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A  MONSIEUR 

L       A       W, 

DIRECTEUR  GENERAL  DE 
LA  BANQUE  ROIALE  ET  DE 
LA  COMPAGNIE  DES  INDES 
DE  FRANCE. 


Mon 


SIEUR, 


Les  Epitref  Dédicatoires  font  feu  lues  ^ 
iX  peut  être  ne  fer  es  vous  pas  Chonmur  à  ceh 
le  'Ci  de  la  Itre,  Des  occupations  infinies  pmr" 
r ont  vous  en  détourner,  Alaity  Monsieur» 
il  faut  vous  rendre  ce  ijui  njms  eft  dû.  L'  Li, 
vre  que  Je  prens  la  libené  de  Vou^  dédier^ 
n^apar tient  qu'âf^ous.  Il  contient  t*  ois  Rela- 
tions du  Miflîffipydr  un  Recueil  de  ce  qui 
s'efifait  en  France  pour  l'établtjjement  Je  la 
Compagnie  des  Indes,  Cefi  votre  Ouvrage. 
Toute  l'Europe  eft  attentive ,  MoNSi  eur  > 
à  taplication  avec  laquelle  vous  travMlles 
à  rendre  la  France  rtche  &  kemeufe.  Ptu 
s*  en  faut  que  les  Evenemens ,  qui  viennent 
de  s^ opérer  dans  ce  Roiaume  ,  ne  f oient  des 
Miracles,  VUnivers  ne  cejfe  de  s  en  eton- 
ner.  Mais  on  recorinoit  que  tout  ce  qui  s\fi 
fiit  a  du fefiirey  quand on/voit T élévation 
(j tétcndii:  de  Votre  GkMe,  qunHc- 


D  E  D  1  C  A   CE. 

ffie3  fi  je  Fcfe  dire  y  tient  en  quelque  forte 
de  limmenfiti.  On  Vous  admire ^  MoNsi  eu  r» 
ftr  ce  qui  Vous  efl  encore  plus  glorituXi  on 
Vous  porte  envie:  mais  qui  ne  Vous  envier  oit  f 
Votre  Alerite  ejl  connu  du  Prince  le  plus 
pénétrant  de  notre  Siècle.  Ses  lumières  vouf 
éclairent;  vous  travaillés  fous  fes  ordres  f 
vous  fuivés  fes  vues.  Il  fait  difcerner  les 
Taltns  y  (y  en  faire  uf  âge  pour  foulager  les 
peuples  y  bannir  la  mifere  tx  ramener  Vahon^ 
dance.  Vous  étiés  dâ^  Monsieur  s  à  la 
Regence^^c^ Prince  Auguste.  Ilde^ 
vott  trouver  en  Vous  un  efprit  capable  dVx^- 
tuter  fes  Projets.  Ainfi  font  nées  les  grandes 
chofes  que  ton  voit  aujourd'hui  en  France i 
L*établiffement  d*une  Compagnie  puijfante  ^ 
fexflinSlion  deplufiettrs  Droits  onéreux  &  de 
quantité  d* Emplois  à  charge  à  VEtat  ;  la 
Force  du  Commerce;  la  Circulation  des  Ef-* 
peces  (y  la  Rapidité  des  Fortunes. 

Je  borne  ici  mon  Difcours.  La  Matière 
efl  au  dejfus  de  mes  forces.  Une  longue  Epi" 
tre  ennuie  y  &  Vos  grandes  occupations 
m'impoCentfilence.  y  ai  t  honneur  £être  avec 
un  profond jefpefl 

MONSIEUR, 


Vôtre  Très- Humble  &  Trcs- 
ObéiiTant  Serviteur. 

Jean  Frédéric  Bernard. 
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RELATION 


DELA 

LOUISIANNE 

o  u 
M  I  s  s  I  s  s  I  P  L 

Ecrite  à  une  Dame  ,  pMr  un  Officier  dt 

Marine, 

J'Obeïs ,  Madame  ,  à  la  commîfiîon  que 
vous  me  donnés  de  vous  faire  conoître  un 
Pais  qui  mérite  toute  vôtre  curiofîté  ,  &  qui 
peut  devenir  un  jour  le  Pérou  de  la  France. 
Mais  en  mémetems  je  fuis  très- fâche  de  ne 
pouvoir  parler  de  tout  comme  témoin.  J*ofe 
cependant  vous  affûrer ,  fans  craindre  le  dé- 
menti ,  que  fi  ma  petite  Relation  n'eft  pas 
complette,  elle  fera  du  moins  fidelle.  Pen- 
dant près  de  quatre  mois  que  j'ai  été  à  la 
Louïliane  ,  j'ai  examiné  tout  ce  que  j'ai  pu 
par  moi  même  :  .  Les  témoignages  des  Offi- 
ciers de  la  Colonie ,  h  des  Voyageurs  les 
plus  f^^nl'és  qn-  j'ai  conciliés  font  des  ga- 
rants î'ûrs  du  refte. 

Il  fenible  que  vous  me  démandiés  un 
Journal  cxiid  de  ma  Campagne:  Souvenez 
vous ,  s'il  vous  plaît,  Madame,  que  je  vous 

A  ai 
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ai  vu  lire  le  voyage  le  mieux  écrit  que  nous 
ayons ,  &  paiTer  ,  en  le  lîfant  ^  le  détail  ù« 
ce  qui  fe  falfoit  chaque  jour,  dans  le  Vaîf- 
feau  où  étoit  embarqué  l'Auteur.  Si  Mr.  TAbé 
de  Choify  n'a  pu  égayer  une  matière  û  fé- 
che ,   au  point  de  la  faire  goûter  à  une  fem- 
me d'efprit ,  que  pour iez- vous  attendre  de 
moi  ?  &  fi  vous  m'avez  refufé    cent  fois 
le;  plaîlîr  de  vous  entretenir  de  chofes  très- 
interefFantes ,  écoutcriés-ivous  avec  patien- 
ce ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  ?    Sachez» 
moi  donc  gré  ,  de  vous  faire  aborder  tout 
d*un  coup  au  Mifllflipi ,  fans  vous  expofer  à 
rennui  d'un  voyage  qui  n'eut  aucuns  éve- 
nemens  extraordinaires  :    Nous  y  mouillâ- 
mes, après  un  de  ces  coups  de  vent  de  Nord 
furieux  qui  font  fort  ordinaires  à  cette  cô- 
te, dans  Thiver.     Voulez-vous  ,  Madame, 
en  voir  la  dcfcripiion,    pour  mieux  goûter 
le  plaifir  d'être  àjiterrt:?   Si  j'employe  dans 
lîia  Relation  quelques  termes   de  Géogra» 
phie;  c'eft  que  jefçai  qu'ils  n'ont  rien  d'obf- 
cur  pour  vous.  Nous  étions  deux  Vaiffeaux 
du  Roi  de  compagnie  *  le  Ludlvv ,  &  le  Paon^ 
dont  Mr.  de  Lepinaî,  nommé  par  le  Roi  aa 
gouvernement  de   la   Louïtiane ,    avoit  le 
commandement,  jufqu'à  fon  arrivée.     Le 
y.  &  le  8.  dcv  Mars ,    nous  n'étions  qu'à 
40.  lit  lies  de  l'Ifle  Daufîne.     Un  vent  de 
Sud  alTcx  frais  ,   nous  faîfoit  faire  tranquil- 
lement nôtre  route,  lorfqu'à  l'approche  de 
la  nuit  ,    ii  augmenta  Ç\  fort ,   avec  de   la 
pluye&  du  Tonnerre,  que  nous  fûmes  con- 
traints de  ferrer  toutes  nos  voiles  ,  crain- 
te qu'il  ne  nous  forçât  à  terre  :    Il  étoit  (i 

vio- 

*^  Cefi  un  nom  ^ngloit. 


lous       m 

\  ùt        m 

^aif-         1 

*Abé        M 

Sfé.          1 

^^^'          1 

e  de         M 

fois        fl 

très-         ■ 

itîen-          1 

chez-        fl 

tout         m 

>(erà        1 

éve-         1 

uillâ-         1 

Nord     '    1 

te  cô-         1 

lame,        1 

coûter        1 

î  dans        J 

:ogra*       m 

d'obf-        1 

deaux        1 

Paonj       i 

koi  aa       J 

loit  le       i 

l    Le       1 

1  ^^'^       1 

Int  de        1 

liquil-        ^ 

Irhe  de       1 

Ide  It        1 

W  ^^^~       1 

Icrain- 

ioit  iî 

■  vio"       1 
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violent,  que  nous  jugions  faire  dcuxlîeiies 
par  heure  ,  quoi  que  fans  voiles  ;  mais  ce 
n'étoit  que  le  prélude  de  ce  qui  nous  arriva 
après  m'nuit.     Ce  vent  forcé  fe  jetta  tout 
d*un  coup  avccimpctuofité  au  Nord  :  Com- 
me il  nous  éloignoit  de  la  côte  ,  nous  mî- 
mes le  côté  au  vent  fans  voiles.  Les  deux 
Vaiffeaux  fe  perdent  de  vûë  &   fe  fépa- 
rent.    Les  flots  que  le  vent  de  Sud  avoit 
agités  ,  fe  trouvant  combattus  par  un  vent 
oppofé  &  furieux,  fe  grofTilT^nt.  Unelpluye 
&  un  tonnerre  aiïreux  nous  furprennent: 
rhorreur  d'une  nuit  obfcure  qui  n'étoit  il- 
luminée que  par  les  éclairs ,  la  galerie  de  r.ô- 
tre  Vaiireau  emportée  par  un  coup  de  Mer, 
une  Mer  profonde  &  élevée,  quife  déployé 
de  moment  en  moment  dans  le  Vaîfleau  ;  en- 
fin ,    une   Tempête  à  peu  près  pareille  i 
celle  que  Cefar  efluye  dans  Lucaîu. 

Où  les  flots  coup  fur  coup  élancez  dans  les  atrs 
l^ont  prefque  dam  la  nuë  éteindre  les  éclairs. 

Cela  ne  fut  pas  fi  loin.  Madame.  Je  vous 
vois  déjà  révoltée  contre  l'hyperbole.  Tant 
de  fracas  jetta  bien- tôt  l'épouvante  dans 
refprit  de  ceux  qui  ne  connoifToient  pas 
Neptune  tout  entier;  nos  pafTagcrs  furtout 
furent  vivement  effrayez.  Des  promelTcs 
faites  au  Ciel  ,  la  confeffion,  tout  fut  em- 
ployé pour  l'appaifer  :  Une  jeune  femme 
de  celles  qui  pafîbient  dans  nôtre  Vaiifcau, 
m'avoua  cependant ,  que  la  contenance  af- 
fûrée  qu'elle  remarquoit  dans  les  Officiers, 
lui  donnoit  autant  d'efpérance  que  fes  Ac- 
tes de  Contrition.    Il  eft  vrai  qu'avant  tous 
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vu  de  plus  grands  dangers,  nous  ne  parûmes 

pas  fort  al  larmes. 

Tant  de  vœux  n'empêchèrent  pas  la  tem- 
pête de  durer  36.  heiires  ;  après  quoi  ,  le 
vent  s'étant  appaifé  ,  nous  mouillâmes  le 
neuf  de  Mars,  dans  la  rade  de  rideDaufine. 
Nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  Port,  dont 
la  palfe  s'étoîi  fort  comblée  &  fort  retreiïie  : 
La  frégate  le  Paon  le  voulut  tenter,  &  pen- 
fa  s'y  perdre. 

Le  lendemain  ,  nous  mîmes  le  Gouver- 
neur à  terre,  au  bruit  de  l'artillerie  des  Vaî(^ 
ftaux  &  du  Fort.  Je  crois,  Madame,  de- 
voir vous  donner  une  idée  du  îems  de  la 
découverte,  &  de  retendue  des  côtes  &  des 
terres  de  la  Louïfianne,  avant  que  d'en- 
trer dans  aucune  defcription  particulière. 

Ces  côtes  ont  été  probablement  connues, 
dès  le  tcms  de  la  découverte  de  la  Floride, 
par  Sito  ,  ou  de  la  conquête  du  Mexique, 
par  Fernand  Cortés  en  ifii.  Comme  la 
Louïfianne  joint  à  TOccident  au  Mexique, 
qui  eft  au  fonds  d'un  Golphe  de  300.  lieues 
îde  profondeur  ,  &  que  les  côtes  en  font 
partie  ,  il  ert  impofîible  qu'elles  n'ayent 
pas  été  apperçûcs  ,  en  allant  ou  en  ve- 
nant. 

On  a  des  Mémoires ,  que  les  François  en 
ont  pris  polTelfion  dès  le  tems  de  C/&^r/ex /AT. 
&  qu'ils  y  établirent  un  Fort  contre  les  In- 
diens, au  Lieu  appelé  aujourd'huyP<î»/i?C&/<^, 
&  un  autre,  45'.  lieues  plus  à  l'Orient,  qu'ils 
nommèrent  le  Fort  de  Charles  ou  Charlefirt. 
Tt  ut  le  monde  fait  les  voyages  que  firent , 
fous  les  derniers  Rois  de  la  race  précéden- 
te, &  fous  //t'wry  U  Grand.  Ribaud  ,  Lau*^ 
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doniere  ,  Verazan  %  Jacques  Quartier ,  de- 
puis le  Tropique  de  Cancer,  julqu'à  la  nou- 
velle France;  &  que  de  l'autre  côté  de  TA- 
mérique,  le  Chevalier  de  Villegagnon  s'éta- 
blit l'an  iSSS-i  àlacôte  du^Brelii,  dans  l'en- 
droit où  eft  fîtuée  aujourd'huy  la  grande 
Ville  de  Rio  de  Janeyro  ;  &  que  cet  éta- 
blifTement  ne  manqua  que  par  la  divifion  qui 
fe  mît  parmi  ces  nouveaux  Haaitans ,  au 
fujet  des  opinions  de  Calvin,  qui  troubloient 
alors  toute  la  France. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  efl  confiant  qu'avant 
M.  de  la  Salle  ,  perfonne  n'avoit  pris  pof- 
feffion  de  ce  vafte  Pais,  qui  elt  entre  la  Flo- 
ride &  le  Mexique,  à  qui  ce  fameux  Voya- 
geur donna  le  nom  de  Louïjtanne ,  ôc  qu'on 
appelle  encore  MiJJiJJippi ,  du  nom  de  ce 
grand  fleuve  qui  l'arrofe.  Ce  fut  en  1682. 
que  cet  homme  infatigable  entreprît  de  per- 
cer par  les  Terres  du  Canada  à  la  Mer  mé- 
ridionale ;  &  qu'il  découvrit  le  Mîiîiflippi  , 
appelé  maintenant  fleuve  Saint- Louis ,  far 
les  bords  duquelil  f^t quelques établiflemens, 
&  dont  il  fuîv!£  le  cours  ,  jufques  dans  le 
Golphe  du  Mexique  où  il  fc  décharge.  Ayant 
jugé  qu'il  étoit  d'une  grande  importance 
de  connoître  l'embouchure  de  ce  fleuve  par 
Mer,  il  revint  en  Canada,  d'où  il  palTa  en 
France  ;  afin  d'obtenir  des  VaîfFeaux  pour 
fa  découverte.  Il  y  fut  envoyé  en  1684, 
avec  deux  Vaiflfeaux  &  deux  brigantins  char- 
gea de  provifions.  Il  chercha  loag-tems  , 
mais  en  vain  ,  l'entrée  du  Mifllfllppi,  trom- 
pé par  la  latitude  de  la  côte,  qui  va  de  TO- 

irieres  ou  bayes.    Enfin  ,  il  fe  rendit  à  la 
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hayc  Saint' Louis ^ow  Saint-Bernard ^  comme 
les  Ëfpagnols  l'appellent.  Là ,  il  fît  bâtir 
un  Fort  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre un  de  fes  Vaiflfeaux  avec  un  des  brîgan- 
tins,  &  l'autre  l'ayant  abandonna? ,  pour  s'en 
retourner  en  France  ,  il  fe  trouva  fans  fe- 
cours  avec  peu  de  monde.  Loin  de  per- 
dre courage,  il  tenta  toujours  la  découver- 
te de  l'entrée  du  fleuve.  Il  découvrit  pln- 
iîeurs  Nationïf ,  &  fit  quelques  établiflèmens. 
11  continua  (qs  travaux  jufqu'en  1687.  qu'il 
fut  afTaffiné  par  fes  gens  mêmes ,  à  qui  l'en- 
nui de  tant  de  fatigues ,  &  la  fréquentation 
des  Sauvages  avoîent  fait  contrarier  une 
férocité  &  un  ciprit  d'indépendance,  qui  a 
toujours  fait  le  charme  de  la  vie  errante  de 
ïnos  coureurs  de  bois. 

Ce  ne  fut  qu'en  1698.  que  M.  d'Hiber- 
vîlle  Canadien  ,  Capitaine  des  Vaiileaux  du 
Roi,  connu  par  fes  entreprifes ,  &  les  avan- 
tages qu'il  a  remportés  fur  les  Anglois,dans 
la  baye  d'Hudfon  &  l'Amérique  méridiona- 
le ,  entreprit  de  découvrir  par  Mer 
l'embouchure  du  Milfilïippi.  Il  en  vint  à 
bout;  mais  avec  beaucoup  de  peine,  trom- 
pé par  les  diflbrentes  branches  de  ce  fleuve 
&  les  rivières  qui  s'y  déchargent.  L'ayant 
remonté  jufqu'aux  ATci/f/èf/ ,  Sauvages  qui 
habitent  un  fort  beau  Païs  à  120.  lîeiies  de 
la  Mer,  pour  connoîire  par  lui-même  l'ex- 
cellence du  terrain ,  il  revint  en  France,  & 
le  Roi  lui  ayant  donné  le  Gouvernement  de 
la  Louïfianne  ,  il  y  fit  plufieurs  voyages  & 

premiers  habitans ,  les  Éfpagnols  s'éroîent 
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emparés  de  Panfa  Cola,  Port  qui  n'eft  qu'à 
14.  lieues  clans  TEft  de  Tille  Danfine  ,  fur 
l'avis  qu'ils  avoienteû,  que  les  François  ve- 
noient  s'établir  à  cette  côte. 

Les  côtes  de  la  Louïiianne  s^étendent 
plus  de  200.  lieues  de  l'Eft  à  l'Oueft  ,  en 
ne  parlant  que  de  celles  qui  font  entre  Pan- 
fa Cola,  &  la  baye  Saint- Bernard  inclufive- 
ment.  Car  quoique  les  Efpagnols,  ayant 
prefTentî  depuis  un  an  les  deiîeins  de  la  Fran- 
ce fur  ce  Païs  ,  fe  foient  venus  établir  de- 
puis peu  dans  cette  baye  ,  qui  eft  un  porte 
irès-confidérable  ,  à  cauie  de  la  proximité 
des  Sauvages  Jffenïr  ,  chez  lefquels  il  y  a 
des  mines;  quoique  le  Viceroî  du  Mexique 
ait  envoyé  un  MifTionaire  à  ces  Sauvages  , 
&  qu'il  projette  de  faire  ouvrir  ces  mines;  il 
efl  confiant  que  M.  de  la  Salle  ayant  ctrtbiî 
tous  ces  poftes  au  nom  du  Roi  ,  ii  on  n'a 
pas  continué  de  les  habiter,  il  ne  s'enfuit  pas 
de  là ,  qu'ils  ne  nous  appartiennent  pas. 
Nous  avons  dans  l'Amérique  plus  d'une 
Ifle  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  ,  pendant 
plufîeurs  années,  d'habiter ,  &  dont  les  au- 
tres Etats  ne  nous  ont  jamais  difputé  la  pof- 
feffion. 

J'entre  dans  la  defcrîptîon  générale  de  la 
Louïfianne  :  Que  l'etenduë  que  je  lui  don- 
ne, ne  vous  épouvante  pas, Madame  :  vous 
ne  verrez  rien  de  plus  éxa6t.  La  Louïiian- 
ne e(l  bornée  à  TEO  par  la  Floride  &  la  Ca- 
roline ,  au  Nord-eft  par  la  Virginie  &leCa- 
nada,  qui  en  eft  éloigné  de  900.  liciiesrAa 
Nord  ,  les  bornes  n'en  font  pas  connues. 
En  l'an  1700.  M.  le  Sueur  Canadien  re- 
monta le  fleuve  Saint -Louis  jufqu'à  700. 
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lieues  de  fon  embouchure.  Il  eft  connu  loo. 
lieues  plus  haut ,  ôc  navigable  jufques-  là  , 
fans  aucun  rapide.  On  aiTûre  qu'il  prend  fa 
fourcedans  le  Païs  de  la  Nation  des  S/oux^ 
que  Ton  prétend  n'être  pas  fort  éloignés  de 
la  baye  d'Hudfon,  en  palTant  par  TOueft  da 
Canada.  Quoiqu'il  en  foît,  la  Louïiianne 
n'a  peut- être  point  d'autres  bornes  au  Nord 
que  le  Poleardique.  Du  côte  du  Nord  oiieft 
&  de  rOùeft  étant  au  Nord  du  M<!xiquc  , 
les  limites  n'en  font  pas  plus  connues.  Le 
Mifïburî,  qui  eft  une  Rivière  qu'on  croit  en- 
core plus  grande  que  le  Mîflifïîppi  ,  &  qui 
donne  fon  nom  à  un  Païs  vafte  &  inconnu 
qui  fuit  partie  de  la  Louïiianne,  vient  du  Nord- 
ciicft  ,  &  fe  décharge  dans  le  fleuve  du  Mîlfi- 
fîppi,  à  400.  lieues  de  la  Mer.  On  a  remonté 
cette  rivière  jufqu'à  300.  lieues;  &  les  Sauvages 
dont  les  bords  de  cette  Rivière  font  fort  peu- 
plez, affûrent  qu'elle  prend  fa  fource  d'une 
montagne ,  de  l'autre  côté  de  laquelle  un 
torrent  forme  une  nutre  grande  rivière,  qui 
a  fon  cours  à  TOuéit ,  &  fe  décharge  dans 
un  grand  lac,  qui  ne  peut-être, en  fuppofant 
la  vérité  de  ce  rapport ,  que  la  Mer  du  Ja- 
pon. Les  François  habitués  aux  Illinois  qui 
commercent  avec  les  Sauvages  duMilfourî, 
aflurent  que  ce  Païs  eft  très- beau  &  très- fer- 
tile, &  ils  ne  doutent  point  qu'on  n'y  puifle 
trouver  quantité  de  mines  d'or  &  d'argent  , 
dont  les  Sauvages  ont  même  fait  voir  des 
morceaux.  Pour  revenir  aux  limites  de  la 
Louïiianne  à  l'Ouéft,  elle  eft  bornée  par  le 
vieux  &  le  nouveau  Mexique  ,  &  au  Sud , 
par  la  Mer.  Voiia,  Madame ,  une  étendue 
de  Terres  habitables  5  dans  laquelle  l'imagi- 
nation fe  perd.  Je 
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Je  commencerai  la  defcription  particuliè- 
re du  Païs  par  Tille  Daufine ,  &  la  Rivière 
de  la  Mobile  ,   qui  font  éloignées  de  Tem- 
boûchure  du  fleuve  Saint- Louïs  de  70.  lieiiés 
à  VEd  :    Ce  font  jufqu'à  prefent  les  feuls 
Portes  établis  le  long  de  la  côte  :     L'ifle 
Daufine  eft  par  30.  degrés  de  latitude  ;   elle 
s'appeiloit  encore  ,  il  y  a  quelques  années, 
rille  MafTacre,   à  caufe  d'un  grand  nombre 
d'os  d'Hommes  qu'on  y  trouve  ,    veftiges 
d'une  Bataille  fanglante  qui  s'y  eft  donnée 
entre  deux  Nations  Jauvages.     Les   deux 
tiers  du  terrain  de  cette  Ifle  ne  font  pre(^ 
que  qu'un  amas  de  fable  mouvant ,  de  mê- 
me que  toutes  les  autres  de  cette  côte:  Elle 
n'eft  habitée  qu'à  caufe  de  fon  Port ,    qui 
jufqu'ici  a  été  l'abord  des  VaiflTeaux  de  Fran- 
ce ,  &  dont  l'entrée  fe  ferma  les  derniers 
jours  d'Avril  1717.  par  une  digue  de  fable 
krge  de  14.  toifes  ,   &  égale  en  hauteur  à 
rifle  même  :    La  Fregatte  le  Pao»  &  un 
Vaîifeau  Marchand  s'y  trouvèrent  enfermés  ; 
mais  comme  ils  tiroient  peu  d'eau ,  &  qu'il 
y  en  avoît  aflei  pour  eux  de  l'autre  côté  du 
Port ,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'en  fortir. 
Le  long  du  Port ,    il  y  a   près   de  cent 
maifons  avec  un  fort  qui  n'eft  encore  re- 
vêtu que  de  terre  :     Il  y  a  dans  Tifle  une 
garni  fon  de  deux  Compagnies  de  50.  hom- 
mes. 

A  la  Terre  ferme  ,  à  9.  lieues  au  Nord  " 
de  cette  Ifle  y  au  fonds  d'une  grande  Baye  , 
eft  la  Rivière  de  la  Mobile,  à  l'entrée*  de  la* 
quelle  eft  un  autre  établiflement  plus  consi- 
dérable ,  apellé  le  Fort-Louïs.  C'eft  la  de- 
meure ordinaire  du  Gouverneur  delaLouï» 
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iiane  ,  du  Commiilaire  Ordonnateur  ,    de 
tout  TEtat  Major,  &  duConfeil  Supérieur. 

11  y  a  dans  ce  Fort ,  plufieurs  Compagnies 
d^infanterie  ^  dont  le  Gouverneur  dlQribuë 
des  détâchemens  dans  les  poftes  établis  dans 
les  Terres.  Là  il  eft  à  portée  de  recevoir 
les  Calumets  (  c'eft-à-dire  les  Ambaffades  ) 
des  nations  Sauvages  fituées  fur  cette  Riviè- 
re, qui  eft  une  des  plus  grandes  de  la  Louï- 
fiane.  On  eft  d'autant  plus  obligé  de  ména- 
ger les  Nations  qui  habitent  le  haut  de  cette 
Kîviere  ,  qu'elles  font  voilines  des  Anglois 
de  la  Caroline  ,  qui  ne  négligent  rien  pour 
les  gagner  ;  l'envie  de  rendre  chacun  fon 
parti  le  plus  fort  ,  régnant  toujours  entre 
eux  &nous.  Les  plus  puiifantes  decesNa* 
tions  font  les  Chicachas  ,  &  les  jHlèamoKf, 
Malgré  les  tentatives  que  les  Anglois  font 
par  leurs  prefens ,  &  le  prix  modique  qu'ils 
attachent  aux  marchandifes  qu'ils  leur  por- 
tent ,  ils  ont  prefque  toujours  été  de  nos 
amis.  S'ils  leur  paroiftem  plus  riches  &  plus 
libéraux  ,  ils  ne  les  trouvent  pas  d'un  com- 
merce fi  doux  que  les  François.  Bel  exem- 
ple, Madame  ,  que  nous  donnent  des  Bar- 
bares ,  chez  qui  les  cœurs  ne  fe  forcent  point, 
&  où  l'avarice  n'étoûfe  poi.it  la  iim- 
patîe. 

Le  Païs,que  la  Rivière  de  îa  Mobile  ar- 
rofe,  eft  beau,  uni,  coupé  de  plufieurs  au- 
tres petites  Rivières  ,  &  couvert  de  bois 
prefque  par  tout.  La  terre  y  produit  prtf. 
que  tous  les  légumes ,  6c  les  arbres  fruitiers 
de  France  ;  elle  n'attend  que  les  foins  du 
Laboureur ,  pour  produire  tout  ce  qui  peut 
être  néceffaire  à  U  vie;  On  y  trouve  beau- 
coup 
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coup  d'Animaux  ,  comme  des  Ours  ,  des 
Bœufs,  &  des  Chevreuils,  dont  ks  peaux 
font  un  commerce  continuel  entre  les  Sau- 
vages &  nous.  Nos  Voyageurs  achètent 
ordinairement  une  peau  de  Chevreuil  ,  de- 
pqis  dix  jufqu'à  vingt  baies  de  fuiil  ,  félon 
la  rareté  du  plomb  dans  la  Colonie.  Ils  ven- 
dent de  plus  aux  Sauvages  de  grolfes  cou- 
vertures de  laîne,  qui  fervent  d'habits  à  plu- 
fîeurs  ,  du  drap  de  *  Limbourg  rouge  ou 
bleu  ,  des  habits  de  ce  drap  tous  faits ,  de 
grofTes  chemîfes  ,  &  des  chapeaux  dont  ils 
trouvent  l'ufage  fort  commode ,  des  cou- 
teaux ,  des  haches ,  de»  pioches ,  de  petits 
miroirs,  de  la  ralfade,  &  du  vermillon,  hn 
defcription  de  l'habillement  d'un  Sauvage 
vous  expliquera  l'emploi  qu'ils  font  de  la  plus 
part  de  ces  chofes. 

Depuis  qu'ils  ont  commerce  avec  nous  , 
îlsquitent,  autant  qu'ils  peuvent,  les  peaux 
debétes  dont  ils  fe  couvroient  :  Les  plus 
riches  ;c'e(l- à- dire  les  plus  habiles  chalfeurs, 
ont  des  chemifes  qu'ils  ufent  ordinairement 
fur  leurs  corps,  fans  jamais  les  laver.  Les 
uns  portent  fur  cette  chcmife  une  de  ces 
grofl^s  couvertures  dont  je  viens  de  parler, 
lorft^u'il  fait  froid ,  &  vont  nuds  en  chemi- 
fe  pendant  le  chaud.  Les  autres ,  comme 
les  Chefs,  ont  des  habits  de  Limbourg  que 
nous  leur  donnons  tous  faits  ,  rouges  ou^ 
bleus.  Les  couleurs  modcdes  ne  font  pas* 
de  leur  goût  ;  aucun  Sauvage  ne  porte  de 
culotte  généralement  dans  l'Amérique  ;  ils 
fe  contentent  d'un  braguet^c'efl  un  morceau 
de  drap  ou  de  peau  ,  a/ec  lequel  ils  cachent 
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ce  que  toute  la  pofterîté  d'Adam  regarde  com- 
me honteux  ;  ils  fe  l'attachent  à  la  ceinture 
par  devant  &  par  derrière  :  Au  lieu  de  bas  , 
ilss'envelopent  la  jambe  d'un  autre  morceau 
d*étoffe  qu'ils  lient  fous  le  genou  ,  &  qu'on 
appelle  mitaffes.  Leurs  fouliers  font  un  mor- 
ceau de  peau  coupée,  &  coufuc  pour  lame- 
fure  du  pied  ;  plufieurs  femmes ,  àc  furtout 
celles  des  Chefs  ,  ont  des  chémifes  &  por- 
tent toujours  une  efpece  de  jupon  ,  qui  les 
couvrent  de  la  ceinture  au  genou.  Les  mieux 
nippées  ont  des  couvertures  de  laîne  ;  les 
moins  riches  n'ont  ni  chémifes  ni  couvertu- 
res; elles  vont  nues  de  la  ceinture  en  haut^ 
à  moins  que  le  froid  ne  les  oblige  à  fe  cou- 
vrir d'une  peau  ;  elles  ont  toutes  la  tête  dé- 
couverte ,  les  cheveux  noiiés  fur  le  haut  de 
]a  tête  ,  avec  quelques  liHeres  d'étoffe  de 
couleur.  Leur  plus  grande  parure  conlide 
dans  les  colliers  de  railàde  de  diverfes  cou- 
leurs ,  dont  elles  fe  chargent  le  cou  &  les 
oreilles,  où  elles  ont  des  trous,  aulfi.bienque 
les  hommes,  à  y  faire paflèr  un  œuf,  que  la 
gro(feur&  le  poids  de  ce  qu'ils  y  mettent  dès 
l'enfance,  élargiiTent  beaucoup. 

Les  hommes  &  les  femmes  du  MiilKTlppi 
fe  peignent  le  vifage  ;  mais  ,  comme  ils  ne 
veulent  pas  donner  l'art  pour  la  nature ,  ils 
employent  différentes  couleurs  :  Le  rouge, 
le  bleu,  le  noir  &  le  blanc  entrent  dans  la 
composition  de  leur  teint  ;  quelquefois  c'eft 
une  moitié  de  vifage  rouge  ou  blanche  :  Un 
autre  eft  marqué  de  rayes  larges  comme 
le  pouce  ,  &  de  couleurs  oppofées.  Dans 
une  troupe  de  Sauvages  ajuftes  pour  quel- 
que cérémonie,  on  n'en  remarque  point  qui 
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ne  foîcnt  différemment  *  Maiachés.  Le 
goût  d'un  chacun  s'examine  &fe  faitdiftin- 
guer  dans  la  manière  d'appliquer  &  de  pla- 
cer ces  couleurs  :  H  m'a  paru  que  la  plus 
bifarre  étoit  chez  eux  la  plus  recherchée.  Ils 
ne  fe  contentent  pas  du  vifage ,  ils  fe  peig- 
nent aufll  une  partie  de  la  tète.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs ,  fort  gros ,  longs  &  en  gran- 
de quantité  ;  ils  les  trelîènt  par  derrière,  & 
ils  les  entrelacent  des  plûmes  les  plus  va- 
riées qu'ils  peuvent  trouver.  Mais  com- 
me tout  ce  qui  n'eft  qu'appliqué  s'efface , 
&  qu'ils  aiment  les  agrtmcns  qui  durent,  la 
plus  part  fe  font  imprimer  plufîeurs  marques 
d'imagination  fur  le  vifage ,  les  bras  les  jam- 
bes &les  cuiffes;  car  pour  le  corps,  c'eftuti 
droit  qui  n'appartient  qu'aux  guerriers ,  &  il 
faut  s'être  iignalé  par  la  mort  de  quelque 
ennemi .  pour  le  mériter.  Au  lieu  qu'ici 
nous  couronnons  nos  Héros ,  là  ils  leur 
impriment  furl'éftomac  une  infinité  de  rayes 
noires,  rouges  &  bleues:  Ces  ngiémcns  ou 
ces  marques  d'honneur  ne  s'impriment  pas 
fans  douleur  ;  on  commence  par  tracer  le 
defièîn  fur  la  peau;  enfuite,  avec  une éguil- 
le  ou  un  petit  os  bien  aîguifé ,  on  pique jnf- 
qu'au  fang ,  en  fuivant  le  deffein  ;  après  quoi , 
on  frotte  l'endroit  piqué  d'une  poudre  de  la 
couleur  que  demande  celui  qui  fe  fait  mar- 
quer. Ces  couleurs  ayant  pénétré  entre  cuir 
éz  chair  ne  s'effacent  jamais  ;  l'épreuve  en 


fcmcnt  les  manières  fauvages.    Ils  courent 
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ksBoîsen  bas  6c  en  fou\iers,  fans  culotte  & 
avec  un  (impie  braguet.  Ils  fe  plaifent  fur- 
tout  à  fe  faire  piquer,  &  il  y  en  a  beaucoup, 
qui,  au  vifage  près,  le  font  prefquepar  tout 
le  corps.  J'en  ai  vu  plulîeurs  ,  &  fur  tout 
un  Officier  homme  de  condition ,  dont  vous 
pourics  connoîtrç  le  nom ,  qui ,  outre  une 
image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jefus.  une 
grande  croix  fur  l'eftomac  avec  les  paroles 
miraculeufes  qui  apparurent  àCon[lantin,& 
une  infinité  de  piqûres  dans  le  goût  Sauvage, 
avoit  un  Serpent  qui  lui  failoit  le  tour  du 
corps  ,  dont  la  langue  pointue  &  prête  à 
fe  darder  venoît  aboutir  fur  une  extré- 
mité que  vous  dévinerés  ,  fi  vous  pou- 
ve2. 

Les  Sauvages  duMîffifîîppî ,  font  commu- 
nément grands ,  allez  bien  faits ,  d'un  air 
fier  ,  fur  tout  les  Nations  qui  habitent  les 
bords  du  fleuve  Saint-Louïs.  Ils  ont  le  teint 
olivâtre,  les  yeux  petits ,  le  front  plat ,  la 
tcte  en  pointe  &  prefque  de  la  forme 
d'une  mitre.  Ne  croyez  pas  qu'ils  nailFent 
ainfi  ,  c'eft  un  agrément  qu'on  leur  donne 
dans  le  bas  âge.  Ce  qu'une  mère  fait  fur  la 
tête  de  fon  enfant  ,  pour  forcer  fes  os  ten- 
dres à  recevoir  cette  figure  ,  fait  de  la  peine 
à  voir  &  paroit  prefque  incroyable.  Elle  cou- 
che l'enfant  fur  un  berceau  ,  qui  n*efl  autre 
chofe  qu'un  bout  de  planche,  fur  lequel eft 
étendu  un  morceau  de  peau  de  bête.  L'ex- 
trémité de  cette  planche  a  un  trou  où  la  tête 
fe  place  ,  &  eft  plus  bas  que  le  refte.  L'en- 
fant étant  couché  tout  nud,  elle  lui  renver- 
fe  la  tête  dans  ce  trou  ,  &  lui  applique  fur 
le  front  &  fous  la  tête  uuelmaiTe  de  terre 
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graflè  ,  qu'elle  lie  de  toute  fa  force  entre 
deux  petites  planches.     L'enfant  crie  »  de- 
vient tout  noir  ,    &  les  efforts  qu'on  lui  fait 
fouffrir  vont  fi  loin  ,  qu'on  lui  voit  fortir 
du  nez  &  des  oreilles  une  liqueur  blanche 
&  gluante  ,  dans  le  tems  que  la  mère  lui 
pèle  fur  le  front  ;   c'eft  ainfi  qu'il  dort  tou- 
tes les  nuits  ,  jufqu'à  ce  que  le  crâne  ait  re- 
çu la  forme  que  l'ufage  veut  qu'il  prenne. 
Quelques  Sauvages  voiiîns  de  la  Mobile  , 
commencent  à  fe  defabufer  par  nôtre  ex- 
emple ,  d'un  agrément  qui  coûte  fi  cher  ; 
mais    cette    exception  n'eft  rien  à  l'égard 
du  général.    Les  femmes  de  la  Louïfianne 
font  plus  petites  que  grandes,  &  générale- 
ment laides  :    Il  eft  vrai  que  la  couleur  de 
leur  peau,  &  la  mal  propreté  dans  laquelle 
elles  vivent,  ne  préviennent  pas  pour  elles; 
c'eft  apparament  ce  qui  m'a  empêché  de  re- 
marquer dans  quelques-unes   les  agrémens 
qne  plufienrs  François  m'y  ont  voulu  fai- 
re admirer.     Ils  avoîent  leurs  raîfons  fans 
doute ,  &  les  plaintes  fréquentes  des  Mif- 
fionnaîres  ,    fur  le  trop   de  familiarité  des 
habitans  de  la  Colonie  avec  les  SauvageiTes , 
les  font  aïïèz  comprendre.  Je  dirai  ici ,  fans 
vouloir  me  parer  d'un  air  de  continence, 
que  j'ai  toujours  penfé  que  la  fève  d'Adam 
doit  être  bien  forte  dans  un  Européen ,  qui 
ne  fauroit  rcfifter  aux  tentations  qu'excitent 
de  pareils  objets.   Si  rependant  l'univerfa- 
liié   d'un  goût  h   pouvoit  faire  excufer  , 
l'exemple  de  nos  voifins  les  Efpagnols  & 
les  Anglois ,  nous  aîderoit  beaucoup.  Les 
Efpagnols  fur  tout  font  incomparablement 
plus  foibles  que  nous  fur  ce  Chapitre  ;  ce 
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n'eft  pas  la  honte  qui  peut  les  retenir  ,  îîs 
n'en  connoiffentguéresdans  des  aâ<ons  na- 
turelles ;  &  à  l'égard  du  remors ,  pluiieurs 
ont  trouvé  le  moyen  de  s'en  délivrer  ,  en 
bâtiTant  la  SauvageiTe  fi  tôt  que  l'accord  e(l 
fait.  L'ayant  ainlî  arrachée  à  l'efclavage  du 
Démon ,  le  refte  leur  paroît  une  bagatelle  ; 
la  chaleur  du  climat  excufeleur  incontinen- 
ce ,  &  leurs  Cafuiftes  les  ralTûrent.  Ne 
croyeï  pas,  Madame  ,  que  j'avance  ici  rien 
d'inventé,  la  plaifanterie  feroit  un  peu  trop 
forte. 

Les  Sauvageflès  ne  font  pas  ordinaire- 
ment d'un  difficile  accès  pour  les  François, 
fur  tout  pour  les  Chefs  ;  c'eft  ainli  que  les 
Sauvages  appellent  nos  Officiers.  Celles  qui 
ne  font  point  mariées  ont  une  grande  li- 
berté dans  leurs  plaifirs  ;  perfonne  ne  le» 
peut  gêner.  Il  s'en  trouve  quelques-unes  , 
dont  rien  ne  fauroit  ébranler  la  chaftetc  ;  il 
en  eft  même  qui  ne  veulent  ni  d'amans  ni 
de  maris  :  Je  n'en  fai  aucune  raifon ,  puif- 
que  la  chafteté  ches  les  Sauvages  n'cftrîea 
moins  qu'une  vertu;  le  plus  grand  nombre 
tire  parti  de  la  liberté  que  l'ulage  leur  don- 
ne ,  &  d'un  avantage  qui  ceife  dès  qu'elles 
font  mariées  :  Alois  ,  elles  ne  font  plu» 
maîtreffes  d'elles  ,  elles  appartiennent  fan» 
réferve  à  leurs  maris  ,  qui  ont  droit  de  pu- 
nir de*.  ...r  infidélité,  quoi  qu'il  leur 
foit  permis  de  la  commettre.  Des  hom- 
mes peuvent  ils  faire  6c  recevoir  de  pareil* 
les  Loix  ! 

Le  mariage  cheï  les  Sauvages ,  n'eft  pas, 
comme  chez  nous,  l'affaire  la  plus  lérieufe 
de  la  vie.    S'il  a  quelques  loix  ,  elles  Unit 
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très- accommodantes.  Un  Sauvage  époufe 
autant  de  femmes  qu'il  veut;  il  y  eftmême, 
en  quelque  façon  ,  obligé  en  certains  cas. 
Si  le  père  &  la  mère  de  la  femme  meurent, 
&/]  elleapiufîeurs  fœurs,  il  les  époufe  tou- 
tes ;  de  forte  que  rien  n'eft  plus  commun 
que  de  voir  quatre  où  cinq  fœurs ,  femmes 
d'un  même  mari  :  Celle  qui  devient  mère 
la  première  a  fes  prérogatives  ,  qui  con- 
fident à  être  exemte  des  travaux  pénibles 
du  ménage ,  comme  de  piler  le  *  Maïz  , 
dont  les  Sauvages  fe  fervent  au  lieu  de 
pain ,  &  qui  elî  le  feul  grain  qu'ils  culti- 
vent. 

Un  Sanvage  s'amufe  peu  àfoupîrer,pour 
obtenir  une  fille  qui  lui  plaît.  En  portant 
quelques  prefens  chez  fon  père,  &  en  réga- 
lant la  famille  de  fa  maîtrelfe,  il  en  eftquî- 
te  ;  elle  lui cft  accordée  fur  le  champ,  &  II 
l'emmené  dans  fa  Cabane.  Ce  font  toutes 
les  formalités,  &  les  conditions  qu'exige  le 
mariage.  L'argent  &  les  fonds  de  terre  n'y 
mettent  jamais  d'obllacles  :  A  quelques  hail- 
lons près  ,  quelques  coliers  de  radàde  ,  & 
quelques  fufils,  les  Sauvages  font  tous  éga- 
lement riches.  La  bravoure  dans  la  guer- 
re, la  force  &  l'adrefîè  à  la  challe  font  leur 
plus  grand  bien  ;  ils  ne  font  puifïans  qu'à 
proportion  de  l'eilime  qu'  '-fl  a  pour  eux. 
Ce  n'eft  pas  le  trait  de  le  m  conduite  qui 
nous  fournit  le  moins  de  fujeis  de  ré- 
flexions Je  reviens  au  mariage,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  ne  vous  paroît  pas  alfex  bien  ci- 
menté ,  pour  ne  pouvoir  pas  fe  diffoudre  ;  il 
eft  vrai  que  le  mari  peut  répudier  fa  femme, 
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&  la  femme  quitter  Ton  mari ,  fans  en  ré- 
pondre à  aucun  Tribunal  :  La  femme  répu- 
diée, ou  qui  a  pris  congé  de  Ton  mari,  s'en 
retourne  chez  Tes  parens  qui  la  donnent  à 
un  autre.  Les  femmes  du  Mifliilippi  font 
afièt  fécondes ,  quoique  le  Païs  ne  foit  pas 
extrêmement  peuplé  de  Sauvages*  La  ma- 
nière dure  avec  laquelle  ils  élèvent  les  en- 
fans  ,  en  fait  mourir  une  grande  partie  ;  6c 
les  maladies  ,  comme  la  ncvre ,  &  la  petite 
vérole  ,  pour  lefquelles  ils  ne  connoifTent 
d'autre  remède  que  de  fe  baigner ,  quelque 
froid  qu'il  faffe  ,  en  emportent  une  très- 
grande  quantité.  Les  filles,  quelques  adon- 
nées qu'elles  foîent  à  leurs  plaîiirs  ,  ont  des 
moyens  de  fe  garantir  de  la  peine  de  deve- 
nir mères ,  &  da  déplaifir  de  perdre  par  là 
leurs  charmes.  r 

Rarement  les  Sauvages  fe  marîent*ils 
hors  de  leur  Nation.  Le  peu  d'union  qui 
eft  entre  ces  Nations  en  eft  la  caufe  :  La 
haine  &  la  jaloufie  y  font  à  un  point  que 
l'une  ne  cherche  qu'à  faire  la  guerre  à  l'au- 
tre, &  que  le  Gouverneur  François  a  quel- 
quefois beaucoup  de  peine  à  les  réfoudre  à 
vivre  en  paix  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  diffi- 
culté ne  feroit  pas  grande  à  les  détruire ,  6c 
qu'avec  du  tems  6c  des  prefens,  on  les  fe- 
roit périr  les  uns  par  les  autres.  C'efl  la 
politique  cruelle  qu'ont  fuivi  les  Efpagnols 
dans  la  conquête  du  Pérou,  6c  du  Mexique, 
DÛ  ils  ont  plus  détruit  d'hommes  qu'il  n'y 
en  rede.  Leurs  relations  même  de  ce  tems 
là  font  pleines  d'exemples^de  la  plus  monf- 
trueufe  cruauté.  Si  des  moyens  û  odieux 
les  ont  reuda  maîtres  de  ces  deux  puiffans 
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Empires,  ils  ont  produit  avec  raifon  dans 
Tame  des  Ameriquains,  chez  qui  ils  n'ont 
pas  pénétré,  une  horreur,  &  une  exécration 
poii:  eux  ,  que  le  tems  ne  fauroit  effacer. 
Les  Sauvages  de  laLouïfianne  fe  rinfpirent 
les  uns  aux  autres  en  naîflant.  Ils  ne  fau- 
roient  voir  un  Efpagnol ,  qu'ils  n'ayent  en- 
vie de  le  tuer  ,  &  les  François  ont  fouvcnt 
fauve  la  vie  à  plufieurs  :  La  Garnifon  de 
Panfa  Cola  efl  quelquefois  des  mois  en- 
tiers renfermée  dans  le  Fort ,  fans  qu'au- 
cun ofe  fortir  :  Le  fort  de  plusieurs  Efpa- 
gnols,  qui  ont  été  tuei  prefque  fous  le  Ca- 
non du  Fort  ,  les  intimide  ;  les  alliances 
que  le  Gouverneur  de  Panfa  Cola  fait  avec 
]es  Sauvages  fes  voiiins,  &  les  prefens  qu'il 
leur  donne,  ne  les  adoucilfent  que  pour  un 
tems;  &  il  efl  confiant  que  fi  le  Gouverneur 
de  laLouidanne  ne  les  retenoît  pas,  les  Es- 
pagnols feroient  contraints  d^abandonnei^ 
ce  porte. 

Il  faut  dire  ici ,  à  la  louange  des  OfHcîers 
François  de  la  Louïlîanne  ,  qu'on  ne  fau- 
roit fe  conduire  avec  plus  de  prudence  ,  nî 
aquerir  plus  d'eftime  &  d'autorité  qu'ils  ea 
ont  chez  les  Sauvages.  Le  malheur  des  tems 
pafTez  a  été  caufe  que  cette  Colonie  a  été 
plufieurs  années  de  fuite  fans  recevoir  au- 
cun fecours  de  France.  Comment  fe  fou- 
tenir,  &  fe  concilier  une  infinité  de  nations 
Sauvages, dout  l'amitié  &  la  foumiflion  ont 
toujours  nos  préfens  pour  objet ,  &  qui 
étoientîncefTammenr  foUirîfez  par  les  libera- 
litez  de  nos  voifîns  ;refrorts  infaillibles  chez 
tous  les  hommes  ?  Cependant  nos  Ofl5cîers 
ontréliffi  par  desdifcours  mêlez  de  quelques 
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promefTes,  &  non  feulement  ils  les  ontcon- 
îervé  dans  nôtre  parti,  &  leur  ont  fait  fai- 
re la  guerre  plus  d'une  fois  ;  mais  ils  ont 
de  plus  marque  ces  tems  malheureux  par 
des  exemples  de  feverité  fur  des  Nations 
entières.  Tel  eft  celui  de  la  Nation  des 
Sitimacha,  fituée  versTembouchureduMif- 
fiflipi.  Il  y  a  environ  quinze  ans  qu'un  Je- 
fuite  ayant  pafle  chez  eux ,  y  fut  malliicré.  M, 
de  Bienville  frère  cadet  de  M.  d'Hiberville 
qui  a  le  premier  établi  nos  afaires  à  laLouïiian- 
ne,y  commandoit  alors  comme  Lieutenant 
de  Roi ,  en  l'abfence  de  fon  frère  qui  en  étoît 
Gouverneur;  M.  de  Bienville  ,  dis- je,  qui 
s'eft  aquis  une  eftime  générale,  &  un  crédit 
étonnant  fur  tous  les  Sauvages  ,  jugea  que 
l'impunité  de  ce  meurtre  feroit  d'une  dan- 
gereufe  confequence  ,  fur  tout  par  rapport 
à  la  Religion ,  qu'on  ne  fauroit  rendre  trop 
rcfpedable  à  des  Peuples  que  l'intérêt  de  la. 
vérité ,  &  la  politique  m^me  demandent 
qu'ils  foient  înftruits  j  6c  qu'une  punition 
iignalée  fur  une  Nation  entière  étoît  né- 
cefTaîre  pour  contenir  les  Sauvages  de  tout 
le  Païs.  Sur  ce  principe  fondé  fur  la  con- 
noîjfrance  parfaite  qu'il  a  du  génie  des  Sau- 
vages, il  leur  fit  faire  la  guerre  par  les  Na- 
tions voilines,  qui  les  ont  prefque  détruits, 
&  qui  les  ont  réduits  à  la  néceiîité  de  fe  ré- 
fugier fw.r  les  bords  de  la  Mer,  dans  un  en- 
droit marécageux  prefque  impraticable ,  où 
n'ayant  aucune  terre  propre  à  être  cultivée, 

ils  font  contraints  de  vivre  de  crocodiles  &c 
de  pAî/Toti      Prerque  cous  nos  eaiavcî»  iUui. 

de  cette  Nation,  &  les  Sauvages  en  font 
encore  tous  les  jours  qu'ils  nous  ame- 
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nent ,  &  qu'ils  commercent  avcr  nos  Voya- 
geurs. 

De  plufîeurs  exemples  que  je  pouroîs  rap- 
porter d'une  pareille  fcveriié,  j'en  marque- 
rai encore  un  plus  récent  que  l'autre.  En 
1715'.  le  Gouverneur  de  la  Louïfianne  al- 
lant chez  les  lilinois,  &  ayant  refufé  le  Ca- 
lumet des  Natchés  che2  qui  il  palToit ,  ces 
Sauvages  s'imaginèrent  que  le  Chef  des 
François  avoit  de/rcin  de  les  détruire,  puif- 
qu'il  avoit  refuié  leur  alliance,  &  leurs  mar- 
ques d'amitic.  Dans  cette  idée  ,  ils  cafTe- 
rent  latcte  à  quatre  François, qui, en  mon- 
tant aux  Ifl  no'S  ,  s'étoient  arrcte?.  chez  eux 
dans  la  bonne  foi  ordinaire.  Lorfqu'on  eût 
appris  certe  révolte  fort  préjudiciable  au 
conunercc  des  François  qui  voyagent  aux 
Illinois  ,  parce  que  k;  paflTage  du  Fleuve  fe 
trouvoit  barré ,  M.  de  Bienville fe  rendit  cheï 
eux  en  17 16.  avec  34.  Soldats  feulement; 
&  quoique  ces  Sauvages  foient  au  nombre 
de  8co.  hommes  ,  prefque  tous  armez  de 
fuiîls ,  il  les  contraignit  par  la  terreur  qu'il 
leur  infpira,  de  lui  remettre  entre  les  mains 
les  meurricrs  de  nos  François ,  du  nombre 
defquels  étoît  un  Chef  redouté  &  refpedé 
parmi  eux ,  aufquels  il  fit  cafler  la  tête  ,  & 
il  ne  leur  accorda  la  paix ,  qu'à  condition 
d'élever  eux-mêmes  un  Fort  près  de  leur 
Village,  pour  y  recevoir  Garnifon  ;  ce  qui 
fut  exécuté. 

Je  dirai  ici,  à  propos  des  Natchés  ,  qu'ils 
fc  gouvernent  différemment  des  autres  Sau- 
vages. Ce  font  les  feuls  chez  qui  l'on  trou- 
ve une  parfaite  foûmiflion  à  leurs  Chefs ,  & 
quelque  efpéce  de  culte  religieux.  Les  au- 
tres 
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très  Nations  ne  connoiiTent  que  des  Efprits, 
tels  que  nous  concevons  les  Génies.    Cha« 
que  Nation  s'imagine  avoir  un  Ëfprit  parti- 
culier qui  en  prend  foin.    Comme  ils  nous 
attribuent  auflTi  un  Génie  qui  nous  gouver» 
ne,  quelques-uns  reconnollfent  que  le  nôtre 
crt  plus  puîfïànt  que  le  leur,     lis  ont  parmi 
eux  des  Médecins,  qui, comme  les  anciens 
Egiptiens,  ne  féparent  point  la  Médecine  de 
la  IVIagie.    On  les  appelle  Jongleurs.    Pour 
parvenir  à  ces  fonÔions  fublîmes ,   un  Sau- 
vage s'enferme  feul  dans  fa  cabane ,  pendant 
neuf  jours  ,   fans  manger  ,  &  avec  de  l'eau 
feulement.    Il  e(l  defiendu  à  qui  ce  fbit  de 
le  venir  troubler.     Là,   ayant  à  fa  main  un 
efpéce  de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont 
il  fait  un  bruit  continuel ,    il  invoque  TEf- 
prit,   le  prie  de  lui  parler  ,  &  de  le  recevoir 
Médecin  &  Magicien  ;  &  cela  ,  avec  des 
cris,  des  hurleme^s  ,  des  contorfions  &  des 
fecoulTes  de  corps  épouventables,jufqu'à  fe 
mettre  hors  d'haléne,  &  ccumer  d'une  ma- 
nière affreufe.    Ce  manège,  qui  n'eft  inter- 
rompu que  par  quelques  momens  de  fom- 
meil  auquel  il  fuccombe,  étant  fini  au  bout 
de    neuf  jours  ,    il  fort    de   fa   cabanne 
triomphant,  &  fe  vante  d'avoir  été  en  con- 
verfation  avec  l'Efprit ,  &  d'avoir  reçu  de 
lui  le  don  de  guérir  les  maladies  ,  de  chaf- 
fer  les  orages  &  de  changer  les  tems.    Soit 
qu'il  y  ait  du  fortilége  dans  leur  manœuvre, 
foit ,   ce  qui  eft  plus  probable  ,   que  par  Té- 
puifement  de  leur  cerveau  caufé  par  un  jeu- 
ne fi  long  ,  &  des  fecouffes  fi  violentes ,  ils 
s'imaginent  avoir  parlé  à  l'Efprit,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  le  perfuadent  aux  autres  ;  &  que 
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déflors    ils  font  reconus  pour  Jongleurs  & 
grands  Médecins;  &  conféquemment  très- 
refpeâés  :  On  a  recours  à  eux  dans  les  ma- 
ladies ,  &  pour  obtenir  un  tems  favorable  , 
il  faut  avoir  toujours  les  préfens  à  la  mai'n: , 
11  arrive  quelquefois ,  que  les  ayant  reçu, 
(î  le  malade  ne  guérit  point,  ou  que  le  tems 
ne  change  pas  ,    le  Jongleur  eft  malTacré 
comme  un  împodeur  ;   ce  qui  fait  que  les 
plus  habiles  d'entr'eux  ,    ne  reçoivent  des 
préfens  ,  quelorf-qu'ils  voient  apparence  de 
guérifon  ,  ou  de  changement  dans  le  tems. 
Ils  apportent  pour  raifon  ,  qu'étant  obligea 
de  fe  féparer  de  leurs  femmes  ,)&  de  jeûner 
pendant  trois  jours  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
jonglent  ,   ils  ne  font  pas  en  état  d'entre- 
prendre une  af^ion  fi  faînte.    Quelques  uns 
de  ces  Jongleurs  reconnoiffant  la  fupérîorî- 
té  de  nôtre  efprit  fur  le  leur,  nous  ont  de- 
mandé de  quelle  couleur  étoit  le  nôtre,  & 
ont  afTûré  qu'ils  avoîent  vu  celui  de  leur  Na- 
tion ,  &  qu'il  étoit  noir. 

A  l'égard  de  l'immortalité  deTame^tous 
les  Sauvages  la  croient,  6c  fur  tout,  î  a  Mé- 
tempficofe  :  Les  uns  s'imaginent  que  leur 
ame  doit  paffer  dans  le  corps  de  quelque 
animal.  Alors  ils  enrefpedent  Tefpéce: 
Les  autres  ,  qu'ils  vont  revivre  ,  s'ils  ont 
été  braves  &  gens  de  bien  ,  chez  une  autre 
Nation  heureufe  à  qui  la  chaiTe  ne  manque 
jamais  :  ou  chez  une  malheureufe!,  6c  dans  un 
Pais  où  l'onine  mange|que  du!Grocodille,s'il$ 
ont  mal  vécu.  A  parler  franchement  ,  ils 
ne  fe  conduifent  guéres  fuivant  ces  prin- 
cipes. 

Je  reviens  aux  Natchés  ,   qui,  outre  la 
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croyance  générale  de  la  Métempfîcofe,  onl 
chez  eux,  detems  immcmoiiaî,  une  efpcce 
de  Temple  ,   où  ils  coi>(<.^rvent  un  feu  per- 
pétuel qu'on  homme  deilinc  à  la  garde  du 
Ten-ple  a  loit)   d'cnticttnîr.    Ce   Temple 
eft  dédié  au  Soieil,  dont  ils  pretenaent  que 
la  famille  de  leur  Chef  (  Q  dcTciMiduc.     lis  y 
enfcrminit  avec  grand  foin,  &  avec  beaucoup 
de  cérémonie,  les  os  dcccsChef^.  Lorfqu'ili 
meurent, ils  fe  perfnadent que  leurs  arnes  re- 
tournent dans  le  Soleil.  Comme  ils  font  de  fa 
famille  ,on  lesappelle  eux  mêmes  d'un  nom 
qui  i\gc\)ûcSoieiI,  LeCliefdv  toute  la  Nation 
eft  le  grand  Soleil ,  &  fes  parens ,  petits  So- 
leils ,quî  font  plus  ou  moins  re fpe de z , félon 
le  degré  de  proximité  qu'ils  ont  avec,  le  grand 
Chef     La  vénération  que  ces  Sauvages  ont 
pour  leur  Chef  &  pour  fa  famille  va  (i  loin, 
que  dès  qu'il  parle  bien  ou  mal,   on  le  re- 
mercie par  des  gcnu-fléjions  &  des  refpeds 
marquez  par  des  hurlemens.    Tous  ces  So- 
leils ont  pluiieursSauvfjges  qui  fe  font  don- 
nés à  eux.  ils  fe  font  fait  leurs  efclaves,  ils 
ne  chafTent  &  ne  travaillent  que  pour  eux. 
Ils  étoient  autrefois  obligés  de  fe  tuer,  lorf- 
que  leurs   Maîtres  mouroîent.    Quelques- 
unes  de  leurs  femmes  fuivoient  aufîî  cette 
maxime  ;    n^aîs  les  François  les  ont  défa- 
bufc  d'une  coûrume  (i  barbare.    Tous  ces 
parens  du  S^^leil  regardent  les  autres  Sauva- 
ges comme  de  la  boue;  ils  les  appellent  des 

Les  Tenfa,  qui  étoîentautrcfoîs  voîiins  des 
Natchcs, fuivoient  les  mêmes  nfages.  Ilsa- 
voient  une efpecedeTemple&une  vénération 
Il  parfaite  pour  îe  feu , que  M.  d'Hibervilleen 
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montant  aux  Natches ,  comme  je  Taî  dît , 
s'arrêta,  chemin  faifant,  chez  lei  Tenfa.  11 
trouva  que  le  tonnerre  étoit  tombé  fur  leur 
Temple  ,  &  y  avoît  mis  le  feu  ,  &  qu'ils  y 
avoient  déjà  jette  trois  enfans  tous  vivans 
pour  l'appaifer.  Ils  alloîent  continuer ,  lorf- 
qu'ils  furent  abordez  par  la  troupe  Françoî- 
fe,  qui  leur  aida  à  éteindre  l'incendie.  Un 
Jcfuite  qui  fuivoît  les  François,  eut  bien  de 
la  peine  à  leur  faire  interrompre  des  facrifices 
Il  cruels. 

Le  Chriftianifme  ne  fait  que  commencer 
à  faire  quelques  progrés  chez  les  Sauvages. 
Quelle  difficulté  n'y  a-t-il  pas  à  infpirer  la 
foi  de  plufîeurs  mifleres  impénétrables  ,  éc 
une  Morale  mortifiante  ,  à  des  gens  qui  ne 
fauroient  croire  que  ce  qui  eft  naturel  foit 
un  crime.  Cependant^  vu  le  peu  d'Ouvriers 
qui  ont  été  employez  jufqu'ici  à  cette  abon- 
danie  moiflbn  ,  on  peut  dire  que  Dieu  a  ré- 
pandu des  bénédiâions  bien  confolantes  fur 
l'Ouvrage  des  Miffionnaires.  Les  Illinois , 
les  Apalaches ,  les  Châ6i:aux  ont  des  Chré- 
tiens. Je  ne  faurois  m'empêcher  de  rendre 
ici  la  juflice  qui  ed  dûë  aux  Pères  Jefuites  , 
fur  le  Chapitre  des  Miffions.  Rien  n*eft 
plus  édifiant  pour  la  Religion,  que  leur  con- 
duite &  le  zele  infatigable  avec  lequel  ils 
travaillent  à  la  converfion  de  ces  Nations. 
Reprefentez-vous  ,  Madame  ,  un  Jefuite , 
comme  un  Héros  de  Roman,  à  quatre- cent 
lieues  dans  les  Bois,  fans  commoditez, fans 
provi fions ,  &  n'ayant  fouvent  d'autres  ref- 
fources  ,que  les  liberalilezde  ces  gens  qui  ne 
connoifïent  pas  Dieu  ;  obligé  de  vivre  com- 
me eux,  de  paiTer  des  années  entières ,  fans 
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recevoir  aucunes  nouvelles  ,  avec  des  Bar- 
bares qui  n'ont  de  l'homme  que  la  figure  ; 
chez  qui ,  loin  de  trouver  ni  focieté  ni  fe- 
cours  dans  les  maladies ,  ils  font  expofez  tous 
les  jours  à  périr  &  à  être  maffacrez.  C'eft 
cependant  ce  que  font  tous  les  jours  ces  Pè- 
res dans  la  LiOuïfîane  &  dans  le  Canada  , 
où  plufieurs  ont  verfé  leur  fang  pour  la  Re- 
ligion. Je  ne  fai  pas  fi  les  Jefuites  contef- 
tent  la  toute  puifTance  de  la  Grâce  ;  mais  ils 
ont  des  Sujets  chez  eux  qui  en  font  de  grands 
exemples.  Après  cela,  peut  il  y  avoir  des 
gen:;  qui  n*attribuent  que  des  vues  humai- 
nes à  l'ardeur  qu'ils  font  paroître  pour  des 
travaux  fi  rebutans  ?  Deux  Jefuites ,  qui 
font  depuis  dix  ou[douze  ans  aux  lilinoîs,  dont 
l'un  efi  mort  depuis  deux  ans,  ont  non  feu- 
lement converti  ces  Sauvages ,  dont  la  plu- 
part vivent  afiez  Chrétiennement ,  mais  en- 
core ils  les  ont ,  en  quelque  façon  ,  civilî- 
fez  avec  le  fecours  de  quelques  Voyageurs 
François  ,  qui  font  établis  chez  ces  peuples 
où  nous  avons  un  Fort  Le  Sauvage  &  le 
François  y  cultivent  la  terre,  le  bled  y  vient 
parfaitement  ,  aufil  bien  que  la  vigne  ,  6c 
prefque  tous  les  fruits  de  France.  On  en 
parle,  comme  du  plus  beau  paVsdu  monde, 
plein  de  mines  de  plomb,  de  cuivre  &  d'ar- 
gent ,  dont  on  a  fait  des  épreuves.  Le  cli- 
mat eft  rrès-fain  ,  &  ne  peut-être  que  fort 
tempéré ,  étant  par  les  38.  degrés  de  lati- 
tude. 

Cet  établiffement  fait  la  moitié  du  che- 
min de  la  Mobile  au  Canada.  Il  e(t  à  5*0. 
lieiics  fur  le  fleuve  Saint  Louïs,  &  environ 
à  la  mcme  diUance  de  Qufbéc.    Quoi  que 
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ce  trajet  foit  de  900.  lieues ,  plufieurs  de 
nos  Voyageurs  l'ont  fait  ;  &  lorfque  je  fuis 
parti  de  la  Louïfîane ,  trois  Officiers  de  Ca- 
nada ,  fuivîs  de  quelques  Soldatjs ,  ctoient 
en  chemin  pour  venir  fervir  d'une  Colonie 
à  l'autre.  Vous  pouvez  croire  que  ce  voya- 
ge eft  très-rude  &  plein  de  rifques ,  &  qu'il 
feroit  même  impoftible  à  la  plupart  des  gens 
qui  portent  le  nom  d'Officiers.  Reprefen» 
tez-vous  dix  ou  douïe  hommes,  qui  entre- 
prennent de  faire  900.  lieues ,  dans  un  ca- 
not d'ccorce  d'arbre  ,  qu'ils  font  obligez 
de  porter  fur  leurs  épaules  au  travers  des 
Bois,  lorfqu'il  faut  pafTer  d'un  lac  ou  d'u- 
ne Rivière  à  une  autre  ;  vêtus  comme  des 
Sauvages ,  fans  aucunes  des  commodîtez 
qui  font  devenues  pour  nous  des  befoins  ; 
fans  autres  provifîons  que  de  la  poudre  ôc 
des  balles  ;  contrains  de  changer  leur  ma- 
nière de  vivre,  de  fe  pafïer  de  pain,  &  ré- 
duits en  de  certains  cantons  allez  fleriles 
en  Bâtes  &  en  Gibier  ,  à  la  nçceffitc  de 
chalTer  tout  un  jour  ,  avec  des  peines  infi- 
nies, &  des  rifques  de  fe  perdre  dans  le  Bois 
faus  aucune  relfource.  Figurez-vous  l'Offi- 
cier ,  comme  le  Soldat ,  obligé  de  porter 
fon  fardeau  ,  ds  travailler  tous  les  foirs,  la 
hache  à  la  main,  pour  fe  faire  une  caban- 
ne  d'écorce  ou  de  branches  d'arbres ,  afin 
de  fe  mettre  à  i*abri  des  injures  de  l'air. 
Là,  il  eft  couché  fur  quelques  branches  de 
fapîn  ,  dévoré  des  *  Mouftîques ,  dont  U 
grande  quantité  fait  le  plus  grand  fupplî- 
ce  du  voyage.  Cependant ,  ces  avanturiers 
font  Françuis.     Le  Chevalier  de  la  Lon- 
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gueville,  qui  eft  de  nôtre  Province ,  e(l  un 
des  Officiers  dont  j'ai  parlé.  Pour  aller  de 
la  Louiïianne  dans  le  Canada ,  on  quitte  le 
Fleuve  S.  Louïs,  près  des  Illinois,  pour  en- 
trer dans  une  Rivière  appellée  Ovahache ^^xA 
prend  fa  fource  près  des  Lacs  qui  forment 
celles  du  Fleuve  S.  Laurent.  On  pafle  par 
ces  Lacs,  &  de  là  dans  ce  Fleuve. 

Je  reviens  au  climat  de  la  Louï/ianne  ; 
on  peut  juger  de  fa  beauté  &  de  fa  ferti- 
lité ,  par  fon  espoiition  qui  efl  de- 
puis le  28.  degré  de  latitude  jufqu'au  4f. 
Peu  de  Voyageurs  ont  pénétré  plus  avant. 
Il  e(l  vrai  que  les  approches  de  la  Louï- 
iîanne,  &  furtout  de  Tembouchure  du  Fleu- 
ve S.  Louis  ne  préviennent  pas  en  fa  fa- 
veur. L'afpedt  en  eft  affreux  ;  l'entrée  en 
eA  défendue  par  plufîeun*  Ifles ,  qui  paroif- 
fent  former  différentes  embouchures,  &une 
infinité  d'écueils  :  Le  terrain  du  bord  de  la 
Mer  eft  entièrement  noyé  &  impraticable , 
&  il  n*y  a  perfonne  à  qui  le  premier  coup 
d'oeil  donne  envie  d'habiter  cette  terre.  Ce 
Fleuve  arrofe  cependant  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  fertiles  Païs  du  monde  ,  fi  les 
Habimns  avoîent  l'induftrîe  d'en  tirer  les 
avantages  qu'il  peut  donner.  Plus  on  s'en- 
gage dans  les  terres ,  plus  elles  paroiffent 
agréables.  C'eft  un  Païs  uni ,  couvert  de 
bois,  entre- mêlé  de  plaines,  dont  le  terrain 
eft  très-fertile.  On  y  trouve  en  abondance 
le  chêne ,  le  noyer  qui  eft  différent  du  nô- 
tre, le  hêtre  ,  le  ciprez  ,  le  cèdre  blanc  âc 
rouge  ,  tous  bois  propres  à  mettre  en  oeu- 
vre  ,  &  à  fervir  à  la  conftrudion  des  Vaif- 
feauX'.  Je  ne  parle  point  d'une  infinité  d'au- 
tres 
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très  arbres  particuliers  au  Païs ,  dont  je  n'ai 
pas  retenu  les  noms.     Lorfqu'on  eft  parve- 
nu à  fo.  lieues  de  la  Mer  ,  on  commence 
à  trouver  des  Meuriers  ,  dont  la  quantité 
augmente  (1  fort ,   à  mefure  qu'on  avance  , 
que  dans  de  certains  cantons  ,  les  Meuriers 
feuls  égalent  en  nombre  tous  les  autres  ar* 
bres  de  différentes  efpéces.    J'ai  fû  par  tous 
les  Voyageurs  que  j'ai  confulté  ,   qu'on  y 
trouvoit  des  coques  de  vers  à  foye  qui  s'y 
perpétyoient  naturellement  :    Outre  que  la 
chofe  d'elle-même   eft  très-croyable  ,  c'^eft 
que  l'expérience  qu'on  fît  l'année  dernière 
fur  les  feuilles  de  Meurîer  ,  a  parfaitement 
réiiiîî ,   &  qu'on  en  a  envoyé  de  la  foye  â 
Paris,  qui  a  dû  enfdre  juger.  Tout  le  mon- 
de peut  voir  les  avantages  confîdérables  que 
la  France  retirera   un  jour  du  feul   Com- 
merce de  la  foye  qui  fe  fera  à  la  Louïiian- 
ne.     Les  Meuriers  y  font  en  abondance ,  & 
ne  demandent  aucune  culture.  On  a  éprou- 
vé que  la  feuille  en  eft  excellente  pour  les 
vers ,  &  ]cs  connoifTeurs  qui  font  dans  le 
Païs,  prétendent  même  qu'ils  n'y  feront  point 
fujets  aux  maladies  qu'ils  effuîent  en  Euro- 
pe.   De  plus ,   comme  la  foye  n'exige  au- 
cuns foins  pénibles  &  fatigants  ;    quelques 
ennemis  du  travail  que  foient  les  Sauvai^es, 
je  fuis  convaincu  qu'il  ne  fera  pas  difficile 
de  les  y  habituer ,   fur  tout ,  lorfqu'ils  ver- 
ront que  par  ce  moyen    ils  auront  tout  ce 
qui  peut  contenter  leurs  befoins  &  leur  cu- 
rioiîté.   Alors   nous  tirerons  d'eux  pour  des 
bagatelles ,   la  plus  précieufe  des  Marchan- 
difes  de  l'Europe.    C'eft  un  grand  avantage 
pour  nous ,  qui  ne  connoiffons  d'autre  bien 
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que  l'argent ,  d'avoir  commerce  avec  des 
^ens  qui  le  regardent  comme  de  la. terre, & 
qui  ne  fauroîent  comprendre ,  que  des  hom- 
mes recherchent  avec  tant  d'ardeur  ce  qui 
ne  peut  être  d'ufage  pour  la  vie. 

Avant  que  de  quitter  la  Louïfianne,  per- 
mettes moi ,  Madame  ,  de  vous  faire  faire 
une  promenade  de  cinq  ou  fix  cent  lieues 
dans  un  terrain  charmant.  Là,  tantôt  dans 
un  bois,  où  nous  marcherons  fur  la  vigne 
&  rindîgo  fauvage  qui  ne  demandent  qu'à 
ctre  cultivé;  tantôt  fur  un  coteau,  ou  dans 
une  plaine  V2ifte  &  agréable  par  fa  verdure i 
&  la  variété  des  Fleurs ,  ou  fur  les  bords 
d'une  infinité  de  petites  rivières ,  &  de  ruif- 
feaux  qui  coulent  dans  le  Fleuve,  vous  ver- 
rez que  la  nature  n'a  pas  répandu  fes  tréfors 
&  fts  agrémens  fur  nôtre  Europe  feule. 

Si  vous  êtes  curîeufe  des  Mines ,  comme 
je  n'en  doute  pas  ;  nous  pourrons  parcourir 
îe  PaVs  des  *  Natchitoches  ^  où  nous  avons  un 
pofte  établi;  celui  des  A(fenis  ,  les  Illinois  , 
la  Rivière  des  Acanfas  qui  fe  décharge  dans 
le  Fleuve  ,  un  peu  au  delTous  de  celle  des 
Iflinois  :  Nous  viiiterons  les  Montagnes  Çx- 
tuées  fur  cette  Rivière  qui  vient  du  nouveau 
Mexique;  nous  en  tirerons  à  coup  fur  des 
morceaux  de  mines  d'argent;  pu ifque  d'au- 
tres en  ont  dcja  tiré  fans  peine  ,  dont  les 
épreuves  ont  été  très-heureufes  :  &  je  vous 
ferai  remarquer  ,  que  ces  Montagnes  étant 
dans  la  même  chaîne  que  celles  du  nouveau 
Mexique ,  où  les  Efpagnols  puifent  des  ri- 
cheifes  immenfes ,  il  ell  impoflible  qu'elles 
ne  foient  pas  aulfi  fécondes. 

Après 
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Après  les  Mines  ,  nous  chercherons  des 
Simples  d'une  infinité  d'elpéces  différentes, 
qui  peuvent  enrichir  la  Botanique.  Les  Sau- 
vages nous  en  feront  connoître  de  fouve- 
rains  pour  les  bleffures,  &  même  d'infailli- 
bles ,  *  à  ce  qu'on  prétend ,  pour  les  fruits 
cuifans  de  l'amour.  Je  me  charge  de  la 
connoilTance  de  ceux-ci,  Madame.  C'cft  un 
fervice  que  je  veux  ,  s'il  vous  plaît ,  rendre 
tout  feul  au  public. 

Si  nous  voulons  nous  arrefter  à  confiderer 
les  animaux  du  Païs ,  nous  trou#rons  en 
abondance  des  beufs  (auvages  ,  qui  ont  fur 
le  cou  une  bofTe  ,  comme  celle  d'un  cha- 
meau, dont  le  poil  eft  fort  long  ,  fembla- 
ble  à  de  la  laine  ,  excepté  qu'il  elt  beaucoup 
plus  fin.  Nous  y  verrons  une  prodigieufe 
quantité  de  chevreiiils  &  d'ours  qui  ne  font 
aucun  mal.  Pour  gibier  ,  des  compagnies 
de  dindons  ,  comme  des  perroquets  ,  des 
outardes,  des  canards,  des  perdrix  diflTeren* 
les  des  nôtres  ,  &  beaucoup  d'oifeaux  cu- 
rieux que  je  ne  connois  pas  alTez ,  pour  que 
je  puiilè  vous  les  dépeindre.  J'oubliois  de 
vous  parler  d'un  animal  très-fingulier,  de 
la  figure  d*un  rat ,  quoique  beaucoup  plus 
gros.  11  a  fous  la  gorge  un  fac  où  il 
met  fes  petits  lofqu'il  s'enfuit.  Il  elt  Ci 
commun,  que  les  Sauvages  ont  beaucoup 
de  peine  dans  .leurs  Villages  à  préferver 
leurs  poules  de  fes  pour  fuites. 

Nous  n'aurons  à  craindre  que  quel- 
ques Serpens  ,  fur-tout  ceux  qui  ont  des 
fonnettes  au  bout  de  la  queue.    Ce  font 
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de  petites  écailles  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres ,  qui  font  aifez  de  bruit , 
lorfque  le  Serpent  fe  remue ,  pour  être 
entendu  de  if»  ou  20.  pas.  Sans  cet 
averiilTement  ,  ils  feroîent  fort  dange- 
reux. On  en  trouve  de  plus  gros  que  la 
jambe ,  &  longs  à  proportion.  On  c^n- 
noît  des  fimples  qui  guériiTent  de  leur 
xnorfure. 

Le  Crocodile  vous  paroîtra  affreux  , 
mais  il  efl  moins  à  craindre  que  le  Ser- 
pent ,  ^r-tout  à  terre  :  car  ,  quoique 
cet  animal  foit  amphibie  ,  l'élément  qui 
lui  eft  le  plus  propre  elt  l'eau.  11  ne 
court  pas  vîtQ  ,  &  fe  tourne  difficile- 
ment ,  n'ayant  point  de  vertèbres  dans 
Je  dos.  Il  efl  fait  comme  un  lézard  , 
couvert  d'ccailles ,  à  l'épreuve  d'un  coup 
de  fufîl  ,  fi  on  le  prend  de  la  tête  à  la 
queue.  On  en  voit  de  20.  pieds  de  long; 
ïl  n'a  point  de  venin  ,  mais  il  dévore 
un  homme  &  même  un  beuf.  On  en  a 
eu  plus  d'un  exemple  dans  le  Mexique. 
L.es  Sauvages  rn  mangent ,  lorfque  la  chalïè 
leur  .manque. 

Je  crains  que  ces  monflres  ne  vous  ef- 
frayent ,  &  que  la  promenade  dans  un 
Païs,  qui  n'eft  pas  encore  trop  frayé  ,  ne 
vous  ennuie.  Quittons  le  Fleuve  Saint 
Louïs  ,  après  avoir  admiré  fon  déborde- 
ment ,  qui  arrive  tous  les  ans  à  la  fin  de 
Février  ,  ou  dans  le  mois  de  Mars.  H 
eft  fi  prodigieux  ,  qu'il  monte  dans  le 
fond  des  terres  quelquefois  plus  de  cent 
pieds ,  &  que  la  tête  des  plus  hauts  fa- 
pins  çjfii  fe  trouvent  fur  fes  bords  ,   eft 
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prefque  cachée  fous  l'eau.  Comme  le  ter- 
rain s'élève  à  proportion  qu'il  s'éloigne  du 
Fleuve  ,  ce  débordement  n'inonde  pas  fort 
loin. 

Permettez-moî  ,    Madame,    avant  que 
de  nous  rembarquer,  de  vous  parler  d'un 
endroit  très-commode,  pour  bâtir  une  Vil* 
le ,    &   y  faire  un  beau   port.      C'eft  au 
premier  détour  du  Fleuve  ,    à  vingt-cînq- 
lieucs   de  fon  embouchure.    Jufques  là  il 
eft  droit  &  afTei    profond  pour   un  Vaîf- 
feau  de  80.  Canons.   Il  ne  s'agit  que  d'en 
creufer  l'entrée ,    fur  laquelle  il  y  a  déjà 
II.  ou   12.  pieds  d'eau  ,   &  de  raiïûrer 
par  des  jettées;  ce  qui  ne  fauroit  fe  fai- 
re fans  une  dépenfe  confidérabie.    Le  plus 
grand  inconvénient  des  côtes  de  la  Louï« 
iianne    ed  caufé  par   le  mouvement  des 
fables  qui    chargent   fouvent    les    entrées 
des  Rivières  &  des  Ports.    On  en  a  vu  ^ 
comme  je   l'ai  dit ,    un  fâcheux   exemple 
dans  celui   de    l'ifle  Daufine.    A  fon  dé- 
faut ,    on  poura  établir  celui  de  Tlfle  aux: 
VaifTeaux  ,  qui  cftà  1 7.  lieues ,  à  l'Occident 
de  l'ille  Dau/ine.    On  y  mettra  les  Vai(^ 
féaux    entièrement  à   Tabri  des  vents  du 
large ,  qui  font  les  plus  dangereux  ;   &  la 
grande  terre  les  couvrira  &  rompra  les  va-* 
gués    du  côté   du  Nord.     Quelques-uns 
ont  voulu  faire  croire  ,    qu'il  y  avoit  un 
Port  à  l'entrée  de  la  Baye  de  la  Mobile  ; 
mais  outre  que  les  Courans  rendent  cette  en- 
trée prefque  toujours  impraticable,on  ne  peut 
y  être  à  couvert  de  tous  les  vents  qui  font  à 
craindre.   Les  Pilotes  expeitmentés  dans  ce 
Pa'ïs  ont  plus  d'une  fois  afïûré  ,  qu'il  y  avoit 
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moins  d'eau  dans  la  Pafle  ,   qu'on  ne  le 
dit  ;  &  ils  ne  font  aucun  fonds  fur  ce  pré- 
tendu  Port. 

Enfin  me  voilà  au  bout  de  ma  carriè- 
re. Je  vous  avouerai ,  Madame,  que  dans 
le  àéplt  de  ne  pouvoir  pas  la  fournir,  com- 
me j'aurois  voulu  ,  peu  s'en  e(l  falu  que  je 
ne  Taye  abandonnée.  Ainfi  tout  le  méri- 
te que  j*efpere  auprès  de  vous  de  ma  Rela- 
tion, n'eft  fondé  que  fur  ma  foumifl[îon,& 
non  pas -fur  fes  agrémens.  J'ai  l'honneur 
d'être,  &c. 
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DE  I.A  L  O  U  I  S  I  A  N  N  E 

ET  DO 

MISSISSIPI 

LES  Relations  ne  font  i  eftîmer  qu'au- 
tant qu'elles  fort  fidelles  &  finceres. 
Celle-ci  a  Tun  &  l'autre  caraâere  ;  la  ma- 
nière même  dont  elle  efl  écrite  le! décou- 
vre aifément.  On  y  voit  d'abord  le  motif 
qui  engagea  M.  Cavelier  de  la  Sale^  natif  de 
Rouen ,  à  pénétrer  daus  ces  vaûes  Contrées 
qui  reftoîent  à  découvrir  dans  l'Amérique 
Septentrionale.  Le  Ciel  qui  l'avoit  doiié 
d'un  génie  capable  de  toute  forte  d'entreprî- 
fes  ,  lui  fuggera  le  deffein  d'aller  depuis  le 
Lac  appelle  Frontenac  ,  jufqu'att  Golfe  de 
Ja  Mer  du  Mexique.  En  effet  il  fe  refolut 
d'entrer  dans  ces  Terres  jufques  alors  in- 
connues ,  pour  faire  connoitre  aux  Habi- 
tans ,  malgré  leur  barbarie ,  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne,  &  la  puiiTancede  nô- 
tre grand  Monarque.  Plein  de  cette  idée  , 
il  vint  à  la  Cour  pour  la  communiquer  au 
Roi.  Sa  Majefté  ne  fe  contenta  pas  d'ap- 
prouver fon  delfein,  elle  lui  fit  expédier  des 
ordres  ,  par  lefquels  elle  lui  accordoit  la 
permiffion  de  l'aller  exécuter  ;  &  pour  lui 
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faciliter  Texécution  d'un  fi  vafte  projet,  on 
lui  fournit  peu  de  tems  après  ,  les  fecours 
necefTaires ,  avec  liberté  entière  de  difpo- 
fer  de  tous  les  Païs  qu'il  pourroit  décou- 
vrir. % 

En  ce  tems-là  ,  après  huit  années  de  fer- 
vîce ,  tant  fur  Terre  que  fur  Mer ,  aiant  eu 
en  Sicile  une  main  emportée  d'un  éclat  de 
grenade,  j'étois  à  la  Court  à  deïTein  d'y  fo- 
liciter  de  l'emploi.  M.  de  la  Sale^  après  avoir 
obtenu  de  nôtre  généreux  Prince  tout  ce 
qu'il  fouhaicoic ,  &  même  plus  qu*il  n'avoit 
demandé ,  fe  difpofoit  à  partir  pour  l'Amé- 
rique. M.  le  Prince  de  Contî ,  qui  Tavoît 
beaucoup  appuïé  dans  fa  demande  ,  &  qui 
m'honoroit  de  fa  proteâion  ,  eut  la  bonté 
de  me  propofer  à  lui  pour  l'accompagner 
dans  fes  voiages.  Il  n'enfalut  pas  davanta- 
ge pour  engager  M.  de  la  Sale  à  me  rece- 
voir au  nombre  de  ceux  qu'il  vouloit  em- 
mener avec  lui  pour  fon  expédition.  Ce 
nombre  qui  pouvoit  aller  à  trente  hommest 
tant  Pilotes  que  Charpentiers  ou  autres  Artî- 
fans ,  étant  complet,  nous  partîmes  de  la  Ro- 
chelle le  14.  Juillet  1678.  &  nous  arrivâmes 
^Québec  le  ij*.  Septembre  fuivant.  Nous 
y  ajournâmes  quelques  jours,  &  après  avoir 
pris  congé  de  M.  le  Comte  de  Frontenac , 
Gouverneur  Général  du  Païs  1  nous  mon- 
tâmes le  Fleuve  S.  Laurent  jnfqu'au  Fort 
de  Frontenac ,  &  nous  prîmes  terre  au  bord 
du  Lac  de  même  nom  ,  à  fîx  vingt  lieues 
de  Québec  ,   fur  le  44.  degré  de  latitude. 

Ce  Lac  a  trois  cent  lieues  de  tour  ou  en- 
viron ,  &  communique  avec  quatre  outres 
d'une  pareille  ou  plus  grande  étendue.    Ils 
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font  tous  d'une  navigation  très- commode  ^ 
&  font  fournis  de  toute  forte  de  pèche.  L*en* 
trée  de  ce  premier  Lac  eft  défendue  par  un 
Fort  foutenu  de  quatre  gros  battions ,  dans 
le  fonds  d'unbaflin,  capable  de  contenir  une 
nombreufe  flotte.    Comme  c'étoit  l'ouvra- 
ge de  M.  de  la  Sale  ,  le  Roi  lui  en  avoît 
donné  la  propriété  avec  celle  de  tous  les  au- 
tres Lacs  &  de  leurs  dépendances.    Les  en- 
.V  irons  en  font  charmans.   Ce  ne  font  que 
belles  campagnes ,  que  vaftes  prairies,    que 
grands  bois  de  haute  fudaie  ,   que  coteaux 
garnis  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers.  Ce 
fut- là  le  terme  de  nôtre  première  courfe,  & 
d'où  nous  primes  refolution  de  pouffer  nos 
découvertes  jufqu'aux  dernières  contrées  de 
ce  vatte  Continent. 

Comme  entre  tous  ceux  qui  accompagnè- 
rent Monfîeur  de  la  Sale ,  nul  n'eut  plus  de 
part  que  moi  à  fes  travaux  ,  foit  pour  m'é- 
tre  toujours  fortement  attaché  à  les  fécon- 
der, foit  pour  m'étre  vu  chargé  par  fa  mort 
prématurée ,  de  tout  ce  qui  manquoit  à  l'ac- 
complilfement  de  fon  deifein  :  je  puis  me 
fiater  que  perfonne  ne  fauroit  donner  plus 
de  lumières  que  moi,  fur  uneH  glorîeufe  & 
fi  importante  entreprife.  Les  Mémoires  que 
j'ai  faits  par  jour,  me  fervîrontde  guide  pour 
en  retracer  toutes  les  particularités  ;  je  re- 
prefenterai  naïvement  les  chofes  telles  que 
je  les  ai  vues  ;  &  (î  la  necelîîté  de  m'éloi- 
gner  quelquefois  d'auprès  de  lui,  m'en  a  fait 
manquer  quelques-unes,  je  ne  les  rapporte- 
rai que  fur  le  témoignage  oculaire  des  per- 
fonnes ,  de  la  foi   defquels  je  fuis   garand 
comme  de  la  mienne.    Qu'on  ne  s'attende 
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pas  ici  à  des  defcriptions  pompeufes  ,  donî 
on  a  coutume  d'embellir  c^s  fortes  d'Ouvra- 
ges. On  verra  régner  par  tout  une  grande 
lîmplicîté  jointe  à  une  grande  exaélitude  ; 
mon  (lile  lêmblera  peut-être  rude  Àgroffier, 
&  c'efl  en  cela  qu'il  paroîtra  plus  conforme 
au  naturel  de  ces  Pais  ou  de  ces  Peuples  fau- 
vages. 

Cependant  à  coniiderer  la  grandeur  de 
cette  entreprife  ,  les  périls  &  les  difïîcultez 
qu'il  a  faîu  furmonter  pour  la  conduire,  ou 
pour  la  confommer;  fans  parler  même  des 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  la  connoif- 
fance  de  ces  climats  éloignez,  on  peut  dire 
que  cet  Ouvrage  mérite  bfen  la  curiofiié  du 
Ledeur ,.  puifque  c'cft  une  découverte  de 
plus  d'environ  dix- huit  cent  lieues ,  tant  du 
Nord  au  Sud,  que  du  Levant  au  Couchant. 
En  un  mot  c'eft  cette  grande  étendue  de 
Terre  qu'on  a  nommée  X^l  Louifianne  ^  depuis 
qu'on  en  a  pris  poiFefîion  au  nom  de  Louïs 
hE  Grand. 

Ces  terres  ,  toutes  incultes  qu'elles  (ont , 
portent  la  plupart  des  fruits ,  que  l'art  &  la 
nature  font  naître  dans  les  nôtres  ;  les  champs 
y  produifent  leurs  moiffons  deux  foii^  cha- 
que année  fans  le  fecours  d'une  pénible  agrf»- 
culture  ;  la  vigne  y  porte  en  certaines  con- 
trées de  gros  raîiins  fans  le  foin  du  vigne- 
ron. Les  arbres  fruitiers  n'ont  befoin  ni  de  la 
coupe,  ni  des  greffes  pour  y  donner  les  meil- 
leurs fruits  ;  tout  y  vient  fort  naturellement 
&  en  abondance  ;  le  fol  &  le  climat  y  eft 
prefque  par  tout  doux  &  tempéré  ;  on  y  voit 
certaines  Régions  traverfces  par  une  grande 
quantité  de  ruiifeaux  ;  d'autres  arrofées  par 
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de  très-grands  iieuves ,  d'autres  entre-cou- 
pées par  des  valons,  par  des  montagnes,  par 
des  bois  &  par  des  prairies.  Au  travers  de 
ces  vaftes  forêts  errent  des  animaux  de  tou- 
te efpéce  ;  des  bœufs ,  des  orignacs  ,  des 
Joups  communs  ,  des  loups  cerviers ,  des 
afnes  fauvages,  des  cerfs,  des  chèvres,  des 
moutons,  des  renards, des  lièvres,  des  caf- 
tors,  des  loutres,  de  gros  &  de  petits  chiens, 
avec  une  abondance  infinie  de  toute  forte  de 
gibier  ;  &  tout  cela  à  la  merci  de  ceux  qui 
ont  la  force  ou  l'adrefle  de  s'en  rendre  les 
maîtres.  On  y  a  découvert  des  mines  de 
jfer,  d*acier  ,  de  plomb.  On  pourroit  bien 
y  en  trouver  d'or  &  d'argent ,  fi  on  fe  don- 
noit  la  peine  d'en  chercher  ;  mais  les  hom- 
mes qui  habitent  ces  Régions  ne  mefurant 
le  prix  des  chofes  que  par  rapport  aux  necef- 
fitez  de  la  vie,  &  non  par  cette  valeur  ima- 
ginaire uniquement  fondée  fur  l'avarice,  fe 
font  peu  foucié  de  ces  tréfors ,  &  ne  fe  font 
nullement  mis  en  peine  de  creufer  la  terre 
pour  les  en  tirer. 

Ces  hommes  au  rcfie  n'ont  d'ailleurs  prefque 
rien  de  l'homme  que  le  nom.Les  noms  mêmes 
en  font  prefque  auflî  barbares  que  les  mœurs. 
Ils  vivent  fans  loi ,  fans  art ,  fans  religion  ;  ils 
ne  connoifiTent  ni  fuperiorité,  ni  fubordina- 
tion;  l'indépendance  &  la  liberté  font  leur  fou- 
veraîn  bien.  Leur  vie  eft  prefque  toujours  er- 
rante. Ils  n'ont  rien  de  fixe,  rien  de  borne 
dans  leurs  poflefiions ,  ni  même  dans  leurs 
mariages.  Ils  prennent  une  ou  plufieurs  fem- 
mes, félon  leur  fantaifie;  ils  les  gardent  ou 
Jes  quittent  quand  il  leur  plait.  S'ils  fe  dé- 
goûtent de  quelqu'une,  un  autre  s'en  accom- 
mode; 
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mode;  ils  en  ufentà  peu  près  de  même  pour 
les  terres  qu'ils  cultivent, ou  qu'ils  habitent. 
Apres  les  avoir  quelque tems  travaillées,  ils 
les  abandonnent  pour  aller  ailleurs;  alors  un 
nouveau-venu  s'en  empare,  ôclaiffeà  quei- 
qu'autre  les  fonds  qu'il  vient  de  cultiver. 
Ainli  chacunchoinffant  à  Ton  gré  tantôt  une 
habitation,  tantôt  une  autre,  &  vivant  tous 
dans  une  efpece  de  communauté  de  biens , 
ils  fe  croyent  tous  égaux  ,  &  s'imaginent 
que  l'Univers  u'eft  fait  que  pour  eux  :  car 
chacun  d'eux  fe  croit  le  maître  de  la 
Terre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  quoi 
qu'ils  ayent  quelque  fombre  idée  d'un  Dieu, 
ils  vivent  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  ;  &  quel- 
que puiflant  qu'ils  croyent  ce  Dieu  ,  ils  le 
croyent  trop  occupé  de  fa  propre  grandeur, 
pour  fe  perfuader  qu'il  prenne  le  moindre 
loin  de  leur  conduite.  Les  uns  adorent  le 
Soleil ,  les  autres  penfent  que  tout  eft  plein 
{fe  certains  Efprits  ,  qui  pré(îdent  à  toutes 
leurs  avantures.  Ils  croyent  même  que  cha- 
que chofe  afon  génie  particulier ,  &  qu'elle 
ne  nous  eft  profitable  ou  nuifible,  que  félon 
qu'il  plaît  à  ce  génie  ;  de-là  viennent  leurs 
folles  fuperftitions  pour  leurs  Jongleurs 
ou  pour  leurs  Momtous  ,  qui  font  comme 
leurs  Prêtres,  ou  plutôt  leurs  Sorciers. 

A  l'égard  de  leurs  âmes  ,  la  plupart  font 
incapables  de  porter  leurs  reflexions  jufques- 
là  ,  ou  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  fem- 
blcnt  perfuadez  de  l'immortalité  ,  ce  n'eft 
que  fur  les  principes  de  la  Metempfycofe, 
dont  ils  fe  forgent  mille  fonges  creux  ,  6c 
cent  fortes  4e  rêveries  impertinentes.    Je 
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croîroîs  me  rendre  plus  ridicule  qu^eiix,  fije 
voulois  entrer  dans  le  détail  de  leurs  extra- 
vagances fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'eft  qu'ils  font  fî  durs  ,  fî  indociles  fur  le 
chapitre  de  la  Religion  ou  de  la  Divinité  , 
qu'ils  ne  font  convaincus  ni  de  leur  propre 
croyance,  ni  dt  celle  des  autres;  &  qu'ils  ne 
prennent  que  pour  chanfons  tout  ce  que  les 
Millionnaires  tâchent  de  leur  infpirer  là- 
deiTus. 

Cependant  au  travers  de  cette  humeur  bru- 
te &  barbare  ,  on  remarque  en  eux  un  cer- 
tain fonds  de  bon  fens  ,  qui  leur  fait  très- 
bien  démêler  leur  propre  intérêt  d'avec  ce- 
lui des  autres,  qui  les  rend  capables  de  né- 
gociation ,  de  commerce  ,  de  confeîl ,  qui 
leur  fait  enfin  prévoir  les  fuites  des  grandes 
entreprifes ,  &  prendre  de  jufles  mefures  , 
ou  pour  en  avancer  l'heureux  fuccez,  ou 
pour  en  détourner  les  dommages.  S'ils  ont 
à  délibérer  fur  quelque  importante  affaire  ^ 
ce  n'eQ  qu'étant  tous  alfis  dans  un  lieu  fepa- 
ré  du  bruit ,  prenant  ou  fumant  du  tabac  , 
tout  le  monde  gardant  un  profond  (ilence  , 
tandis  qu'un  de  la  compagnie  propofe  avec 
beaucoup  de  gravité  l'état  de  l'affaire  &  fon 
fentîment. 

Sur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  quelque  trai- 
té, quelque  accommodement  qu'ils  ayent  à 
faire,  ils  ne  font  jamais  aucune  convention, 
qu'auparavant  ils  ne  fe  foient  fait  des  pre- 
fens  réciproques,  &  qu'ils  ne  fe  foient  réga- 
lez. C*eft  ponr  cela  qu'ils  ont  leur  chaudiè- 
re de  paix  ,  &  leur  chaudière  de  guerre.  Ils 
annoncent  la  paix  avec  un  bâton  ou  pieu  fi- 
ché en  terre  i  qu'ils  appellent  Calumet ,  ou 
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avec  des  colliers,  qui  fontlefymbole  de  l'a* 
nion  :  mais  pour  la  Guerre ,  ils  ne  la  déclarent 
que  par  des  cris    &   par   des  hurlemens 
horribles. 

Ils  favent  non  feulement  fe  camper ,  mais 
fe  paliflader ,  fe  fortifier  ,  &  garder  même 
quelque  efpéce  d'ordre  dans  leurs  attaques  & 
dans  leurs  combats. 

Quoi  que  la  terre  leur  donne  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  grains  &  de  plantes  y 
comme  ils  en  ont  obfervé  quelques- unes  plus 
propres  pour  la  nourriture  que  les  autres,  ils 
prennent  plus  de  foin  de  les  femer  &  de  les 
cultiver.  De  forte  qu'ils  ont  leurfemaille& 
leur  récolte;  comme  de  leur  bled  d'Inde, 
dont  ils  font  une  boUiliietrcS'nourriffante& 
d'un  fort  bon  goût,  de  leur  Touquo^  dont  ils 
font  leurcafïàve ,  &  de  certains  navets ,  dont 
ils  font  leur  cafjamitt. 

Ils  tirent  de  certains  arbres  des  baumes  très- 
ex  ce]  lens,  ils  ont  même  une  efpéce  d'inflinél 
pour  connoître  les  (impies ,  tant  ceux  qui  leur 
font  falutaires,  que  ceux  qui  leur  font  nui/î- 
bles  ,  &  favent  fort  bien  s'en  fervir  pour  fe 
guérir  des  plaies  ou  des  morfures  les  plus  en- 
venimées. 

Ce  n'eft pas  tout,  ils  portent  leur connoif- 
fance  jufqu'au  Ciel.  Ils  favent  quel  eft  le 
cours  du  Soleil  ,  de  la  Lune  &  des  autres 
Etoiles.  Parla  ils  prevoyent  les  changemens 
desSaifons,  desjours&  des  vents. 

Ils  joignent  à  ces  lumières  l'adrelTe  défai- 
re des  Ouvrages  auflî  utiles  que  merveilleux; 
ils  travaillent  en  certains  païs  à  des  nattes 
d'un  tiflu  très- fin,  tant  pour  fe  couvrir  eux- 
mêmes-,  que  pour  orner  leurs  cabannes.  En 
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d'autres  endroits  il  y  en  a  qui  favent  apprêter 
ks  peaux  pour  s'en  faire  des  veftes  ou  des 
foulîers  ;  mais  leur  înduftrie  excelle  furtout 
dans  la  conflruâlon  de  ces  Canots  qui  n'en- 
foncent jamais.  Ils  les  fabriquent  avec  de 
l'écorce  d'orme  ,  de  noier  ou  de  fureau  , 
longs  de  dix  ou  douze  pieds ,  larges  à  pro- 
portion, les  bords  vers  le  milieu  tournez  en 
dedans  en  forme  degondcît ,  pour  les  faire 
aller  au|lieu  de  rames  ou  d'avirons.  Ils  fe  fer- 
vent de  deux  battoirs  comme  des  deux  mains, 
avec  quoi  ils  repoufïènt  l'eau  d'un  côté  & 
d'autre.  Ils  appellent  cela  ftager  ;  &  comme 
le  Canot  ne  va  qu'à  fleur  d'eau ,  à  caufe  de  fa 
légèreté  naturelle,  ils  voguent  tant  en  mon- 
tant qu'en  defcendant  avec  une  vitefle  in- 
croiable  ;  c'cft  par  le  moien  de  ces  légers 
VaîfTeaux  ,  qu'ils  parcourent  ou  remontent 
les  fleuves  les  plus  longs,  qu'ils  franchisent 
les  courans  les  plus  rapides  ,  qu'ils  aflion- 
tent  même  les  mers  fans  craindre  lesécueils 
ni  les  orages. 

Pour  leurs  voîages  par  terre ,  n*y  aîant 
dans  cesîmmenfes  defertsni  route  certaine, 
ni  fentier  fraie  ,  ils  fe  conduifent  par  quel- 
ques marques  qu'ils  gravent  de  diflance  en 
diflance  fur  l'écorce  des  arbres.  C'eft  à  la 
faveur  de  ces  indices  ,  que  les  femmes  mê- 
mes vont  quelquefois  rejoindre  leurs  maris 
à  la  chaflfe  ,  ou  chercher  dans  le  fond  des 
bois  le  gibier  qu'ils  y  ont  laiffé.  Rarement 
le  Sauvage  fe  donne-t-il  la  peine  de  l'appor- 
ter ;  il  charge  fa  femme  du  foin  de  l'al- 
ler chercher ,  de  l'apprêter  &  de  le  bou- 
canner. 

Je  ne  fauroîs  me  diipenfer  ici  de  faire  une 

légère 


1  i 


^m 


■  >i 


46        Nouvelle  Relation 
légère  peinture  de  leur  manière  d'agir ,  de  fe 
loger  ,  de  fe  couvrir  ,  en  un  mot  de  leur 
ménage. 

Pour  leur  logement ,  s'ils  en  ont ,  car  il 
y  en  a  beaucoup  qui  errent  dans  les  bois ,  & 
qui  gîtent  à  Tavai-iture  ;  s'ils  ont  donc  un  loge- 
ment, ce  ne  font  que  des  cabannes  faites  de 
bouffilage  ou  de  branches  d'arbres  fichées  en 
terre ,  entrelafTées  fort  près  les  unes  des 
autres,  rcU^iies  par  eu  haut,  ou  recouvertes 
de  feii'lles  ou  de  cannes  :  le  dedans  eft  pour 
l'ordinaire  alTez  proprement  natté  ;  le  plan- 
cher eft  ou  le  fol  même  de  la  terre,  ou  une 
efpéce  de  parquetage  foutenu  lur  de  gros 
troncs  d'arbres  ,  ou  fur  des  pieux. 

Leurs  lits  font  auffi  bâtis  de  quelques  piè- 
ces de  bois  appuïées  fur  de  grofïès  (bûches , 
&  entourez  de  quelques  claies  ,  la  plupart 
garnis  de  grolfes  peaux  fourrées  de  laine, ou 
remplies  de  paille.  Pour  couverture,  ils  ont 
des  fourrures  ou  des  nattes  affez  bien  tra- 
vaillées. 

lis  fe  font  auiïi  des  caves  ou  des  huttes 
pour  y  garder  leur  bois  ,  leur  bled  d'inde  , 
ou  leur  provifion.  Toute  leur  batterie  con- 
fîfte  en  quelque  efpéce  de  vaifTclle  ou  de  po- 
terie qu'ils  façonnent  avec  de  l'argile  ,  & 
qu'ils  font  enfuite  recuire  avec  de  la  fiente 
de  bœtif.  Au  défaut  de  moulins  ils  broient 
leurs  grains  &  leurs  bleds  avec  de  profiles 
pierres  raboteufes,  qu'ils  tournent  à  force 
de  bras,  l'une  fur  l'autre.  Certaines  pierres 
trenchantes  leur  fervent  de  couteaux  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  par  le  commerce  des 
Europe  ans. 

ils  ont  pour  armes  l'arc  &  la  fîcche  ;  î'ct- 
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tremîté  meurtrière  du  dard  eft  garnie,  au  dé- 
faut du  fer  ,  ou  de  quelque  pierre  ,  ou  de 
quelque  dent ,  d'une  force  &  d'une  dureté 
à  tout  fracaffer.  Us  portent  de  groifes  maf- 
fuës ,  ou  des  bâtons  pointus  au  lieu  d'épées 
ou  [de  hallebardes  ;  &  iisfavent  fe  cuiralTer 
avec  des  corcelets  de  bois,  ou  avec  de  grof- 
fes  peaux  mifes  les  unes  fur  les  autres ,  & 
fe  font  des  boucliers  de  même. 

A  l'égard  des  vêtemens ,  la  plupart  ne 
s^en  fervent  pas  ,  &  vont  tout  nuds  ;  leurs 
corps  font  accoutumez  &  endurcis  à  toutes 
les  injures  de  l'air ,  &  leurs  pieds  înfeofî- 
bles  aux  épines*  Il  efl  vrai  que  les  femmes, 
par  un  refte  de  pudeur  naturelle  qui  paroît 
au  travers  de  leur  brutalité,  portent  au  def- 
fus  des  reins  une  greffe  ceinture  d'où 
tombent  deux  peaux  en  forme  de  ban- 
deroUe  ,  qui  voilent  un  peu  leur  nu- 
I  dîté. 

I  Au  deffus  de  Québec  &  plus  avant  vers  le 
I  Nord ,  où  les  froids  (ont  extrêmement  après , 
I  les  Sauvages  (ont  couverts  de  peaux  d'ours , 
I  de  cerf  ou  d'élan  ,  qu'ils  cou(cnt  en(emble 
I  le  mieux  qu'ils  peuvent.  Mais  dans  les  clî- 
f  mats  les  plus  chauds  ,  comme  vers  la  Mer 
I  de  Mexique,  la  plupart  (ont  vêtus  de  certaines 
I  nattes  très  fines  &  très-délices ,  tilïuës  de 
I  leurs  propres  mains. 

Le  foin  du  ménage  fe  partage  entre  le 
mari  &  la  femme  :  celui-ci  fe  donne  la  pei- 
ne d'aller  chercher  la  provifîon,  &  de  four- 
nir à  l'entretien  de  fa  famille  ,  foit  par  la 
chafle,  foit  par  le  trafic.  La  femme  prend 
le  foin  de  cultiver  la  terre  ,  &  de  recueillir 
ce  qu'elle  a  fcmé.    Quelquefois  elle  va  [O'i- 
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ner  dans  lesboîs,  foît  pour  y  choifir  quelque 
herbe  potagère  ou  quelque  racine  bonne  à 
manger  ,  (oit  pour  en  rapporter  quelques 
fruits ,  comme  fîgues ,  pommes  ,  poires  , 
melons,  pêches ,  raiiîns ,  meures ,  &  au- 
tres. 

Dès  que  le  Sauvage  efl  de  retour  dans  fa 
famille,  il  prend  fa  pipe^  fume  ,  &  tout  eu 
fumant  déclare  à  demi-mot  ce  qu'il  veut,  ce 
qu'il  a  fait  ,  ou  gagné.  S'il  a  tué  quelque 
bcte  ,  il  indique  légèrement  l'endroit  où  il 
l'a  laiffée  ;  fa  femme  comprend  d'abord  ce 
qu'il  veut  dire  ,  s'en  va  &  démêle  parfaite- 
ment bien  les  ronres  qu'il  a  tenues. 

On  remarque  daus  le  Sauvage  beaucoup 
de  gravité  &  d'autorité  ;  dans  la  femme 
beaucoup  de  fou  pi  elfe  &  d'obcïfTance  ;  & 
comme  ils  ne  fuivent  en  tout  ce, qu'ils  font 
que  leur  inftind  &  leurfenfualilé;  leur  ma- 
nière efl:  toujours  fans  fard  &  affe6latîon. 
On  peut  dire  que  l'union  conjugale  entre 
eux  eft  moins  l'effet  d'une  véritable  amitié, 
que  de  cette  inclination  qui  nous  ed  commu- 
ne avec  les  animaux. 

Leur  vie  étant  toujours  dans  l'aélîoa,  tou- 
jours dans  les  courfes  6(  dans  les  fatigues  , 
on  remarque  que  les  femmes  fauvages  font 
exemtes  de  ces  incommoditez  naturelles  que 
les  autres  femmes  foulfrent.  Mais  ce  qui 
doit  le  plus  furprendre  en  elles,  c'eft  qu'on 
prétend  qu'elles  accouchent  fans  douleur  , 
du  moins  c'eQ  fans  aucun  appareil ,  fans  au- 
tre façon,  &  chemin  faifant.  Tout  leur  trouf- 
feau  n'eft  que  leur  propre  ceinture  ,  ou 
quelques  peaux  qu'elles  portent  en  pa- 
reils cas.  * 
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La  mnnîcre  dont  elles  élèvent  leurs  cn- 
f(ïr.^  Ji  ufez  extraordinaire,  fans  linge,  fans 
l&i.gts  ;  clics  ont  trouvé  le  moien  de  les  te» 
iiîr  il  oii.  iiieiit,  &  à  couvert,  bien  propres» 
bien  nets  ,  fans  avoir  prtfqii-  l  efoin  de  les 
renioer.  Toute  leur  layette  co-  .ifte  ci;  ur.e 
eipéc  de  ma  ne  ou  de  huche  picint  de  pou- 
dre de  vermoulu.  On  fait  qu'il  n'efl  point 
de  duvet  plus  fin  ni  plus  mol  que  cette  pou* 
dre:  rien  n'ert  en  même  tcms  plus  propre  à 
confumer  ks  ordures  &  les  humiditex.  El 
les  pofent  leur  enfant  là-deflus,  le  couvrent 
bien  proprement  avec  de  bonnes  fourures  , 
&  le  fanglcnt  iivec  de  fortes  courroies  pour 
l'empéchrr  de  tourner  ou  de  tomber.  En- 
fuite  pour  le  changer  elles  n'ont  qu'à  re- 
muer cette  poudre,  &  à  recoucher  l'enfant; 
il  eft  d'abord  à  fec  ,  &  auiïï  mollement 
qu'auparavant.  Quand  cette  poudre  a  fuffi- 
famment  fervi,  elles  la  renouvellent  &  con- 
tinuent le  même  manège  jufqu'à  tant  qu'el- 
les l'aient  fevré. 

Elles  continuent  enfuîtedele  nourrir  avec 
leur  bouiUie  de  bled  d'Inde  :  à  peine  peut- il 
fe  fervir  de  fes  mains  &  de  fes  pieds,  qu'ils 
lui  donnent  un  petit  arc.  L*enfant  s'accoûtu- 
me  à  tirer ,  6c  fuivant  fon  père  &  fa  mère 
dans  les  bois  ,  il  en  apprend  les  routes  ,  & 
prenant  incelfamment  leur  même  train ,  il 
s'abandonne  enfin  à  ce  libertinage  fi  naturel 
à  tous  ces  peuples,  &fe  fait  à  cette  vie  fau- 
vage  ,  qui  leur  eft  commune  avec  les 
bêtes. 

Je  ne  finîrois  point  fi  je  vouloîs  ici  eïplî- 
quer  toutes  les  coutumes  &  façons  d'agir  de 
ces  Sauvages.  Cequc  je  viens  d'en  dire,  fuffit 
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pour  faire  comprendre  que  leur  intelligence 
e(t  bornée  aux  feules  neceflitez  de  la  natu* 
re  ;  qu'ils  femblent  s*étre  fait  une  loi  de  vi- 
vre fans  loiz.  Etant  nez  dans  les  bois ,  leur 
plus  forte  pafllon  eflpourla  chafre&  pour  les 
armes  ;  auffi  ont  ils  tous  une  férocité  natu- 
relle, qui  les  anime  fansceffe  les  uns  contre 
les  autres,  ^  qui  les  porte  à  faire  la  guerre 
aux  animaux,  quand  ils  ne  peuvent  pas  la  fai- 
re aux  hommes. 

C'eft  au  travers  d*un  nombre  innombra- 
ble de  ces  Nations  barbares  que  M,  de  la  Sale  ^ 
accompagné  de  trente  hommes  tout  au  plus, 
entreprit  de  pénétrer  dans  le  milieu  de  ces 
fpatieufes Provinces,  &  d'en  traverfer  toute 
retendue*  Peut-être  croira  t-on  qu'il  ne  s'y 
engagea  que  très-bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  necelfaire  dans  un  (i  long 
voiage.    Ses  meilleures  munitions  confif- 
toient  en  poudre,  en  plomb  &  en  armes.  Il 
ne  fît  fonds  pour  fa  bouche,  que  fur  ce  que 
le  hazard  de  la  chaffe  ou  de  la  pêche  lui  pour- 
roît  fournir,  &  fur  quelque  peu  de  Caffami^ 
te  &  de  lard  pour  le  tems  de  fa  navigation  ; 
toute  fa  voiture  ne  fut  au  commencement 
qu'une  barque  &  quelques  canots.     La  plu- 
part du  tems  fur  terre  nous  n'avions  que  des 
traîneaux ,  avec  lefquels  nous  étions  obligez 
de  conduire  nôtre  équipage.  Souvent  même 
n'aîant  ni  Barque  ni  Canot  nous  nous  vîmes 
réduits  à  paflèr  des  fleuves  ou  des  rivières  fur 
des  branches  d'arbre  entrelalfées  en  forme  de 
cayeu.    Pour  tout  guide  au  milieu  de  ces 
vades  deferts  &  de  ces  paVs  inconnus  nous 
avions  feulement  la  bouffole  ou  le  génie  de 
nôtre  conduâeur ,  qui  félon  les  diverfes  in- 
clina- 


ellîgence 
;  la  natu- 
loi  de  vî- 
3ÎS ,  leur 
k  pour  les 
cité  natu- 
iis  contre 
la  guerre 
tpaslafai- 

innombra- 
.delaSale^ 
ut  au  plus, 
ieu  de  ces 
erfer  toute 
lu'il  ne  s'y 
tout  ce  qui 
un  fi  long 
ons  confif- 
i  armes.  Il 
fur  ce  que 
le  lui  pour- 
ie  Caffami' 
avigation  ; 
lencement 
Laplû- 
ns  que  des 
lons  obligez 
ent  même 
^ous  YÎmes 
rivières  fur 
n  forme  de 
[lieu  de  ces 
nnus  nous 
le  génie  de 
diverfes  in- 
clina- 


m> 


DU  Miss  ISS  ipi.  ft 

clînations  de  Taiguille  aimantée ,  &  par  la 
îcience  qu'il  avoit  des  étoiles  &  des  vents  , 
connoiffoit  à  peu  près  le  climat  où  nous 
étions ,  &  fe  formoit  au  plus  jufte  la  route 
que  nous  devions  tenir. 

C'eft  avec  ces  foibles  fecours  que  nous 
parcourûmes  ces  vades  campagnes ,  tantôt 
forcez  de  combattre  de  petites  Armées  de 
Sauvages  ,  qui  faifoient  mine  de  vouloir 
nous  arrêter,  ou  plutôt  nous  dévorer  ;  tan- 
tôt &  prefque  toujours  en  peine  de  nous 
défendre  de  la  faim.  Après  un  grand 
nombre  de  périls  &  de  traverfes  nous  eûmes 
la  fatisfaâîon  de  trouver  la  mer  de  Mexique 
comme  le  terme  de  nôtre  longue  &  dangereu- 
fe  courfe.  Nous  eûmes  même  la  confolation , 
après  de  trcs-gran  des  affligions ,  de  revenir  au 
terme  d'où  nous  étions  partis  :  mais  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  nos  a* 
vantures ,  il  faut  dire  d'abord  que  nous  fû- 
mes obligez  de  nous  faire  pafTage  au  travers 
de  quatre  grands  Lacs ,  qui  font  autant  de 
grands  Golfes. 

Le  premier  de  ces  quatre  Lacs  eP  fur  le  47. 
degré  de  latitude.  On  l'appelle  Lac  Sufc 
riVr/r,  autrement  L^2f  de  Frontenac  \  fatraver- 
fée  eft  d'environ  quatre-vingt  lieues,  &  il  en 
a  bien  trois  cent  de  circuit.  Il  fe  joint  avec 
un  autre,  nommé  le  Lac  Henéoudc  Conti 
par  un  Canal  de  vingt  lieues ,  dont  le  cou- 
rant fe  précipite  dans  le  premier  Lac  par  un 
faut  de  cent  toifes  de  hauteur.  On  appelle  ce 
courant  le  Saut  Niagara,  Le  Lac  de  Conti 
fe  communique ,  par  un  autre  détroit  très- 
rapide  ,  à  un  troilîéme  nommé  des  Murons 
OM  d'Orleam  :  celui-ci  fe  joint  du  côté  du 
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Sud  par  un  détroit  d'environ  quinze  lieuë's  y 
avec  un  quatrième  qu'on  nomme  le  Lac  des 
IJlinois ,  autrement  Lac  Dauphin  ,  &  du  cô- 
té du  Nord  avec  le  dernier  &  le  plus  grand  de 
tous,  qu'on  appelle  Ltf^^^Co;?^/.  Nous  laif- 
fâme»  celui-ci  à  côté  ,  mais  nous  paflâmes 
les  quatre  autres. 

Ce  fut  le  i8.  Novembre  de  l'année  1678, 
qu'après  un  fejour  de  quinze  jours  au  Fort 
de  Frontenac,  nous  nous  embarquâmes  dans 
un  Vaidèau  de  quarante  tonneaux,  pour  fai- 
re le  trajet  du  premier  Lac;  ce  fut  la  premiè- 
re Barque  qui  ait  jamais  paru  fur  cette  petite 
Mer  ;  nous  eûmes  toujours  les  vents  con- 
traires ,  &  après  une  très  -  perilleufe  naviga- 
tion d'un  mois ,  nous  nous  trouvâmes  à  la 
hauteur  d'un  Village  qui  a  nom  Onnon^ 
ioûaî7  ,  où  M.  de  la  Sale  envoia  quelques 
Canots  chercher  du  bled  d'Inde  pour  nôtre 
fubliftance  :  nous  continuâmes  cependant  à 
faire  voile  vers  Niagara  ;  mais  le  courant 
étoît  trop  impétueux ,  &  d'ailleurs  les  vents 
trop  contraires  pour  en  approcher  de  plus 
prés  que  de  neuf  lieues  ;  ce  qui  nous  obli- 
gea de  débarquer  à  un  bord  affez  commo- 
de ,  d'où  nous  allâmes  par  terre  jufqu'à 
Nirigara  ;  c'eft  un  Village  fitué  fur  le  Lac 
Conti,  auprès  du  Saut  de  même  nom,  dans 
ks  Terres  des  Iroquois. 

Cette  Nation  la  plus  bellîqucufe&laplus 
cruelle  qui  foit  dans  l'Amérique,  s'étend  de- 
puis Montréal ,  ou  plutôt  depuis  le  conflu- 
ent de  deux  rivières ,  qui  forment  le  fleuve 
St.  Laurent ,  jufqu'à  l'extrémité  du  Lac 
Conti,  dans  Tefpace  de  plus  de  deux  cent 
lieuQs  vers  le  Sud.    Ce  peuple  jaloux  de  fa 
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gloire  ,  &  de  l'honneur  de  commandée  à 
tous  les  autres,  dès  quMi  fait  qu'il  y  en  a 
quelqu'un  qui  fe  rend  plus  puillant  que  les 
autres,  ou  par  le  nombre  de  fes  combat- 
tans  ,  ou  par  l'étendue  de  fes  terres ,  ne  fe 
fait  pas  une  affaire  de  l'aller  chercher  juf- 
qu'à deux  ou  trois  cent  lieues  pourledom- 
pter ,  &  pour  le  foumettre.  Il  eft  infatiga- 
ble dans  la  peine  ,  intrépide  dans  les  dan- 
gers ,  d'u..e  confiance  à  l'épreuve  de  tous 
les  fupplices.  11  ne  fait  ni  ne  demande  ja- 
mais quartier;  il  fe  nourrit  du  fang  de  fes 
ennemis ,  &  joint  à  cette  extrême  cruauté 
toute  larufe,  toute  l'adrelle,  &  mcniciou' 
te  la  prévoiance  qu'on  peut  fouhaiter  dans 
les  plus  grands  Guerriers. 

Cette  Nation,  toute  intraîcable,  toute  fa- 
rouche qu'elle  eft,  ne  laifla  pas  de  nous  re- 
cevoir fort  humainement.  Nous  couchâ- 
mes une  nuit  dans  leur  Village  ,  &  le  len- 
demain nou^y  allâmes  à  trois  lieues  plus  haut 
chercher  un  lieu  propre  à  bâtir  un  Fort. 
Après  en  avoir  trouve  un  ,  M.  de  la  vSale 
en  lit  le  plan  &  en  jetta  les  premiers  fonde- 
mens.  Auflî-tôt  on  y  travailla  avec  diligen- 
ce ;  mais  les  Iroquois  en  aiant  conçu  de 
l'ombrage,  nous  jugeâmes  à  propos ,  pour 
ne  pas  nous  attirer  un  fi  puiflant  ennemi  ^ 
d'en  interrompre  la  continuation ,  mais  feu- 
lement de  fortifier  par  de  bonnes  palifTades 
ce  qu'il  y  avoir  de  fait. 

M.  de  la  Salle  avoit  déjà  donné  fes  ordres 
pour  la  conftruâion  d'une  Barque;  lafaifon 
étoit  avancée,  le  froid  très- rude  ,  &  les  ri- 
vières prifes  par  tout:  ces  vaftes  étangs n'é- 
toient  plus  qu'une  grande  campagne  gla- 
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cée  ,  fur  laquelle  on  pouvoir  aller  comme 
fur  un  marbre  uni.  Content  d'avoir  connu 
]e  terrain ,  il  voulut  auiïi  reconnoîtreles  Ha« 
birans ,  &  s'étant  mis  en  état  de  les  tenir  en 
refpcd par fon Ouvrage  à  demi-fait,  il  vou- 
lut ,  en  attendant  le  Prîntems ,  emploîer  le 
re(!e  de  Thyver  à  ramafTer  des  pelleteries,  & 
toutes  fortes  de  munitions  pour  fournir  aux 
frais  de  fon  voia^e.  Ces  raifons  Toblîgerent 
de  s'en  retourner  à  Frontenac  fur  les  glaces. 
Il  commanda  auparavant  quinze  hommes 
pour  aller  chercher  les  Iflinois  ,  le  devan- 
cer, &  lui  préparer  les  voies  :  &  me  laiffa 
pour  Commandant  à  Niagara  avec  trente 
hommes  &unPereRecollct. 

Dès  le  prîntems  il  y  fit  tranfporter  de  Fron- 
tenac toutes  fortes  de  provifions  &  de  mar- 
chandifes  par  la  Barque  qui  nous  y  avoit  con- 
duits; mais  enfin  le  malheur  voulut  qu'après 
plufieurs  trajets ,  la  Barque  périt  auprès  du 
rivage,  par  la  faute  du  Pilote.  On  en  fauva 
les  meilleurs  effets.  Cette  perte  fut  reparée 
par  le  nouveau  bâtiment  qui  fe  trouva 
achevé  vers  le  commencement  du  prin- 
tems. 

M.  de  la  Sale,  qui  avoît  rempreffement  de 
revoir  fa  nouvelle  Barque  ,  &  de  renouvel- 
1er  fes  liaifons  avec  les  Iroquois  ,  ne  tarda 
pas  à  nous  venir  rejoindre.  11  entra  aufiitôt 
en  commerce  avec  eux ,  tâcha  par  toutes  for- 
tes de  voies  de  leur  imprimer  de  la  crainte 
&  du  refpeél:  pour  le  Roi ,  s'accommoda  de 
leurs  meilleures  marchandifes  ,  en  remplit 
ion  nouveau  maga2in,&  m'ordonna  cepen- 
dant d'aller  à  fix-vingt  lieues  de  là  recon- 
zioitre  les  côtes  &  les  terres  qui  font  au  delà 
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des  Lacs  vers  le  Nord-Eft.  Je  m'embar- 
quai dans  un  Canot  avec  cinq  hommes  ;  a- 
prés  deux  jours  de  navigation  ,  j*arrivai  au 
détroit  du  Lac  Herid,  C'efl  un  Canal  d'en- 
viron trente  lieues  de  long  ,  par  où  ce  Lac 
fe  joint  avec  celui  desHurons.  J*allai  pren- 
dre terre  à  un  de  fes  bords  du  côté  du  Nord: 
étant  là  je  m'informai  auflitôt  de  nos  gens  ; 
l'on  m'apprit  qu'ils  avoient  paiTé  plus  haut. 
Ledefîrdeles  rencontrer  me  fit  faire  une  re- 
veiJe  exaâe  du  pais  ;  c'étoit  une  efpéce  de 
prefqiî'ifle  en  forme  de  cœur  compris  entre 
ces  trois  Lacs.  Après  avoir  alTez  parcou- 
ru ces  terres,  je  remontai  dans  mon  canot , 
pour  aller  rendre  compte  de  ma  commiffion 
à  M.  de  la  Sale,  qui  durant  l'efpace  de  mon 
petit  voiage  ,  ctoit  reparti  pour  Frontenac, 
où  il  porta  de  nouvelles  marchandifes ,  6c 
d'où  quelque  tems  après  il  rapporta  de  nou- 
velles provisions  &  de  nouveau  monde  à 
Niagara.  11  y  arriva  le  7.  Août  de  l'année 
1679.  accompagné  de  trois  Pères  Recollets. 
Toutes  ces  courfes  l'occupèrent  non  feule- 
ment lePrintems,  mais  une  bonne  partie  de 
l'Eté.  En  cas  de  nouveaux  ètablifTemens 
ces  fréquentes  reveuës  font  d'une  neceflité 
îndifpenfable.  Non  feulement  elles  affermif- 
fent  les  nouvelles  pofreflîons ,  mais  encore 
elles  fortifient  dans  un  commencement 
d'habitation. 

M.  de  la  Sale  étant  de  retour  à  Niaga- 
ra, difpofa  tout  pour  la  continuation  de  fon 
Ouvrage.  Nous  montâmes  au  nombre  de 
quarante  perfonnes  dans  fa  nouvelle  Barque 
vers  la  mi- Août,  &  aîant  heureufement  tra- 
verfé  le  Lac  Herié  ^  nous  entrâmes  dans  le 
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Lac  des  Hurons  ,  beaucoup  plus  grand  que 
les  deux  premiers.  Nous  cmploiâmes  lerefte 
du  mois  à  le  parcourir  à  caufe  du  mauvais 
tems,  &  après  y  avoir  ciTuié  la  plus  aftVeu- 
fe  tempête  qu'on  pui(fe  éprouver  dans  les 
Mers  les  plus  orageufes ,  nous  vînmes  fur- 
gir  à  une  rade  de  la  contrée  nommée  Mijfi- 
Itmachimc.  C*eft  une  efpéce  d'ifthme  d'en- 
viron vingt  lieues  de  large  &  de  plus  de  lîx 
vingt  lieues  de  long,  fitué  entre  le  Lac  des 
Jflinois  d'un  côté  ,  &  les  deux  Lacs  d'Or- 
léans &  deConiî  de  l'autre.  Ce  païs  eil  aulîî 
riche  par  Tabondance  de  la  pèche,  que  par  la 
bonté  de  fon  terroir. 

M.  de  la  Sale  en  fit  une  exade  reveûë  , 
y  trafiqua  de  peaux  ,  jctta  les  fondemcns 
d'un  Fort ,  laifTa  le  foin  de  le  conftruire  à 
quelques-uns  de  fa  troupe,  &  m'ordonna  de 
remonter  en  canot  plus  haut  vers  le  Nord- 
Eft,  jufqu'à  un  détroit  nommé  leSautSaw- 
te  Marie ^  tant  pourvoir,  lî  je  ne  decouvri- 
roîs  pas  quelques-uns  de  fes  deferteurs,  que 
pour  lui  donner  de  plus  amples  lumières 
touchant  les  terres  qui  font  au  delà  de  ce 
Lac. 

Ce  Saut  eft  un  double  Canal  qui  fe  forme 
à  la  dernière  pointe  du  Lac  par  deux  bran- 
ches, qui  fe  feparant  Tune  de  l'autre  ,  laif- 
fent  dans  le  milieu  une  Ifle  d'une  grandeur 
raifonnable,  &  qui  venant  à  fe  réunir,  for- 
ment un  bras  de  rivière  comme  un  torrent 
très-rapide  ,  par  où  le  Lac  des  Hurons  fe 
joint  avec  le  dernier  plus  fpatieux  que  tous 
les  autres.  J'abordai  bien- tôt  fur  une  des 
côtes  du  Lac  des  Hurons  prés  du  Canal  tour- 
né au  Nord.    Je  découvris  de  là  un  trcs- 
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beau  PaYs  ,  &  fuivant  toujours  la  côte  ,  je 
pouffai  jufqu'à  la  rivière  des  Outa  ,  qui  for- 
tant  de  ce  Lac  ,  va  fe  jetter  à  plus  de  cent 
lieues  de  là  dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Le 
plaîiîr  de  parcourir  un  (î  beau  rivage  m'en 
faifoit  oublier  la  pei.ie&jt  vivois  pendant  ce 
tems  •  là  de  la  chaiïè  plui  que  de  mes  mu- 
nitions. Après  huit  jours  de  courfe  le  long 
de  ces  côtes ,  je  remontai  dans  mon  canot , 
&  aiant  regagné  la  pointe  du  Lac  ,  j'entrai 
dans  ce  bras  d'eau  qui  regarde  le  Sud  ,  & 
j'allai  prendre  terre  à  un  bord  qui  n'en  eft  pas 
loin.  Là  je  découvris  une  grande  plaine 
iîtuée  entre  le  dernier  Lac  &  celui  des  If- 
linois.  Les  Pères  Jefuites  y  ont  une  très- 
belle  habitation. 

Ce  fut  là  que  je  joignis  la  plupart  de  nos 
deferteurs  :  je  les  trouvai  tous  mal  inten- 
tionnés ,  mais  j'eus  pourtant  le  bonheur  de  les 
ramener  à  leur  devoir  ,  en  les  obligeant  Ûe 
me  fuivre. 

Cependant  M.  de  Sale  s'étant  rembar- 
qué ,  &  aiant  levé  l'ancre  à  MiUilimachinac 
vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  ,  traverfa 
le  Canal  qui  va  du  Lac  des  Hurons  auLac 
des  minois ,  <5c  aiant  paffé  ce  dernier  Lac , 
il  alla  aborder  à  la  Baye  des  Puanswtxs  le  8. 
d'Oaobre. 

Cette  Baye  n'eft  qu'nn  regonflement  du 
Lac  des  Illinois  ,  caufc  par  l'embouchnre 
d'une  groffe  rivière  ,  nommée  OuifcoKjin^  , 
qui  prend  fon  origine  d'un  affez  grand  Lac, 
â  cent  lieues  de  là.  Ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux en  ceci,  c'eft  que  de  ce  Lac  fort  , 
par  fon  autre  extrémité  ,  une  autre  Rivière 
qui  fe  jejte  dans  le  fleuve  MiJJiJfipi  :  ainfi  il 
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peut  être  regardé  comme  un  Lac  de  com- 
munication entre  les  deux  grands  Golfes  de 
la  Mer  du  Canada  &  delà  Mer  de  Mexique, 
comme  il  e(l  aifd  de  le  voir  en  jettant  les 
yeux  fur  les  cartes. 

M. de  la  Sale,  après  avoir  débarqué  fur  le 
rivage  de  cette  Baye ,  prit  de  nouvelles  mefa- 
res,  &  renvoya  fa  Barque  chargée  de  pellete- 
ries à  Niagara.  Enfuiie  il  s'embarqua  avec 
dix-fept  perfonnes  &*  un  Père  Recollct ,  en 
dîver's  Canots ,  &  après  avoir  côtoyé  la  plus 
grande  partie  du  Lac  des  Iflinois  ,  il  vint 
aborder  le  i.  de  Novembre  de  l'année  1679. 
prés  de  l'embouchure  de  la  petite  Rivière  des 
Miamis, 

Ce  Païs  (îtué  entré  le  3 y.  &  le  40.  degré 
de  latitude ,  confine  d'un  côte  à  celui  des 
Iroquois ,  &  de  l'autre  à  celui  des  iilinois  à 
l'orient  delà  Virginie  &  de  la  Floride.  11  eft 
trcs-abondant  en  toutes  chofes,  enpoiflbns, 
en  bétail  »  &  en  route  forte  de  grains  &  de 
fruits.  M.  de  la  Sale  en  vilîta  lesHabîtans, 
fonda  leur  efprît  qu'il  trouva  traîtable  ;  tâ- 
cha de  les  gagner  par  fa  douceur  ,  &  par  fes 
prcfens  ;  les  ncconimoda  de  fes  marchandi- 
Its ,  profita  des  kurs ,  leur  fit  concevoir  par 
le  moien  de  fon  négoce,  le  peu  d'affurance 
qu'il  yavoitpourenx,  tant  avec  les  Iroquois, 
qu'avec  les  Angloîs  ;  6c  les  ayant  alTuré  de 
la  protcélion  puifTantc  du  Roi,  il  les  porta  à 
une  foumifilon  volontaire  aux  loix  de  nô- 
tre Monarque.  Cependant  ayant  recon- 
nu que  ce  peuple  cioit  inconftant,  infidèle, 
incapable  de  fefoDrtnîr  par  lui  même,  mais 
propre  à  fe  laiiler  toujours  entraîner  par  le 
plus  puillant,  il  crut  devoir  y  bâtir  pnFort, 
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tant  pour  affermir  l'autorité  du  Roî ,  que 
pour  s'y  faire  une  habitation  folide  ,  qui  lui 
tint  lieu  en  même  tems  d'un  petit  arfenal  & 
d'un  honnête  magalîn.  Le  plan  de  ce  Fort 
fut  bientôt  dre/Té,  &fon  defTein  exécuté  en 
très  peu  de  tems  fur  le  bord  de  la  petite  Ri- 
vière des  Miamis^  qui  fe  jette  dans  le  Lac  des 
minois. 

Cependant  l'impatience  que  j'avoîs  de  re- 
joindre M.  de  la  Salie  avec  les  quinxe  hom- 
mes, que  j'avoîs  retrouvez,  me faifoit pouf- 
fer à  toutes  voiles  vers  les  mêmes  bords  où  il 
étoit  ;  mais  le  défaut  de  vivres  &  les  vents 
contraires  s'oppofantà  mes  efforts,  m'obli- 
gèrent de  relâcher  à  trente  lieues  de  là ,  tant 
pour  tâcher  d'y  trouver  de  quoi  fatîsfaire  à  la 
faim,  que  pour  l'orage.  Dès  que  nous  tû- 
mes à  terre,  le  premier  fecours  qu'elle  nous 
offrit  ,  fut  une  très -grande  abondance  de 
gland,  enfuite  quelques  cerfs  s'étant  prefen- 
tés  on  en  tuadeux,&  j'eus  la  confolation  de 
voir  mes  gens  fe  rafraîchir.  Ils  étoient  li  fa- 
tigués )  que  je  ne  pus  jamais  les  refoudre  à 
fe  rembarquer  le  même  jour.  Pour  moi  je 
préférai  à  mon  repos  le  foin  d'aller  au  mi- 
lieu de  la  tempête  chercher  nôtre  Com- 
mandant. 

Je  quittai  mes  gens  après  leur  avoir  promis 
de  revenir  bien-tôt  vers  eux  pour  les  rame- 
ner à  M.  de  la  Sale.  Je  revins  donc  à  la 
voile,  &  malgré  toute  la  fureur  des  vagues , 
j'eus  le  bonheur  de  rejoindre  M.  de  la  Sale, 
après  fîx  jours  de  tourmente.  Je  lui  rendis 
un  compte  fidèle  de  mon  expédition  &  de  mes 
découvertes;  il  me  témoigna  en  être  affez 
content,  mais  il  dit  qu'il  l'auroit  été  beau- 
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coup  davantage  ,    s'il  avoit  vu  fes  gens 
avec  moi. 

Ces  dernières  paroles  nr.e  parurent  un 
comm<indement.  Je  pris  dès  ce  moment  con- 
gé de  lui  ,  &  après  m'ctre  fort  légèrement 
rafraîchi,  je  repaflai  dans  mon  Canot.  A 
peine  fus- je  avancé  environ  quinze  lieues 
vers  ces  bords  oùj'avois  laiiré  mon  monde, 
qu'auflî-tôt ,  comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  pour 
jamais  me  feparer  d'avec  ces  perfides  ,  je  fus 
accueilli  de  la  plus  furieufe  tempête  qu'on 
puilTe  efTuïer  fur  les  plus  grandes  mers.  Nô- 
tre Canot  balotté  par  les  vents  &  par  les  va- 
gues, tantôt  élevé  dans  les  afrs,  tantôt  pré- 
cipité dans  les  abîmes ,  ne  lailFoit  pas  de  fe 
foutenir  toujours  fur  fon  fond  fans  tourner; 
mais  un  coup  de  vent  l'ayant  tout  d'un  coup 
renverfé ,  nous  ne  fûmes  où  nous  étions.  La 
violence  du  mal  étoit  au  deflus  de  l'art  & 
de  nos  forces,  lors  qu'un  fécond  coup  rele- 
va nos  efperances ,  en  redreffant  nôtre  pe- 
tit VaifTeau,  &  nous  porta  dans  un  montent 
fur  la  rade  où  nous  nous  jettâmes  à  corps 
perdu.  Ainfi  nous  voyant  garantis  de  la  tem- 
pête par  la  tempête  même,  nous  continuâ- 
mes par  terre  nôtre  voyage  ,  &  le  Pilote  & 
moi  tirant  nôtre  Canot  &  nôtre  équipage  fur 
des  traîneaux,  nous  arrivâmes  le  lendemain 
â  l'endroit  où  nous  avions  laiflé  nos  gens. 
Nousemploïamesle  reftedela  journée  à  les 
rallier.  Le  calme  étoit  revenu  fur  les  flots, 
&  nôtre  petite  Mer  nous  prefentoît  une  na- 
vigation tranquil  le  &  commode  ;  nous  nous 
y  rengageâmes  tous  enfcmble,  &  en  moins 
d'une  journée  nous  vînmes  mouiller  au  pied 
du  Fort  où  M.  de  la  Sale  nous  attendoit. 
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Cétoît  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre 
de  la  même  année. 

M.  de  la  Sale  nous  reçut  avec  une  en- 
tière faiisfaâfon.  Il  avoir  compte  fur  cette 
petite  recrue,  comme  fur  un  fecours  necef- 
faîre  pour  avancer  fes  affaires,  &  pour  achever 
fa  traitte  ;  cependant  ce  furent  ces  malheureux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  le  ruiner  &  aie 
perdre.  Tel  eft  l'aveuglement  des  hom- 
mes, de  fonder  le  plus  fouvent  leurs  efpe- 
rancts  fur  ce  qui  dans  la  fuite  efl  l'unique 
fource  de  leur  malheur. 

Nôtre  condudeur  ayant  en  moins  de 
deux  mois  très- bien  fait  fcs  afl^aires  en  ce 
Pais ,  mit  fon  nouveau  Fort  en  état  de  dé- 
fendre l'entrée  du  Lac,  &  détenir  en  bride 
fcs  voîfîns;  ayant  d'ailleurs  rempli  fon  ma- 
galîn  de  très-bons  effets ,  &  gagné  les  prin- 
cipaux de  la  Nation.  Pour  retenir  les  au- 
tres dans  l'obéiffance,  il  refolut  de  poufîèr 
jufques  chez  les  Iflinoîs  à  plus  de  cent  lieues 
du  port  où  nous  étions.  Pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  cette  Nation,  il  faloii  gagner  à 
40.  lieues  de  là  le  portage  de  la  Rivière  des 
minois,  qu'on  a  depuis  appellée  Lac  deSeg- 
nelai.  Elle  prend  fa  fource  d'une  éminence 
à  iîx  lieues  du  Lac  des  Iflinoîs ,  &  va  fe 
jetter  après  deux  cent  lieues  de  cours,  dans 
le  fleuve  Miffijftpi  ^  qu'on  a  depuis  appelle 
Fleuve  Colbert, 

Nous  partîmes  de  cette  contrée  des  Mîa- 
mîs  au  commencement  de  Décembre,  ayant 
feulement  laifTé  dix  hommes  dans  le  Fort 
pour  le  garder.  Il  falut  conduire  nôtre  équi- 
page &  nos  Canots  par  des  traîneaux.  Après 
quatre  journées  de  traite,  nous  nous  trouvâ- 
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mes  fur  un  des  bords  de  cette  Rivière  très- 
navij;able  ;  nous  nous  y  embarquâmes  au 
nombre  de  quarante  perfonnes  fans  compter 
trois  Pères  Recollets.  Nous  la  defcendîmes 
à  petites  journées,  tantpour  nous  donner  le 
tems  de  reconnoître  les  habîtans  &  les  terres, 
que  pour  nous  fournir  de  gibier  ;  il  e(l  vrai 
que  tous  fes  bords  font  aufH  charmans  à  la 
veuë  ,  qu'utiles  à  la  vie.  Ce  ne  font  que 
vergers  ,  bois ,  prairies  ;  tout  y  e(l  rempli 
de  fruits:  en  un  mot  on  y  voit  une  agréable 
confufion  de  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
délicieux  pour  la  fubfifiance  des  hommes 
êc  pour  la  nouriture  des  animaux. 

Cette  variété  il  agréable,  qui  entretenoît 
nôtre  curiofîté  ,  nous  faifoît  alkr  lente- 
ment. Enfin  après  i!x  mois  de  navigation  , 
nous  arrivâmes  fur  la  fin  de  Décembre  à  un 
Village  des  Iflinoîs,  nommé  Pontdalamia  , 
de  plus  de  cinq  cent  feux  ;  ce  lieu  nous 
ayant  paru  vuîde  &  abandonné,  nous  y  en- 
trâmes fans  refidance  ;  toutes  les  maifons 
en  ctoient  ouvertes  &  à  la  difcretion  des 
paUàns.  Les  bâtimens  n'étoient  que  d'une 
charpente  grolTiere  avec  de  groffes  branches 
d'arbres  ,  recouvertes  de  diverfes  pièces 
d'écorce  ;  le  dedans  affeï  proprement  nat- 
té ,  tant  par  terre  que  par  les  côtés.  Chaque 
maîfon  contenoit  deux  appartemens  capa- 
bles de  loger  diverfes  familles  ;  au  deffous 
il  y  avoit  des  caves ,  dans  lefquelles  étoît 
renfermé  leur  blé  d'Inde  ;  nous  y  en  trou- 
vâmes quantité,  &:  comme  les  vivres  com- 
mençoîent  à  nous  manquer ,  nous  en  fîmes 
notre  provifîon. 

De  là' ayant  pourfuîvî  nôtre  voyage  juf- 
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qu*à  trente  lieuè's  plus  bas,  nous  nous  vîmes 
tout  d'un  coup  au  milieu  d'un  étang  d'en- 
viron fcpt  lieues  de  tour  ;   nous  y  péchâmes 
de  très  bon  poilTon ,  &  nous  lailFant  infen- 
liblement  conduire  au  courant  de  l'eau ,  nous 
retombâmes  bien- tôt  dans  le  lit  de  la  Riviè- 
re.    A  peine  y  fûmes- nous  rentré,  que  nous 
nous  trouvâmes  entre  deux  camps:  tous  les 
Sauvages  s'ctant  partagés  en  deux  corps  d'ar- 
mée ,  campés  d'un  côté  &  d'autre  du  riva- 
ge.   Dès  qu'ils  nous  eurent  apperçûs ,    ils 
coururent  aux  armes,  &aprésavoir  renvoie 
leurs  femmes  dans  les  bois ,  ils  fe  rangèrent 
en  bataille,  comme  s'ils avoient  voulu  nous 
attaquer.    De  nôtre  côté  nôtre  petite  flotte 
fe  mit  en  difpolîtion  de  fe  bien  défendre. 
Les  Iflinois  étonnés  d'une  il  fîere  contenan- 
ce ,   &  d'ailleurs  plus  portés  à  repoufler  la 
guerre  qu'à  la  commencer,  fe  contentèrent 
de  nous  demander  qui  nous  étions  ;   nous 
leur  fîmes  entendre  par  nos  truchemens ,  que 
nous  étions  Fr^;?p/V,  que  nous  n'étions  ve- 
nuS'Ià,  que  pour  leur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre,  &  pour  leur  of- 
frir la  protedion  du  Roi  de  France,    Que 
s'ils  vouloient  fe  foûmettr^e  à  fon  obéiHan- 
ce,  c'croît  Tunique  moien  de  fe  rendre  heu- 
reux ,  &  de  fe  mettre  à  couvert  des  infultes 
de  leurs  ennemis;   qu'niant  en   abondance 
tous  les  biens  de  la  terre  ,   il  ne  leur  man- 
quoit  que  Tart  de  s'en  fervir utilement; que 
nous  ciions  prtts  de  leur  faire  part  de  nôtre 
înduftric  ,  pourvu  qu'ils  voulufïent  entrer 
dans  nôtre  commerce  &  dans  nôtre  Société. 
Ils  reçurent  nos  ofires  &  nos  propofitions, 
non  comme  des  Sauvages ,   mais  comme 
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des  hommes  tout  à  fait  cîvilifez.  Nous  aîant 
donné  des  marques  très-refpeâueufes  de  leur 
vénération  pour  nôtre  auguile  Monarque  ^ 
ils  nous  prcfentcrent  le  C<a/«w.f^  C'eft,  com- 
me nous  avons  déjà  dit,  le  lignai  de  la  paix 
parmi  tous  ces  peuples.  Ils  fe  fervent  en  ces  oc- 
cafîons  des  termes  dechanferovi  danfer  le  Ca- 
lumet :  on  le  chante,  lors  qu'au  pied  d'un  pieu , 
ou  d'un  bâton  fiché  en  terre,  chacun  vient  ap- 
porter les  dépouilles  de^  fes  ennemis  en  forme 
de  trophée,  &  raconter  fes  exploits  guerriers. 
On  le  danfe,  lors  qu'après  toutes  ces  ha- 
rangues ,  on  fait  des  danfes  tout  au 
tour. 

Pendant  qu'ils  faifoîent  toutes  ces  céré- 
monies, nous  ne  manquâmes  pas  de  rcpon* 
dre  de  nôtre  côté  à  leur  demonflration  de 
joye  par  des  prefens  &  par  des  f.fîurances 
d*une  amitié  inviolable.  Nous  leur  paVames 
leur  blé  d*Indc  en  outils  ou  en  eau  de  vie.^ 
Convaincus  par  là  de  nôtre  bonne  foi  ,  ils 
voulurent  fortifier  leur  nouvelle  union  avec 
lions  par  de  bons  feftins  à  leur  manière  :  ils 
firent  revenir  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ; 
leurs  chaffeurs  revinrent  chargés  de  gibier  ; 
on  travailla  d'abord  aux  apprêts  d'un  grand 
repas  :  on  y  étala  le  bœuf  &  le  cerf  boucan- 
né  ;  ce  fut  un  ambigu  merveilleux  de  tou- 
tes fortes  de  gibier  &  de  fruits;  l'eau  de  vie 
n'y  fut  point  épargnée  de  nôtre  part  ;  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ce  ne  fut  que  joye  & 
que  feftins  ,  mais  au  milieu  de  tous  ces  di- 
vertiffemens  deux  ou  trois  décharges  de  nô- 
tre artillerie  infinuerent  dans  leurs  efprits, 
avec  ces  commencemens  d'amitié,  quelque 
refpcét  mêlé  de  terreur  pour  nos  armes  ;  ils 
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nous  carefToient ,  mais  nous  craîgnoîcnt  en 
mcme  tems  ;  nous  faisions  de  nôtre  part  tout 
ce  que  nous  pouvions  pour  les  affermir  dans 
leurs  bons  fentimens  ;  chacun  de  notas  fe  lit 
parmi  eux  des  Sociétés  agréables  :  nous  nous 
traitions  tous  d'amis  ,  de  compagnons  ,  de 
frères,  quelques-uns  même  des  nôtres  furent 
adoptez  par  les  Principaux  d'entre  eux  :  iî 
bien  qu'au  travers  de  cette  înconftance  com- 
mune à  tous  les  Peuples  Ameriquains ,  nous 
reconnûmes  en  ceux-ci  beaucoup  d'humani- 
té, &  une  très-grande  difpofition  au  commer- 
ce de  la  Société  civile. 

En  effet  ce  font  des  hommes  careffans,  fla- 
teurs,  complaifans  au  dernier  point  9  mais 
aufll  fort  ruiez ,  adroits ,  vifs ,  prompts  & 
fouples  a  toutes  fortes  d'exercices.  Ils  font 
tous  fort  bien  faits ,  robuffes ,  de  belle  taille , 
&  d*un  teint  bafanné.  Leur  paâion  pour  les 
boîs&  pour  la  chafTc  les  rend  extrêmement 
libertins,  &  tout  à  fait  indociles.  Ils  font  fort 
ardents  pour  les  femmes,  &  encore  plus  pour 
les  garçons ,  auflî  deviennent-ils  tous  pref- 
queeffemincz  par  leur  trop  grande  molleflè, 
&  par  leur  abandonnement  au  plaifir,  foit 
que  ce  foit  le  vice  du  climat ,  foit  que  ce  foit 
un  eff^et  de  leur  imagination  pervertie.  On^ 
remarque  parmi  eux  un  grand  nombre  d'Her- 
maphrodites. Cequ'il  y  a  de  merveilleux  en 
c^ci  ,  c'cft  que  malgré  ce  malheureux  pen- 
chant qu'ils  ont  pour  ce  vice  infâme,  ils  fe 
font  fait  de  trèb-feveres  loîx  pour  le  punir  : 
dès  qu'on  garçon  eft  proffitué  ,  il  eff  dégra- 
dé de  fa  qualité  d'homme,  on  lui  défend 
d'en  porrer  Thabit  &  le  nom,  d'en  faire  la 
moindre  fondion.   La  chaffe  même  lui  eft 
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défendue.  On  le  renferme  dans  le  rang  & 
dans  Toccupation  des  femmes  ;  &  celles-ci  le 
haiïTent  autant  que  les  hommes  lemépnTent: 
fi  bien  que  ces  malheureux  fe  voient  en  mê- 
me lems  le  rebut  &  l'opprobre  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe.  C'eft  ainlî  que  rcconnoiffant 
eui-mêuies  leur  brutalité  naturelle,  ils  y  fa- 
vent  mettre  un  frein  ,  &  que  tout  libres  à  in- 
dependans  qu'ils  font ,  ils  fe  mettent  au- 
deiTus  de  leur  propre  fenfualité  par  un  ef- 
fort de  la  raifon.  G^eft  aulTi  pour  afïbu- 
vir  leur  fureur  qu'ils  fe  permettent  de  pren- 
dre plufieurs  femmes  ;  mais  afin  d'entrete- 
nir Ir  paix  dans  leurs  familles,  ilsépoufent 
les  faurs ,  ou  les  parentes,  &  le  mari  fert 
d'un  nouveau  nœud  entr'elles  pour  redou- 
bler les  liaifons  du  fang.  Ils  en  font  extrê- 
mement jaloux,  &  s'ils  les  furprennent  dans 
k  moindre  infidélité  y  ils  les  défigurent  & 
les  puniffent  très- cruellement.  Les  femmes 
&  les  garçons  effeminez  y  travaillent  une 
très-fîne&  très  belle  natte,  dont  ilstapifTent 
le  dedans  de  leurs  cabannes.  Pour  ce  qui 
cft  des  hommes,  les  uns  y  vont  à  la  chafïè, 
les  autres  défrichent  la  terre  ,  la  cultivent 
pour  y  femer  du  blé  d'Inde  ,  &  en  recueil- 
lent de  fort  bons  fruits.  Leur  contrée  eft  le 
long  de  la  Rivière  qui  porte  leur  nom  :  ils 
font  difperfez  en  plufieurs  Villages ,  ils 
étoient  dans  celui-ci  environ  au  nombre  de 
quinze  cent ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
fexe  ,  tanc  jeunes  que  vieux ,  &  on  y  pou- 
voit  compter  cinq  cent  combattant. 

M.  delà  Sale  ayant  reconnu  l'ctenduë  & 
les  forces  de  cette  Nation  ,,  crut  devoir  les 
fixer  dans  TobéifTance  &  dans  la  foûmifTion 

par 


•ang  & 
es-cile 
prifent: 
enmê- 
n  &  de 
loiffant 
ils  y  fa- 
•es&in* 
ent  au- 
X  un  ef- 
ir  afTou- 
de  pren* 
'entrete- 
époufent 
mari  fert 
ir  redou- 
nt  extra- 
ient dans 
garent  & 
;  femmes 
lient  une 
j  tapiffent 
ir  ce  qui 
la  chalfe, 
cultivent 
1  reclieil- 
trée  eft  le 
om  :  ils 


ges 


ils 


mbre  de 

jn  y  pou- 

• 

^endue  & 
levoîr  les 
>ûmiffion 
par 


DU  Mississipi.  ^    67 

par  une  efpéce  de  Fort  qu'il  fit  dcfTcîn  de 
bâtir  fur  une  hauteur  prés  de  la  Rivière.  Il 
fit  fon  plan ,  il  donna  fes  ordres  ,  on  y  tra- 
vailla aulîiiôt  ;  &  comme  les  matereaux  & 
les  hommes  ne  lui  manquoient  pas,  le  bâti- 
ment fut  en  peu  de  tems  fort  avancé.  Ce- 
pendant n'apprenant  aucunes  nouvelles  de 
la  Barque  qu'il  avoit  renvoyée  du  Lac  des 
Jflinois  à  Niagara,  richement  chargée,  il  en 
étoît  beaucoup  en  peine ,  &  la  douleur  qu'il 
en  conçut  jointe  au  chagrin  que  lui  caufoit 
l'impatience  &  la  malice  de  fes  gens,  lecon- 
fumoit  à  vue  d'œil  ,  mais  renfermant  fes 
chagrins  au  dedans  de  lui-même  ,  il  fe con- 
tenta de  les  faire  éclater  par  le  nom  de  Cre- 
vecœur  ,  qu'il  donna  à  fon  nouveau  Fort. 

Jufques-là  nous  ne  pouvions  nous  plaindre 
du  Ciel  ni  de  la  fortune  ;  nous  avions  heu- 
reufement  poufle  nos  découvertes  jufqu'à 
cinq  cent  lieues  au  delà  du  Lac  appel  lé  iFr^;;- 
tenac^  &  nous  avions  foutenu  par  d'afTez  bons 
Forts  les  divers  établîiTemens  que  nous  avions 
faits  en  plufieurs  contrées.  La  plupart  des 
Sauvages  s'étoîent  volontairement  rangez, 
fous  nos  loix,  &  les  moins  traitables  d'entre 
eux  nousavoientlaiffé  tranquillement  pouf- 
fer nos  progrés;  car  nous  ne  trouvâmes  point 
d'autres  ennemis  que  nous-mêmes,  &cefut 
dans  nos  difTentions  que  nous  rencontrâ- 
mes la  fource  de  nos  plus  grandes  dif- 
graces. 

La  plupart  de  nos  gens,  fatiguez  des  lon- 
gueurs d'un  voyage  dont  ils  ne  voyoient 
point  la  fin ,  &  rebutez  de  traîner  une  vie  va- 
gue au  travers  des  bois  &des  terres  incultes, 
toujours  parmi  les  bêtes ,  ou  parmi  les  Sau- 
vages, 
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vagcs,  fans  guide,  fans  voiture  ,  Se  la  plu- 
part du  tems  fans  vivres  ,  ne  pouvoient 
s'empccher  de  murmurer  contre  le  Chef, 
ou  l'Auteur  d*unc  li  tatiganîe  &  (î  perilleufe 
cntreprife.  M.  de  la  Sale,  à  la  pénétration  de 
qui  rien  ne  poavoitiéchapper,  n'entrevit  que 
trop  leurs  mcconrentemens  &  leurs  mauvaifes 
intentions.  11  n'oublia  rien  pour  en  préve- 
nir les  fuites.  Les  promelfes  ,  les  bons  trait- 
temcns,  la  gloire,  laraifon,  l'exemple  des 
ctabliiTemens  faits  par  les  Éfpagnols  dans 
l'Amérique,  tout  fut  mis  en  ufage  pour  re- 
mettre les  efprits  dans  une  bonne  (îtuation, 
&  pour  les  tourner  du  bon  côté  ,  mais  tout 
cela  fut  inutile  :  rien  ne  fut  capable  de  les 
gagner,  les  careffeSjlesconfeils,  les  raifon- 
nemens  ne  faifoicnt  qne  les  irriter  davanta- 
tage.  Quoi,  Je  difoientils  ^  ferons-nous  tou- 
jours les  efclaves  de  fes  caprices  ,  toujours 
les  duppes  de  fes  vilions ,  &  de  fes  folles  ef- 
perances  ?  Faut  il  que  les  peines  que  nous 
avons  effuyées  jufqu'ici,  nous  foient  unen- 
gagement  pour  en  fouffrir  de  nouvelles  ?  Que 
fous  prétexte  qu'un  barbare  nous  tient  ici 
tranfplantez  dans  un  nouveau  Monde  ,  il 
nous  traîne  dans  une  fuite  perpétuelle  de  fa- 
tigues (Se  de  mifercs  ?  Que  nous  revient- il 
de  toutes  nos  courfes  ,  qu'une  cfpcce  d'ef- 
clavagc,  qu'une  malheureufe  indigence,  & 
qu'un  épuifement  entier  de  nos  forces  ? 
Qu'efperons  nous  gagner  quand  nous  ferons 
arrivez  aux  extremitez  de  la  Terre  ?  Nous 
y  trouverons  des  mers  inacce(îib]es,&  nous 
nous  verrons  enfin  forcez  de  revenir  fur  nos 
pas  t  auifi  vujd«s&  auffi  mife^sbles  que  nous 
le  fommes  â  pr efciu.    Frcvtnrns  un  il  grand 
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malheur  ,  &  tandis  que  les  forces  nous  ref- 
tent,fervons-nous  en  pour  regagner  les  pais 
que  nous  avons  quittez,  fcparons-.nous  d'un 
homme  qui  nous  veut  perdre  en  fe  perdant 
lui-même;  abandonnons  le  à  fes  rschtrches 
auffi  pénibles  qu'Inutiles.  Mais  quel  moyen 
de  pouvoir  lui  cchaper  ?  il  s'eft  fait  de  tous 
cotez  des  intrigues  ,  des  intelligences  ;  il  a 
des  forces,  &des  richelles  qu'il  ne  doit  qu'à 
nos  peines  &  à  nos  travaux.  Si  nous  le  quit- 
tons ,  il  faura  bien- tôt  nous  r'attrapcr  &  nous 
punir  enfuîte  Comme  deferteurs.  L'aiileurs 
où  aller  fans  provifions,  (hiK^'irçuns effets  , 
fans  aucune  reflbi'rce  ?  fa^Tons  i.iieux,  cou- 
pons l'arbre  &  la  racine  ,  finirons  nos  mî- 
îeres  par  la  perte  de  celui  qui  Ic^s  caufe,  & 
profitons  par  fa  mort  des  fruits  de  nos  coiirfes 
&  de  nos  peines. Voilà  à  pru  prés  par  quels  dif- 
couis  ces  efprîts  me'contens  fe  préparoient 
&  s'excitoient  eux  mêmes  au  plus  deteflable 
complot  que  la  rage  puifïè  inventer.  Mais 
foit  que  l'horreur  du  crime  ,  foit  que  la 
crainte  du  fuplice  les  arrêtât ,  ils  ne  purent 
d'abord  fe  déterminer  à  un  attentat  fi  horri- 
ble. Ils  prirent  le  parti  de  porter  ce  peuple 
înconftant  à  un  foulcvemem  général  contre 
lui  ,pour  le  faire  périr  par  leurs  itiains ,  &  re- 
çue! llir  par  ce  moyen  le  fruit  du  crime,  fans 
paroître  y  avoir  aucune  part. 

Ils  crurent  donc  devoir  les  furprendre  par 
de  fauifes  confidences  jointes  à  tous  les  faux 
femblans  de  la  plus  (incere  amitié  :  ils  leur 
dirent  qu'ils  étoient  trop  fenfîbles  à  leurs 
bons  traitcmens ,  pour  n'être  pas  touchez 
du  péril  qui  les  menaçoit  ;  qu'ils  croyoient 
être  obligez  par  toutes  fortes  de  devoirs  de 
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les  avertir  que  M.  de  la  Sale  étoit  entré 
dans  de  très- forts  engagetnens  avec  les  Iro* 
quois ,  leurs  plus  grands  ennemis  ;  qu'il  ne 
s'étoit  avancé  jufques  dans  leurs  terres ,  que 
pour  reconnoître  leurs  forces  ;  que  s'il  avoît 
bâti  ce  Fort  ,ce  n'étoît  que  pour  les  tenir  en 
biide  ;  que  le  vofàge  qu'il  meditoit  pour 
Frontenac,  n'étoîti^ue  pour  aller  avertir  les 
Iroquois  de  la  difpofition  où  ils  étoîent ,  & 
pour  les  prefler  même  à  venir  faire  une  prom- 
pte irruption  fur  eux,  afin  qu'unilfant  leurs 
forces  avec  les  fiennes ,  ils  puflent  plus  facile- 
ment enfemble  envahir  leurs  biens ,  les 
réduire  à  l'efclavage  ,  &  partager  entre  eux 
leur  butin  &  leurs  conquêtes.  C'efl  à  vous 
maintenant ,  leur  dirent- ils  ,  à  prendre  vos 
mefures  &  à  profiter  des  avis  que  nous  vous 
donnons. 

Jugez  quelle  împreflîon  firent  de  pareils  dif- 
cours  tenus  par  nos  gensmémes,fur  des  efprits 
foibles,  légers  &  crédules.  Auffitôt  des  mur- 
mures ou  des  bruits  fourds  fe  répandirent  par- 
mi ce  Peuple  foupçonneux;nos  grandes  Socie- 
tez  fe  rompirent.  Les  défiances  &  les  refroi- 
diflemens  fuccederent  aux  emprelFcmens  de 
fevoir.  En  un  mot  les  lilinois  conçurent  une 
inimitié  générale  contre  nous ,  mais  furtout 
contre  nôtre  Chef  qu'ils  regardèrent  dés- lors 
comme  leur  ennemi  capital ,  ^  dans  la  per- 
te duquel  ils  mirent  toute  leur  efpe- 
rance. 

M.  de  la  Sale  ne  manqua  pas  de  s'appercc- 
voir  d'un  fi  grand  changement  &  de  l'extrême 
danger  où  il  étoit,  craint  ou  plutôt  haï  des 
fiens  ,  &  d'ailleurs  expofé  à  la  fureui  d'un 
peuple  barbare.  Mais  il  ne  pouvoit  augurer 
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d^où  venoît  un  fi  grand  changement  ;  il  tâcha 
de  fonder  les  efprirs  ,  il  preffa  ,  il  conjura 
les  uns  &  les  autres  ,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  n'étoitnijuftenîraifonnable  de  prendre 
légèrement  l'épouvante,  &  de  rompre  fans 
fondement  avec  des  gens  avec  qui  on  étoit  en- 
tré en  de  (1  grandes  lîaifons. 

Les  minois  fe  rendant  à  fes  raîfons'  lui  de* 
clarerentque  c'étoit  de  fes  gens  mêmes  qu'il  ^ 
venoîent  d'être  informel  de  fon  intelligence 
avec  les  Iroquois ,  &  qu'ils  n'avoient  pu  fe 
défendre  de  tomber  en  de  pareils  foupçons 
après  de  telles  ouvertures. 

M.  de  la  Sale  leur  fit  d'abord  toucher  au 
doigt  la  malice  6t  la  perfidie  de  fes  gens  qui 
ne  cherchant  qu'à  fe  défaire  de  lui  fans  infa- 
mie &  fans  danger,  tâchoient  d'employer  des 
Etrangers  pour  le  perdre.  Il  leur  fit  conce- 
voir le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoir,  de  fon 
union  avec  une  Nation  aulïï  perfide ,  que  cel- 
le des  Iroquois;  qu'ilyalloit  non  feulement 
de  la  gloire  de  fon  Prince,  mais  de  l'intérêt 
même  de  toute  la  Nation  Françoife  de  faire 
une  telle  Société.  Quelle  feureté  ,  quelle 
gloire  pour  lui  de  s'allbcier  'avec  des  fauva- 
ges ,  avides  du  fang  humain,  fans  foi,  fans 
loi,  fans  humanité,  &  qui  enfin  ne  fuivent 
que  leur  intérêt  &  leur  brutalité?  qu'au  fur- 
plus  il  avoit  déclaré  fort  fîncerement  fes  fen- 
timensà  toute  la  Nation  Iflînoifc,  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  leur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu ,  &  pour  leur  offrir  la  proteâîon  d'un 
RoiJontle  feul  nom  pourroit  les  maintenir 
dans  la  paifiblepofleflion  de  leurs  biens  &  de 
leurs  terres.  L'alfurance  &  la  fincerité  dont 
il  accompagna  fes  difcours,;difiipa  leurdé- 

fian- 


3    '7 


rx:''W 


.-:(.<* 'f 


■ 


■;Î^>,^.»: 


\fl 


i!  '  ' 


7i        Nouvelle  Relation 
fiance,  raiTura  les  efprîts ,  &  remit  le  calme 
dans  toute  cette  multitude  tumultueufe. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  fut-il  appaifé  y 
qu'on  en  vit  aufii-iôt  renaître  un  antre  beau^ 
coup  plus  cangfrenriue  le  premier,  parTar- 
rivce  d'un  no.iimé  Iki/iy^jolea,  fecreî  Lin:fTaî- 
r«  des  jfoquûis  ,  de  H  Nation  voiline  des 
M-ijUmtam ^  hoinme  fin,  eiorrien:  ^  i^àl" 
tieux.  Cçt  homme  venant  ioi.  ^  ît  ii;>m  i*a- 
mi ,  &  comme  député  de  faNiition,  pru  à 
dtfleîn  i'entiée  dt  la  nuit  pour  s^i;  trovo-re 
plus  lecretement  dans  le  camp  des  nisi'tîs, 
&  pour  avoir  le  tems  «ie  mieux  rp  na;;,er 
fes  pratiques,  ou  de  mieux  conduite  la  iji?>;o- 
ciation.  D'abord  ii  viùia  ies  nns&  ksaatrcs , 
&  après  avoir  attiré  dans  les  iiitccts  fes  plus 
affideï,  il  convoqua  le^  plus  confiderabies. 
EnAiîte  pour  autoriferfon  ambafTade  ,  il  lit 
divers  pretens  ,  &  déclara  à  toute  TAflem- 
blée  le  motif  qui  l'amenoit  vers  eux  :  il  leur 
reprefenta  que  ce  n'étoît  pas  feulement  l'in- 
térêt commun  de  tous  les  Peuples  de  l'Amé- 
rique, mais  celui  de  toute  leur  Nation  &  de 
la  (îenne,  qui  avoir  engage fon  peuple  à  l'en- 
voyer vers  eux  pour  délibérer  enlemble  fur 
le  danger  commun  qui  les  menaçoit.  Qu'ils 
étoient  très  bien  informez  que  les  François 
u'éroient  venus  dans  leurs  Terres  ,  qu'en 
vûedefubjuguertousles  peuples  del'Ameri- 
queSeptentrionalejufqu'à  la  mtr  de  Mexique. 
Que  pour  parvenir  à  leurs  fins  ils  ne  préteii- 
doientpas  fe'ilement  fefc-rvir  de  leurs  forces, 
mais  de  celles  des  Ameriquains  mêmes.  Que 
nous  avions  affurément  contracté  defecret-; 
tes  alliances  avec  les  Iroquois,  leurs  cnne- 
mis-communs.  Que  ce  Fort  que  nousavionst 
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conftruît  fur  leur   rivière  ,    n'étoît  qu'un 
commencement  d'une  tyrannie  &  d'une  do- 
mination ufurpce  ,   en  attendant  que  nous 
pulîions  achever  nôtre  conquête  par  la  def- 
cente  de  nos  Confédérés.    Qu'ils  n'avoient 
qu'à  prendre  leurs  précautions  ,   ou  plutôt 
que  s'ils  attendoîent  que  nous  fulîions  tous 
•unis  ,  il  ne  feroît  plustems  ,   &  que  le  mal 
ieroit  fans  remède;  mais  que  tandis  que  nous 
étions  en  ii  petit  nombre,  &l  qu'ils  étoient 
Iles  plus  forts,  il  leur  £eroit  aile  de  nous  ac- 
iîcabler ,  &  de  le  mettre  à  couvert  de  nôtre  pré- 
ftenduë  conjuration.     C'eil   par    ces    fortes 
Id'avis  que  yk/^;?/ô/^^î  machinoit  nôtre  perte 
Jdans  Tefprit  de  ce  peuple  crédule  ,   &  tous 
ces  difcours  avoient  d'autant  plus  de  poids  & 
de  force  ,  qu'ils  convenoîent  avec  ceux  que 
|nos  François  leur  avoient  déjà  tenus.    Telle 
Ifutradrelle  (Scia  politique  des  Iroquoîs  pour 
f  nous  troubler  dans  nos  établiiïemens ,  &  pour 
f  tacher  de  s'emparer  des  lÛ-nois.  Ilslegarde- 
^frcnt  bien  d'employer  quelqu'un  de  leur  Na- 
|tion  ,   ils  n'auroient  pas  manqué  de  donner 
ipar-là  quelqu'ombrage  aux  lllinoîs ,  ils  CnC- 
^citerent  leurs  voifins  pour  jetter  chez  eux  des 
ilbupçons  contre  nous,  &  tentèrent  de  nous 
Ipcrdre    par   les   mains  de  nos  Alliez,    afin 
es  ,    qu'en  |dc  pouvoir  enluîte  plus  facilement  dctrui- 
del'Ameri-  |re  les  autres.     Cependant  toute  la  nuit  (e 
eMéxique.  |paiïa  en  conll;il&  en  délibération  ;  onycon- 
ne  préten-   S  Ipira  nôtre  ruine ,  M.  de  la  Sale  qui  ie  repo- 
eurs  forces,  ifolt  (ur  l'apparence  d'une  parfiîte  reconcî- 
émes.  Que   |liatîon  ,   ne  (avoit  rien  de  ce  qui  (e  palïbît. 
é  defecretv  flinpatient  de  mieux  cimenter  les  nœjds  de 
leurs  cnne^  lu  réunion,  il  le  leva  dès  la  pointe  du  jour, 
nousavionsi   &  s'en  alla  dans  le  camp  des  Illinois,  ac- 
con-|j  D  com- 
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compagne  de  Ces  plus  fidèles  amis.  Il  ne  vît  de 
tous  cotez  que  divers  attroupemens  &  qu'un 
tumulte  univerfel  ;  loin  d'y  rencontrer  cet 
accueil  favorable  qu'on  lui  faifoit  aupara- 
vant, ce  n'éioit  partout  que  vifages glacez, 
qu'un  mornelllenceàfon  approche,  ou  plu- 
tôt qu'un  murmure  menaçant.  Quelques- 
uns  même  lui  tournoient  le  dos,  &nele  re- 
gardoient  qu'avec  des  yeux  pleins  de  colère 
&  d'indignation.  Surpris  d'une  telle  révo- 
lution ,  il  ne  fait  que  penfer  ,  ni  même  à 
quoi  fe  refondre  ,  ou  s'il  ira  fe  retrancher 
dans  fon  Fort ,  ou  s'il  tâchera  d'entrer  en 
de  nouveaux  cclaifciifemtns  ;  mais  ne  pou- 
vant fouffrir  rinccrtitude,ni  fe  relâcher  dans 
les  occaiîons  les  plus  perilleufes,  il  s'avan- 
ça dans  le  gros  deraffèmblée,  &  comme  il 
parloit  un  peu  la  langue  des  Sauvages  ,  il 
s'adreifa  aux  principaux  de  la  Nation.  Hc 
quoi  !  leur  dit  il^  mes  amis ,  fera  ce  toujours 
à  recommencer  ^  Vous  verrai  je  toujours 
dans  des  défiances  perpétuelles.^  hier  aufoir 
dans  le  calme  ,  &  dans  une  iituation  paifi- 
ble;  aujourd'hui  dans  Tal larme,  dans  lafu» 
reur,  prêts  à  vous  foulever  contre  moi.  On 
me  fuît,  on  me  regarde  avec  des  yeux  mena- 
çant, je  vous  vois  aflemblez  par  troupe.  Que 
s'ell  il  palfc  de  nouveau  depuis  hier  au  foîr, 
de  ma  part,  pour  vous  porter  à  un  fi  grand 
changement  >  ou  plutôt  par  quelle  impof- 
ture  ,  &.  par  quelle  fuppolîcion  m'a- 1 -on 
noirci  dans  vos  efprirs  ,  pour  altérer  cette 
amitié  (incere  donc  vous  m'avez  donné  juf- 
qu'ici  tant  dv^niarqiK^s  obligeantes  ?  Decla* 
rez  vous  ,  je  vous  prie  ,  je  me  livre  entre 
vos  mains,   <3c  je  conlens  d'être  vôtre  vidi-i 
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voir machiné  la  moindre  chofe  contre  le 
bien  de  vôtre  Nation.    Ces  Barbares  à  demi 
perfuadez  par  fa  contenance  &  par  fa  fer- 
meté, ne  tardèrent  pas  à  lui  montrer  Man» 
fotea^  député  delapartdes  MafcontanSjpoar 
les  informer  de  fes  pratiques  &  de  fcs  con- 
ventions avec  les  Iroquois.     AuiTi-tôt  M.  de 
la  Sale  s'adreffant  à  Manfolea  ;     quels   té- 
moins »    quels  indices  ,    quelles  aflurances 
Javeïvous,  vous  &  vôtre  Nation  ,    de  mes 
vliailbns  avtc  un  peuple  aulîl  barbare  ,    auflî 
perfide  que  celui  dont  on  me  parle  ?     Où 
^font  mes  fecreis  Emllfaires    envoyez  vers 
fces  peuples  pour  m'en  convaincre?  Quels 
itcmoignages  avez-vous  contre  moi  ?  faites 
IvDS  etîbrts    pour    me   prouver   cette   prc- 
|tendué    irahiibn  ,    je    ne     demande    pas 
Iniieux. 

I    Manfolea  prefTe  par  une  fi  vive  rcponfe  , 
|ne  manqua  pus  de   lui   faire  entendre  que 
dans  des  occalions  où  il  y  va  du  falut  ou 
de  la  perte  de  tout  un  Peuple  ,    il  n'eft  pas 
toujours  bcfoin  de  preuves  pour  convaincre 
les  gens  fufpedts  ;   que  les  moindres  appa- 
rences fiifififerit  pour  obliger  les  perfonnes 
\  bien   fenlees   à   prendre   leurs   précautions 
contre  de  pareilles  entreprifes;  que  comme 
toute  Tadreife  des  efprits  feditieux  &  turbu- 
lens  confifie  à  bien  diflimuler  lears  projets , 
I  toute  la  prudence  des  bons  politiques  con- 
I lifte  à  les  prévenir;  que  dans  cette  rencon- 
itre,   tant  (es  négociations  paiïccs  avec  les 
I iroquois,    que  celles  qu'il  étoit  prêt  de  re- 
Inouveller  aveceux  dans  le  voyage  qu'il  me- 
'  ditoii  pour  Frontenac  ;  que  ce  Fort  bâti  fur 
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76  Nouvelle  Relation 
la  Rivière  des  Iflinois,  n'étoient  que  des  lé- 
xnoignages  trop  convaincans  dudefTein  dont 
on  le  foupçonnoît ,  &  qu*il  n'en  faloit  pas 
davantage  pour  obliger  leurs  Nations  à  fe 
tenir  fur  leurs  gardes,  &  à  fe  mettre  à  cou« 
vert  des  embûches  de  ceux  qui  vouloîent  les 
perdre.  Vous  SLVCtta.\ibn  Jui-dU d'ahord M, 
de  la  Sale^  il  eft  bon  de  prendre  fes  précau- 
tions contre  ceux  qui  veulent  nous  détruire; 
il  faut  donc  que  les  minois  Te  précautionnent 
contre  les  Iroquois,  &  non  pas  contre  nous 
qui  ne fommes  venus  que  pour  les  protéger, 
que  pour  les  maintenir  dans  leurs  terres ,  h 
que  pour  unir  enfin  tous  les  Peuples  de  l'A-  ' 
merique  fcptentrionale  fous  l'Empire  du  Roi 
des  François. Puis  s'adrelfant  aux  lflinois,vous 
n'avez  que  trop  Couvent  éprouve,  leur  dit- il^ 
l'avarice  &  la  cruauté  de  cette  Nation  tou- 
jours avide  de  vôtre  fang  &  de  vos  biens; 
nous  prétendons  mettre  un  frein  à  leur  or-- 
gueil ,  &  réduire  ces  barbares  à  vivre  avec 
vous  comme  vos  égaux,  &  non  pas  comme  j 
vos  tyrans.  Ils  ont  déjà  (ubjugué  les  Mii^ 
mis^  \qî>  Quiquapous ^  \t$  MaJconîans^WsoïW 
fait  de  tous  leurs  voifins  autant  d'efclaves , 
ils  veulent  en  faire  autant  de  vous,  mais! 
ils  n'ofcront  l'entreprendre,  tant  qu'ils  nous' 
verront  unis  enlemble.  Leur  premierevûc| 
cft  de  nous  perdre  pour  vous  détruire  enfui- 
te  plus  facilement  vous-mêmes,  c'eft  pourl 
cela  qu'ils  voudroient  rompre  nôtre  unionj 
pour  mieux  fdtprendre  vôtre  crédulité.  Ils 
vous  font  aujourd'hui  donner  des  avis  par 
les  MufcQïjtaas  vos  voiiins.  Profitez  deleuri 
exemple  plûiôt  que  de  leurs  difcours ,  &| 
»c  vous  lailla  pas  entraîner  par  vôtre  fa« 
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cilité  dans  Tefclavage  où  ils  font  tombez 
[eux  mcmes  par   leur   foibleflTe.     On  veut 
-me  rendre  fufped  de  quelque  intelligence 
particulière  avec  les  Iroquoîs  par  le  commer- 
ce que  j'ai  eu  avec  eux  :  tout  ce  commerce 
ne  s'eft  terminé  quà  négocier  quelques  pel- 
leteries ;  j*ai  tâché  enfuite  de  les  brider  par 
Ile  Fort  de  Frontenac,  &  par  celui  des  Mia- 
mis  ,   &  je  n'entrerai  déformais  en  focietc 
[avec  eux   qu'autant  qu'ils  fe    foumcttront 
[aux  loix  de    nôtre    Monarque   ;    fans  ce- 
la point  de  paix    &    point   de  trêve  avec 
rette  Nation.     D'ailleurs   foyex  pf^rfuadcz 
|ue  fî  je  fais  quelques  liaifons  avec  certains 
'euples,  ce  ne  fera  pas  avec  les  plus  forts 
)our  opprimer  les  plus  foibles,  mais  plutôt 
ivec  les  plus  foibles,  pour  domp.erles  plus 
forts  &  les  plus  entreprenans.     Un  me  fait  un 
:rime  de  ce  Fort  que  j'ai  bâti  fur  vôtre  R.\- 
'iere,  hc  comm-ent  pourvoir  à  la  fureté  des 
)euples,que  par  ces  fortes  de  remparts,  qui 
les  mettent  à  couvert  des  infultes  de  leurs 
ennemis  r    Si  ce  font  des  dcfenfes  pour  ap- 
>uier  l'autorité  des  Souverains ,  ce  fontaulîî 
les  afiles  pour  le  Peuple,  &des  lieux  d'aflii» 
rance  pour  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans 
les  périls  les  plus  grands.     G'ell  la  conduite 
^;ae  nous  avons  tenue  jufqu'ici ,  &  celle  que 
lous  prétendons  tenir  dans  tout  le  cours  de 
los  découvertes.     Elle  n'a  rien  de  violent, 
li  de  tyrannique  ;   en  tâchant  de  nous  éta- 
)Iir ,  nous  ne  voulons  que  vous  procurer  un 
întier  repos  ;    en  vous  propofant  de  vivre 
fous  le  gouvernement  de  nôtre  Prince  ,  nous 
[oulons  plutôt  vous  aiïùrer  dans  vos  pof- 
clfions,  que  vous  les  ravir.    Tant  que  vou*: 
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meneret  cette  vie  vague,  fans  foi ,  fans  r«. 
gles ,  fans  limites  ;  tantôt  dans  une  contrée, 
tantôt  dans  une  autre ,  chacun  faifant  un 
Peuple  à  part  ,  &  voulant  avoir  l'avantage 
fur  ion  voifin,  vous  courrez  les  uns  fur  les 
autres  ,  vous  vivrez  toujours  expofez  à  de 
nouvelles  incuriîons,  toujours  dans  les  per- 
tes ,  dans  les  inv2i(ions,  ôl  dans  le  carna- 
ge, au  lieu  qu'étant  réunis  fous  la  loi  d'un 
même  Maître,  vous  vous  entretiendrez  tous 
dans  une heureufe  focîeté;  les  plus  forts  fe- 
ront arrêtez ,  les  plus  foibles  fecourus  par 
l'Autorité  Roîale  ,  &  vivant  tous  fous  les 
mêmes  loir,  nous  vous  ferons  part  de  nos  ri* 
cheffes,  comme  vons  nous  faites  part  des 
vôtres.  Nous  vous  s.  i  v  rirons  le  commerce  de 
nos  terres,  &  nous  ne  ferons  parmi  vous  que 
pou  r  être  le  nœud  de  la  paix ,  de  la  concorde  é; 
de  l'amitié.  Voilà  quelles  font  nos  intentions, 
c'eftà  vous  à  les  accepter  ou  à  les  refufer,à  voir 
fî  vous  devez  vous  défier  de  nous  commei 
de  vos  ennemis  ,  ou  nous  regarder  plûtôtl 
comme  vos  frères ,  &  vos  fidèles  défen<l 
feurs. 

Ce  difcours  fbutenu  par  cette  £ermetf[ 
qu'infpire  un  bon  cœur  &  la  bonne  foi  ,  rt 
tout  l'effet  que  M.  de  la  Sale  en  pouvoit  at- 
tendre. Manjolea  lui  même  touché  des  boni 
fentimens  qu'il  reconnut  dans  nôtre  chef,^. 
&  prefïe  par  le  témoignage  de  la  con£cien| 
ce,  avoiia  que  leslroquuis  avoîent  fait  couf 
rîr  ces  faux  bruits  parmi  les  Mafcontans^  pouii 
les  obliger  à  faire  entrer  les  Illinois  dans  cesl 
défiances,  &  pour  exciter  par  ce  moyen  une! 
révolte  générale  contre  nous.  11  demeurai 
d'accord  de  la  malice  des  Iruquois ,  &  conj 
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vînt  avec  M.  de  la  Sale  ,  que  leur  propre 
fureté  &  celle  des  jflinois  dépendoit  unique- 
ment de  leur  union  ,  &  de  leur  intelligence 
avec  nous.  Dès  ce  moment  les  Illinois  ren- 
trèrent dans  leurs  premiers  fentimens  ,  & 
protefterent  denejamais  renoncer  ni  à  nôtre 
alliance,  ni  à  nôtre  protedion  qu'ils  nous  fu- 
plîerent  avec  inftance  de  leur  continuer. 

M.  de  la  Saie  content  des  nouvelles  aflu- 
rances  de  leur  amitié  ne  fongea  qu'à  pc  afFer 
plus  loin  fes  découvertes  ou  fes  conquêtes  ; 
car  c'éioit  à  lui  la  même  chofe  de  décou- 
vrir un  païs,  &  de  le  foumeitreà  lapuifîan- 
ce  du  Roi. 

Se  voiant  fur  une  Rivière  qui  Talloit  faire 
tomber  dans  k  milieu  du  grand  fleuve  Miffif» 
\fipiy\\  crut  ciuepoHr  pouvoir  remplir  la  valte 
étendue  de  fes  deffeins  ,  il  n'avoit  qu'à  par- 
tager fes  courfes  en  deux  pnrtîes  ;  l'une  , 
après  avoir  gagne  ce  fleuve ,  de  le  fuîvre  en 
remontant  vers  fa  fource ,  &  de  côioïer  fes 
rivages  pour  reconnoître  les  Nations  qui 
font  au  Nord-Eft  de  l'Amérique;  l'autre  de 
defcendre  ce  même  fleuve  jufqu'à  la  Mer  de 
Mexique  ,  &  de  lâcher  de  foumettre  toutes 
les  Nations  fîtuées  fur  fes  bords  jufqu'à  la 
Mer.  11  fe  refcrva  cette  dernière  partie  ,  & 
fe  refolut  de  charger  quelqu'autre  perfonne 
de  la  première. 

Pendant  qu'il  difpofoît  aîn(î  foh  voyage , 
nos  perfides  ne  fongeoient  qu'à  rompre  le 
cours  de  fes  deffeins  :  mais  voyant  que  fa 
prudence  lui  faifoit  prévenir  tous  leurs  com- 
plots, ils  refolurent  de  l'empoifonner.  Pour 
exécuter  ce  deffein  ils  choifirent  le  jour  de 
Noël  de  l'Année  1679.  &  pour  en  avancer 
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le  iuccez,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  jetler 
du  poiTon  dans  la  marmite  ,  afin  qu'empoi- 
fonnant  en  même  tems  &  le  Maître  &  Tes 
affidez  ,  ils  pudent  feuls  fe  rendre  les  Maî- 
tres 6c  du  Fort ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dedans. 

Le  dîner  ayant  étc  fervî  ,  on  fe  mit  à 
manger.  A  peine  M.  de  la  Sale  &  tous  fes 
conviez  furent- ils  fortis  de  table  ,  qu'ils  fe 
trouvèrent  également  attaquez  de  convul- 
iions ,  de  fueurs  froides ,  &  de  maux  de 
cœur.  Ces  marques  trop  fenlîbles  de  poi- 
fon  les  obligèrent  à  prendre  de  la  theriaque, 
&  fans  ceproinî  remède,  &  fans  la  précau- 
tion que  chacun  prit  fur  le  champ  ,  il  au- 
roit  été  impolilble  de  fe  garantir  de  la 
mort. 

Le  mal  avoît  trop  éclaté  pour  demeurer 
dans  le  iilence  :    ces  fcelerats  voyant  que 
leur  malice  avoit  avorté  ,  prirent  la  fuite 
dans  les  bois.     M.  de  la  Sale    les  fit  cher- 
cher en  vain,  &  inutilement  les  pourfuivit- 
on.    N'ayant  pu  les  rencontrer  ,  il  prit  en 
leur  place  déjeunes  Sauvages  volontaires, 
qui  fe  dévouèrent  à  lui  avec  une  entière  fi- 
délité.   Sa  réputation  s'étoit  fi  avantageufe- 
ment  répandue  de  tous  côiez,  que  nonfeu-|j 
lement  plulîeurs  François  dilperfez  dans  lesjl 
bois,  mais  un  grand  nombre  de  Sauvages  ve-| 
noient  dekur  propre  gré  fe  foumettreàlui,  ' 
&  reconnoître  en  fa  perfonne  TAutorité  du 
Roi.  L'accueil  favorable  qu'il  leur  faifoit  \\\\ 
attiroit  fans  cejGTe  de  nouveaux    foldats  de 
toutes  parts  ;   fi  bien  qu'il  rtpara  non  feule- 
ment par-là  le  nombre  de  fes  fugitifs,  mais 
il  accrut  de  beaucoup  fa  troupe  ,  ôt  groilit 
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confiderablement  fonmagafin  par  fon  trafic 
&  par  les  négociations. 

Les  choies  étant  dans  cette  dîfpolîtîon 
chez  les  Illinois  ,  M.  de  la  Sale  crut  devoir 
mettre  en  exécution  le  deflèîn  de  fes  dé- 
couvertes. Pour  cet  effet  il  jetta  les  yeux  fur 
M.  Dacan  pour  faire  la  découverte  des  ter- 
res qui  font  le  long  du  Fleuve  MiJJîJJipi^  en 
tirant  vers  leNord-Eit.  Il  choiiit  pour  l'ac- 
compagner ,  le  Père  Louis  Recoliet  ,  avec 
quatre  François  &  deux  Sauvages  :  les  four- 
nit d'armes  ,  de  munitions  neceffaires  ,  & 
leur  donna  dequoi  trafiquer  avec  les  Na- 
tions qu'ils  rencontrcroient.  Ils  s'embar- 
quèrent le  28.  Février  dt  l'année  1680.  fur 
la  Rivière  des  Illinois  ;  la  defccndirent  juf- 
qu'au  fleuve  MiJJlJJipi  ,  &  poulFerent  leur 
traite  en  remontant  ce  fleuve  ,  jufqu'à  qua- 
tre cent  cinquante  lieues  vers  le  Nord  ,  à 
fept  lieues  de  fa  fource  ,  en  s'écartant  de 
tems  en  tems  d'un  côté  &  d'autre  du  riva- 
ge pour  reconnoître  le§  diverfes  Nations  qui 
les  habitent. 

Ce  fliiuve  fort  d'une  grande  fource  ,  da 
haut  d'une  colline,  qui  borde  une  très-belle 
[plaine  dans  le  païs  des  HJati  ,  fur  le  cin- 
quantième degré  de  latitude.  A  quatre  ou 
[cinq  lieues  de  fa  fource  il  fe  trouv*?  li  fort 
[accfû  par  cinq  ou  (i\  Rivières  qui  s'y  dcchar- 
geiit,  qu'il  eft'cnpable  de  porter  bateau. Les 
environs  en  fout  habitez  par  beaucoup  de 
[Nations,  \t^  Hanétom ,  \cslj/afi,  les  (>//<«, 
les  Tintonhjs ^\q'>  Nadozicjjan^.  M.  Dacan 
fut  très-bien  reçu  de  tous  ces  Peuples,  com- 
merça avec  eux,  y  fit  piulîeurs  efclaves,  au- 
[gmenia  fa  troupe  de  plulieurs  Sauvages  vo- 
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lont aires,  &  pofa ,  à  deux  lieues  de  la 
fource  de  ce  grand  fleuve ,  les  Armes 
du  Roifur  le  tronc  d'un  grand  arbre  à  la  vûë 
de  toutes  ces  Nations ,  qui  les  reconnurent 
comme  celles  de  leur  Prince  &  de  leur  Maî- 
tre fouverain.  11  y  établit  aulTi  plufieurs  ha- 
bitations ,  Tune  chez  hs  IJ/ati^  où  plufîeurs 
Europeans  qui  s*étoient  joints  à  lui  dans  fa 
courfe ,  voulurent  s'habituer  ;  une  autre  chez 
les  Hanétons  ;  une  autre  chez  les  Oua  ,  une 
autre  enfin  chez  les  Tintonhas  ,  ou  gens  de 
Rivière. 

Charmé  de  la  docilité  de  ces  Peuples,  & 
d'ailleurs  attiré  par  le  grand  commerce  des 
peaux  ,  il  s'avança  dans  les  terres  jufqu'au 
Lac  des  Affenipotts,  G'eft  un  Lac  de  plus 
de  trente  lieicsdc  tour.  Cette  Nation, tou- 
te farouche  qu'elle  eft,  le  reçût  fort  humai- 
nement. II  y  fonda  une  habitation  pour  les 
François  ,  &  une  autre  chez  les  Chon^ 
j^aikaùes^  OU  Nation  des  Forts,  leurs  voi- 
ûns. 

Pendant  que  le  Sieur  Dacan  faifoît  tou- 
tes ces  découvertes  &  ces  établilTemens,! 
M.  de  la  Sale  prit  congé  des  lilioois  pour 
aller  à  Frontenac  ,  le  8.  Novembre  de| 
l'année  16S0.  tant  pour  apprendre  des  nou- 
velles d'une  barque  qu'il  avoit  fait  depuisl 
peu  conftruîre  &  équipper  ,  que  pour  faire 
une  revue  de  fes  magaiîns,  de  fes  Forts  & 
de  fes  habitations.  La  troiliéme  journée, 
il  arriva  au  grand  Village  des  Iflinois ,  où, 
après  avoir  obfervé  la  fîtuation  du  païs, 
au  milieu  de plulkurs Nations,  àcsMiamIsA 
des  Outdgamis  »  des  Kicoafous  des  AinousA 
des  Majcontans^  &  de  pluiieurs  autres,  ar-l 
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rofé  d'une  belle  Rivière  ,  il  crut  devoir 
faire  bâtir  un  Fort  fur  une  hauteur  qui  com- 
mande à  toute  la  campagne  ,  tant  pour  fe 
rendre  le  Maître  de  tous  ces  differens  Peu- 
ples ,  que  pour  fcrvir  de  retraite  &  de  rem- 
part à  nos  François.  Ce  delfein,  quel  qu'a- 
vantageux qu'il  pût  être,  eut  pourtant  de 
fâcheufes  fuites. 

Deux  malheureux  que  M.  de  laSaleavoît 
envoyez  l'automne  dernière  à  MiJJilimachi* 
nacy  pour  s'informer  de  fon  nouveau  bâti- 
ment, feignirent  de  revenir  lui  rendre  com- 
pte de  leur  expédition.  Us  le  rencontrèrent 
dans  leur  chemin  à  deux  lîeuës  du  dernier 
Village,  &  lui  dirent  qu'ils  n'avoîent  riea 
pu  découvrir  de  fa  barque.  Cependant  eux 
mêmes  l'avoient  bruflée,  après  en  avoir  ven- 
du tous  les  effets  &  tout  l'équipage  aux  Iro- 
quols.  M.  de  la  Sale  fe  douta  bien  dés-  lors , 
que  fa  barque étoit  perdue,  mais  il  n'en  parut 
pas  moins  tranquille.  Il  m'écrivit  fur  le 
champ  ,  m'envoya  avec  fa  lettre  un  plan  du 
TFort  qu'il  avoit  defigné,  &  m'ordonna  d'y 
venir  incelTamment  travailler.  £nfuiie  après 
avoir  recommandé  l'union  &  la  paix  à 
ces  deux  nouveau  -  venus  ,  il  continua  fon 
voyage. 

Ces  traîtres  qui  nous  avoîent  déjà  ven- 
dus aux  Iroquois  ,  &  qui  n'attendoieiu  que 
l'occalion  de  nous  livrer  à  ces  barbares, 
impatiens  de  profiter  de  l'abfence  de  nô- 
tre Commandant,  fe  hâtèrent  de  venir  noLS 
joindre.  Dés  qu'ils  m'eurent  donné  la  let- 
tre ,  je  me  difpofai  à  partir  ;  eux  de  leur 
côté  ne  trouvant  que  trop  de  difpoliricn 
au  mécontentement  dan^   les  efprits  dcja 
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mal  întcntîonnez ,  firent  confidence  à  leurs 
anciens  compagnons ,  de  leur  fecrette  cor- 
refpondance  avec  les  Iroqnois ,  &  les  firent 
bien-lôt  tnirer  (ians  leur  pernicieux  delFcin. 
Sansmeddfier,  je  leur  recommandai  à  tous 
la  concorde  ,  &  ayant  remis  le  commande- 
ment du  Fort  à  celui  que  je  crus  le  plus  fi- 
dèle ,  je  partis  pour  me  rendre  à  l'endroit 
deft'né  pour  le  Fort  que  je  de  vois  entre- 
prendre. CVtoit  un  rocher  fort  élevé  :  fur 
fa  cime  il  y  avoit  un  terrain  uni,  étendu, & 
qui  commandoit  de  tous  cô  ez  à  une  très- 
vafte  campagne.  J'avois  déjà  tiré  quelques 
lignes  pour  en  jetter  les  fondemens  incef- 
famment,  lorfque  je  reçus  avis  ,  non  feule- 
ment de  la  défer(ion  de  nos  gens,  mais  du 
vol  &  du  pillage  qu'ils  avoient  faitdetout 
ce  qu'il  y  avoit  déplus  confiderablc  dans  le 
Fort.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  dou- 
leur êc  ma  furprife.  Aulfi-tôt  je  quittai 
tout  pour  aller  fur  les  lieux,  je  trouvai  le 
Fort  pillé  &  faccagé;  il  éioit  encore  gardé 
par  fept  ou  huit  François  ,  qui  n'avoient 
pu  refider  à  la  violence  de  ces  traîtres.  J'a- 
voue que  je  fus'  dcfolc  de  me  voir  avec  une 
poignce  de  gens  ,  à  la  merci  des  Sauvages  , 
fans  fecours  &  fans  munitions.  Ce  qui  fait 
voir  que  lors  que  les  Sockui  font  compo- 
fces  de  differens  efpriis  ,  la  divilion  &  la 
melîntelligence  y  caufent  plus  de  domma- 
ge ,  que  les  armes  &  la  violence  des  pro- 
pres ennemis.  Tout  ce  que  je  pus  faire  dans 
une  fi  trifte  fîiuation  ,  ce  fut  de  drefler  un 
procez  verbal  de  l'état  du  Fort  ,  de  l'en- 
voyer à  M.  de  la  Sale  ,  avec  un  fidèle  recft 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paflé,.    Après  cela  je 
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fbngeaî  à  me  mettre  a  étr.t  de  n'être  point 
infulid.  Le  Fort  dtoit  aflTez  bien  fourni 
d'armes  &  de  poudre;  je  relevai  le  courage 
de  nos  gens  par  l'elperance  d'un  prompt 
fecours,  que  notre  Chef  ne  manqueroitpas 
de  nous  envoyer,  dès  qu'il  nous  (auroitdans 
le  péril.  Entin  je  leur  remontrai  que  c'é- 
toit  dans  ces  j^rarids  revers  de  fortune  que 
paroiflbit  le  courage  &  la  véritable  fidélité; 
que  c'ctoit  là  une  occafion  de  fe  fignaler. 
A  l'égard  des  Iflinois  ,  je  redoublai  mes 
foins  pour  les  ménager ,  &  pour  les  entre- 
tenir dans  les  mêmes  fentimens  à  notre  é- 
gard.  Alors  chacun  tacha  de  me  féconder  , 
&  nous  fîmes  il  bien  ,  que  nous  trouvâmes 
par  leur  moyen  dequoi  nous  confoler ,  & 
dequoi  reparer  en  quelque  manière  les  dif- 
graces  que  les  nôtres  nous  avoient  caufées 
par  leur  trabifon. 

M.  de  la  Sale  ayant  reçu  ma  Lettre  ,  fit 
d'abord  une  exade  recherche  de  tous  ces 
fcelerats,  les  uns  vinrent  s'abandonner  à  fa 
mifericorde,  les  autres  furent  pris,  il  en  fit 
mourir  une  partie  ,  &  pardonna  à  l'autre. 
Après  cela,  il  travailla  à  faire  quelque  nou- 
velle recrue, &  m'écrivît  auffi  tôt  de  ne  me 
pas  décourager  ,  &  de  l'attendre  de  pié  fer- 
me avec  le  peu  de  monde  qui  me  reftoît. 
Uhc  année  fe  pafla  dans  cette  attente; pen- 
dant ce  tems  là  ma  petite  troupe  s'accrut  de 
quelques  nouveau  venus,  tant  François  que 
Sauvages  ;  &  nous  ne  manquions,  grâces 
au  Ciel ,  de  quoi  que  ce  foir. 

A  peine  étions- nous  relevez  d'un  fi  grand 
revers,  que  nous  nous  vîmes  retomber  dans 
un  plus  funelk  danger.  Environ  le  mois  de 
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Septembre  de  l'année  1681.  il  parut  tout 
d'un  coup  à  un  quart  de  lieuë  du  Camp  des 
Illinois  un  gros  de  fîx  cens  Iroquois ,  armez 
les  uns  de  flèches,  les  autres  d'épces  &  de 
pertuifannes  :  quelques  uns  m^me  d'armes 
âfeu.  Les  Idinois  à  cet  afpeâ  rentrèrent 
dans  leurs  premiers  ombrages  contre  nous  , 
&  nous  foupçonnerent  plus  quejamais  d'in- 
telligence avec  leurs  ennemis. 

Me  voyant  entre  deuxecucils,foupçonn6 
par  ks  Iflinois ,  prefTé par  les  Iroquois,  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  raffurcr  les  premiers  : 
pour  cet  effetje  m'offris  d'il  1er  trouver  les  iro- 
quois dans  leur  Camp,  pour  tâcher  de  les  arrê- 
ter, &  de  les  faire  entrer  en  quelque  accom- 
modement :  en  tout  cas  je  proteûai  aux  Illinois 
de  partager  tout  le  péril  avec  eux,  à  quoi  j'a- 
joutai qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre,  & 
qu'il  falloît  fur  Theure  fe  mettre  en  dcfenfe. 
Perfuadez  par  ce  difcours  qui  témoîgnoit 
ma  bonne  foi,  ils  me  conjurèrent  de  faire 
un  effort  pour  tâcher  de  porter  leurs  enne- 
mis à  la  paix  ;  me  donnèrent  un  efclave  pour 
me  fervir  de  truchement,  &  un  Illinois  pour 
être  garant  de  tout  ce  que  j'avancerois  de 
leur  part  :  &  dès  ce  moment  ils  renvoyèrent 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  dans  les  bois; 
après  cela  chacun  courut  aux  armes  &  fe 
mit  en  état  de  combattre. 

L'Armée  des  ennemis  ,  divifée  en  deux 
ailes,  étoit  commandée  par  deux  Généraux; 
l'un  nommé  Tagamourte  ,  chef  des  TÇo' 
fiuontouam\  Vâutre  j^gouftof  ^  Chef  des  iJ^- 
fouatages  ;  celle  des  Iflinois  ne  faifoil  pas 
cinq  cens  hommes;  nous  n'étions  que  vingt 
François  tout  au  plus.     Nos  gens  mêlez 
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«ayant  été  bleffé  je  rnnr -if^?'?  P^^onne 
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<îue  je  me  vi«  n,.fl  "^  *^*°*  'eurCamo 
n^'ar/achTb^uf^„[£r,/«,  P^fides  '  '"« 
«n  autre  me  porta  un  connJ"  ''«''aniain, 
le  fein.  Mais  par  bonhe,-  ?  *"""'"" '''"'* 
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du  fang  que  j*avois  perdu  ;  mais  j'avoîs  tou- 
jours le  cœur  bon  ,  &  fans  m'étonner  ,  ni 
de  leur  grand  nombre ,  ni  de  leurs  menaces, 
je  leur  reprefentai  le  tort  qu'ils  a/oient  , 
d'avoir  violé  en   ma  perfonne  le  droit  des 
Gens,  qui  doit  étrerefpedié  de  tout  le  mon- 
de, &  l'injure  qu'ils  faifoient  au  Roi  mon 
Maître  &  à  tous  les  P>ançois,de  venir  fans 
fujet  faire  la  guerre  à  une  Nation  qui  étoit 
dans  fon  alliance  ôl  fous  fa  proteâion  ;  Que 
s'il     leur     reftoit    quelque    confideration 
pour    notre  Prince    &    pour  nous  ,  iisfe 
defiftaflcnt  de  cette  guerre  ;  qu'ils  regar- 
daffent  les  Illinois  comme  leurs  frères  6c 
nof^  bons  amis  ;    que  nous  trouvant   unis 
dans  cette  rencontre  ,  &  ne  faîfant  prefque 
qu'un  m^me  Corps  avec  nous  ,  ils  ne  pou- 
voient  confpirer  leur  perte  ,  fans  confpirer 
en  même  tems  la  nôtre;  qu'il  ne  leur  étoit 
ni  glorieux  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
fang  de  leurs  compatriotes ,  ni  trop  avanta- 
geux pour  eux  de  s'attirer  de  tels  ennemis 
que  les  François  ;   que  quelque  grande  que 
fut  leur  valeur,  le  péril  étoit  bien  égal  dans 
cette  occaiîon  pour  leâ  deux  partis,  puifque 
les  Ifliiîois  étoient  au  moins  au  nombre  de 
600  combattans  ,  &  que  nous  étions  bien 
près  de  deux  cens  dans  notre  troupe,     fil 
td  bon  quelquefois  de  n'accufer  pas  tout-à- 
fait  )ufte,  &  fur  tout  à  la  guerre  ;)  Qu'ainfî 
ce  n'étoit  ni  manque  de  forces  ni  faute  de 
courage,  que  je  venois  les  invîrer  à  la  paix, 
mais  par  un  pur  principe  d'amitié  pour  les  uns 
&les  autres.  J'ajoutai  à  tout  cela,  quec'étoit 
au  nom  de  toute  notre  Nation  ,   de  M.  le 
Comte  de  Frontenac  leur  Père,  au  nom  mê- 
me 
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me  de  notre  grand  Monarque  ,  que  je  leur 
faifois  celte  prière,  &  leur  proteftai  en  mê- 
me tems  que  je  ne  plaindrois  pas  le  fang  que 
j'avois  perdu  dans  cette  négociation  ,  ii  j'a- 
voîs  le  bonheur  de  recevoir  de  leur  part  une 
favorable  reponfe. 

Pendant  que  je  leur  tenoîs  ce  dîfcours  , 
ou  que  mon  Interprète  le  leur  faifoît  en- 
tendre, on  cfcarmouchoit  de  part  &  d'autre: 
&  quelque  tems  après,  un  de  leurs  gens  vint 
donner  avis  du  combat  à  un  des  Généraux, 
&  lui  dit  même  que  leur  aile  droite  com- 
mençoît  à  plier  ,  &  qu'on  avoit  reconnu 
parmi  les  Illinois  quelques  François  qui  fai- 
foîent  grand  feu  fur  eux.  Ce  fut  un  con- 
tretems  fâcheux  pour  moi.  Je  remarquai 
que  ces  Barbares  me  regardoient  d'un  œuîl 
féroce  ,  6c  fans  autre  façon  ils  commen- 
çoient  à  délibérer  fur  ce  qu'ils  feroicnt  de 
ma  perfonne.  Je  me  préparois  à  tout  évé- 
nement, lorfqu'un  de  la  compagnie  s'étant 
pofté  derrière  moi,  &  tenant  un  rafoirdans 
fa  main  ,  me  levoit  de  tems  en  tems  mes 
cheveux.  Je  me  retournai  vers  lui,&  je  vis 
bien  à  fa  contenance  &  à  fa  mine,  que  fou 
delïèin  étoit  de  m'enlever  la  chevelure  ; 
c'eft  à- dire  de  me  couper  la  gorge:  car  c'eft 
la  coutume  parmi  ces  Peuples  fauvagcs  , 
quand  ils  vont  en  parti  ,  ou  à  la  chalfe  , 
s'ils  rencontrent  un  François, ou quelqu'au- 
tre  de  quelque  Nation  qu'il  puifTe  être  ,  de 
lui  couper  la  tête ,  &  de  lui  enlever  la  peau 
de  deilus  le  crâne  avec  les  cheveux  en  for- 
me de  calotte;  ce  qui  eft  chez  ces  Barbares 
le  plus  glorieux  trophée  par  où  ils  puilîent 
fe  lignaler;  ii  bien  quem'étant  apperçûque 
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ce  jeune  Iroquoîs  vouloît  s'acquérir  cette 
marque  d'honneur  à  mes  dépens ,  je  le  priai 
fort  honnêtement  de  vouloir  du  moins  fe 
donner  un  peu  de  patience ,  &  d'attendre 
que  fes  Maîtres  eulfent  décidé  de  mon  fort. 
Tagancourte  vouloît  qu'on  me  fit  mourir  , 
Agoujîot  ,  ami  de  M.  de  la  Sale  ,  vouloît 
qu'on  me  donnât  la  vie.  Celui-ci  l'emporta 
fur  l'autre,  &  ce  fut  une  efpece  de  prodi- 
ge chez  un  peuple  fi  inhumain  ,  que  la  clé- 
mence prévalût  fur  la  cruauté.  En  un  mot 
ils  conclurent  unanimement  de  me  renvoyer 
pour  porter  de  leur  part  aux  Iflinois  parole 
d'une  paix  entière  &  d'une  parfaire  réunion. 
Soit  qu'il  y  eut  de  la  fincerité  ou  de  ladidl- 
mulation  dans  cette  propofitîon  ,  le  plaifîr 
de  me  tirer  de  leurs  mains  guérit  à  demi  ma 
bleffure;  cependant  pour  mieux  me  perfua- 
der  de  la  Lonne  foi  de  leurs  intentions ,  ils 
me  chargèrent  d'un  beau  collier  de  porce* 
laine  ,  comme  d'un  gage  d'union  ,  &  me 
prièrent  de  leur  témoigner  qu'ils  fouhaitoîenc 
déformais  de  vivre  avec  eux  en  véritables 
frères  ,  &  comme  enfans  communs  de 
M.  le  Gouverneur.  J'étois  cependant  iî 
foible 'S:  fi  fatigué ,  qu'à  peine  pouvois-je  me 
foutenir  fur  mes  pieds. 

Je  rencontrai  en  m'en  retournant  le  Père 
Gabriel  de  la  Rthonâe  ,  &  le  Père  Zetiêbe 
Membre  ,  qui  venoîcnt  s'informer  de  mon 
fort.  Dès  qu'ils  me  virent  pâle  ,  défait  , 
tout  en  fang  ,  me  traînant  avec  peine,  ils 
ne  furent  pas  moins  faifis  de  douleur  que 
d'étonnement  ;  ma  bleffure  &  la  perte  de 
mon  fang  les  afïïigeoit ,  mais  ils  étoient  un 
peu  confolez  de  me  voir  encore  en  vie ,  & 
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ne  pouvoîent  affez  me  témoigner  leur  joye 
de  ce  que  ces  Barbares  ne  m'avoientpas  en- 
tièrement tué.  Nous  allâmes  enfemble 
trouver  les  liîinoîs  ;  je  leur  répétai  à  peu 
prés  les  mêmes  difcours  que  les  Iroquoîs 
m'avoient  tenus  ,  &  leur  prefentai  de  leur 
part,  le  collier  de  paix.  Cependant  je  leur 
fis  entendre  qu'il  ne  falloît  pas  trop  fe  fier  à 
leurs  propofiiions ,  ni  à  leur  prefent  ,  & 
qu'autant  que  j'en  pouvois  juger  ,  ils  n'é- 
toient  pas  venus  là  pour  s'en  re:ourner  fans 
rien  faire  ;  qu'ils  étoîent  trop  jaloux  de  leur 
gloire  pour  ne  rapporter  de  leur courfe, que 
l'honneur  de  s'être  accommodez  avec  un 
Peuple  ,  qu'ils  prétendoient  foumettre  ; 
Qu'âinfî  à  mon  fens  ,  toutes  ces  belles  pa- 
roles ,  toutes  ces  dé'monflrations  d'amitié 
n'étoient  que  des  apparences  trompeufes 
pour  les  mieux  furprendre. 

Les  Ifiinois  n'eurent  pas  beaucoup  de 
peine  à  croire  &  à  fe  perfuader  tout  ce  que 
je  leur  dis.  Ils  fe  mirent  cependant  en  de- 
voir de  répondre  à  leurs  propositions  par  des 
préfens  réciproques  &  par  une  nouvelle  am- 
bafTade.  Il  y.avoit  eu  pendant  tout  ce  tems 
une  fufpeniion  d'armes  :  les  jeunes  Ifiinois 
contens  d'avoir  repouflTé  ,  aux  dépens  de 
quelques-uns  des  ^eurs  ,  les  premières  atta- 
ques de  leurs  ennemis ,  ne  voulurent  point 
s'expofer  à  un  nouveau  combat,  &  préférèrent 
leplaiiir  de  la  chafTe  à  une  gloire  perilleufe; 
ainfi  la  pkispart  prirent -ce  moment  pour 
décamper,  &  deferterent.  Ceux  qui  étoîent 
redez ,  fe  voyant  abandonnez  des  plus  bra- 
ves, &  appercevant  venir  à  eux  les  ennemis 
en  corps  de  bataille,  ils  n'eurent  pas  Tafifû- 
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rance  de  les  attendre.  Comme  ils  ne  fe 
croyoient  pas  affez  forts  pour  fe  défendre  , 
ils  prirent  le  parti  de  leur  abandonner  letcr- 
ra-în  ,  &  d'aller  chercher  r.illeurs  une  nou- 
velle demeure;  ils  allèrent  rejoindre  leurs 
familles  à  trois  lieues  de  là. 

Les  ennemis  fe  jetterent  dans  leur  camp 
entièrement  abandonné;  quelques  François 
qui  relièrent,  deux  Pères  Recollets  &  moi, 
nous  nous  renfermâmes  dans  nôtre  Fort. 
Au  bout  de  deux  jours  les  Iflinois  ayant  pa- 
ru fur  une  hauteur  en  afTez  grand  nombre, 
&  dans  une  contenance  aflez  fiere,  les  Uo* 
quoîs  nous  foupçonnerent  de  quelque  intel- 
ligence avec  eux,  &  crurent  que  c'étoit  nous 
qui  lesavions  rappellez.Gomme  ils  les  croy- 
oient en  plus  grand  nombre  qu'ils  n'étoient  en 
eâret,&  que  d'ailleurs  ils  av oient  éprouvé  leur 
valeur  dans  la  dernière  occaiion ,  ils  me  priè- 
rent de  vouloir  être  leur  médiateur  pour  moy- 
ennerencoreun nouveau  traité  de  paix  entre 
les  deux  Nations.  J'acceptai  volontiers  cette 
mediation;ils  me  donnèrent  un  des  plus  con- 
fîderables  des  leurs  pour  me  fervir  d'ôiage  ; 
j'allai  trouver  les  lflinois,&lePg:eZtf»o^^eut 
la  bonté  de  m'accompagner.  Dès  que  je 
fus  dans  le  camp  des  Illinois  ,  je  leur  pro» 
pofai  les  offres  de  leurs  ennemis  ,  &  leur 
dis  qu'ils  étoient  prêts  d'ctouifer  toutes  for- 
tes d'inimitiez  ;  que  j'amenois  avec  moi  , 
pour  garant  de  leur  bonne  foi ,  un  jeune  Iro- 
quoîs  des  plus  considérables  de  la  Nation. 

Les  minois  m'écouterent  avec  beaucoup 
de  plaiiir,  me  chargèrent  de  les  aiTûrer  de 
leur  entière  correfpondance  ,  me  laiiferent 
le  maître  des  articles  de  la  paix ,  &  me  pro^ 
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leur  fierté ,  &  me  firent  de  fanglans  repro- 
ches de  ceK]ue  je  leur  avois  fait  les  Iflinoîs 
beaucoup  plus  nombreux  quMls  n'étoient  ; 
que  je  leur  avois  arraché  la  viâoire  des 
mains  par  cette  tromperie  ,  &  qu'ils  de- 
vroient  me  faire  payer  aux  dépens  de  ma  vie 
la  perte  du  butin  qu'ils  auroient  fait  ^  fans 
moi,  fur  leurs  ennemis. 

J*eus  bien  de  la  peine  à  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  :  cependanc  je  leur  fis  entendre 
que  ce  que  Tôuge  vcnoic  de  leur  dire, 
n'avoit  rien  d'incompatible  avec  ce  que  je 
leur  avois  dit  ;  que  dans  le  tems  de  leur  ar- 
rivée, les  Iflinois  croient  du  moins  au  nom- 
bre  de  lîx  cent  combaitans,  mais  que  beau- 
coup avoient  deferic;  qu'au  refte mes  inten- 
tions avoient  toujours  été  très-bonnes  ,  & 
que  tjii>ut  mon  but  n'avoit  été  qu'à  faire  par- 
venir les  chofes  à  un  lincere  accommode- 
ment. Au  furplus  je  leur  reprefentai  qu'ils 
s'étoient  rendus  les  Maîtres  de  leur  camp  <Sc 
de  leurs  terres  ,  qu'ils  éloient  en  état  d'im- 
pofer  telle  loi  à  leurs  ennemis  qu'ils  fou- 
haîteroient.  Ne  vous  eft-il  pas  aiïez  glo- 
rieux ,  ajoutai- je  ^  d'accorder  la  paix  à  des 
gens  qui  s'oifrent  même  de  l'acheter?  Les 
Iroquois  fe  rendirent,  ou  plutôt  firent fem- 
blant  de  fe  rendre  à  mes  railbns ,  me  regar- 
dèrent d'un  œil  un  peu  plus  riant ,  &  ren- 
voyèrent riflinois  dans  le  camp  dire  à  ceux 
de  fa  Nation  ,  qu'ils  le  priaient  de  fe  ren- 
dre le  lendemain  dans  le  leur,  pour  y  conclu- 
re une  folide  paix. 

Les  Principaux  des  Iflinoîs  ne  manquè- 
rent pas  dcft  trouver  le  lendemain  au  ren- 
dez-vous ,  avec  leurs  caftors  &  leurs  efcla- 
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jappns  de  bonne  part     nue  i    '?   «^^m'^é, 
J)'ent  faire  des  cano  ,'  Z     "  ''*"J"«''s  faf- 
de/Tefa  de  pourfS  les  m°''^  '''°™«  .   à 
fleuve  pour  l^s  perdre  &  n  ""'!  '"  '«"g  du 
»«•    Comme  .'accomn-"     *  «=«eTmi. 
C'Paux  Iflmois/iîreSrj'  ""  '^^  P™' 
fo.s  de  leur  rêcondIfaZ  "^f  7^"^>P^n. 
frfnchement  qu'il  «iy  avn?;  J'  '"'  ^'^'Pond'S 
faire  ^r  la  parole  de  «s  'é^fi  !  ^'''"^  f"ndà 
tois  alTuré  au'il»  fo.v  •      Pefâues  ;  que  iV. 

r  P|'"  '«  ^'ttr  leTR-'^^  ^  '^^  "- 

'•'^  'âcheroî^t  de' fe^^^ferf  •"•«  '°"'^^  "^ 
mettre  à  couvert  de  lelr  ^""'J"''  PO"  ft 
^onna  d.„s  ma  pe„ïé"/  ^"l"^<^-  namoît 
mon  confeil.  &  L":.  '    m*  remercia  de 

«"a  rejoindre  fo  "m  T'  "''''''^  '  '■'  ''en 
nôtre  Fort.         ^ "*  »  &  je  me  retirai  dans 

'  '"'■"■''"^  j°"  «Je  leur  arrivée   &  ,e 
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dixième  de  Septembre  ,  les  iroquois  me  fî« 
rent  appel  1er  à  leur  Confeîl  avec  le  Père 
Zenobe^  &  nous  ayant  fait  aiftoir,  ils  firent 
mettre  Hx  paquets  de  caflor  devant  nous. 
Enfuite  m'adreifant  la  parole ,  ils  me  dirent 
que  leur  Nation  nous  offrdftces  prefens,  & 
nous  prioit  en  mcme  temrïe  vouloir  don- 
ner de  leur  part  les  deux  preqiicrs  paquets  à 
M.  le  Comte  de  Frontenac ,  leur  père  ,  & 
de  Tafliirer  qu'ils  ne  vouloienr  plus  manger 
des  Iflînois ,  fes  enfans; qu'ils  inedcnnoient 
Je  iroilîéme  pour  lervir  d'emplâtre  à  ma 
playe;  que  le  quatrième  nous  ferviroît  d'hui- 
le ,  au  Fere  Zembe  &  à  moi  ,  pour  nous 
frotter  les  jambes  dans  le  cours  de  nos 
voyages;  que  par  le  cinquième  ils  nousex- 
hortoient  à  adorer  le  Soleil  ;  &  qu'enfin  par 
le  fixiéme  ils  nous  fommoient  de  décamper 
le  lendemain,  &  de  nous  retirer  dans  nos  ha- 
bitations Françoifes. 

Je  ne  manquai  pas  de  les  remercier  au 
nom  de  to»ue  nôtre  Nation  ,  tant  ue  la  con- 
fédération qu'ils  avoient  témoignée  avoir 
pour  M.  ie  Comte  de  Frontenac  &  pour  M. 
de  la  Sale  ,  que  du  bon  traitement  qu'ils 
avoient  fait  aux  Iflinois,  nos  bons  amis,  & 
des  bonnes  huiles ,  ou  emplâtres  dont  ils 
nous  avoient  gratifiez  ,  le  Père  Zembe  & 
moi.  Je  les  luppliai  aufli  de  vouloir  tou- 
jours conferver  les  mêmes  fentimens  pour 
les  uns  &  pour  les  autres  ;  après  quoi  je 
leur  demandai  quand  ils  partiroient  eux- 
mêmes  ,  &  quand  ils  remettroîent  les  Ifli- 
nois dans  leurs  terres ,  félon  leur  promefle. 
Cette  demande  leur  parut  un  peii  brufque 
ou  trop  hardie.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  faite, 
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qu'il  s*ékva  un  grand  murmure  parmi  eux. 
11  y  en  ciu  quelques-uns  qui  me  répondi- 
rent, que  p'i'ique  j*àois  Ji  curieux^  ils  ah 
îo':efii  me  le  a^re  ;  que  ce  ferait  après  avoir 
mangé  quelques-  uns  de  nos  frères ,  ou  des  If" 
limis.  Ayant  entendu  ce  difcours ,  je  re- 
pouflai  avec  le  pié  leur  prefent,  &  leur  të- 
moîgnaî  que  puifqu'ils  avoîert  ce  deflTeinJe 
n'avois  pas  befoin  de  leur  prefent ,  loin  de 
vouloir  l'accepter  ;  qu'au  refte  je  partîroîs 
fans  leur  ordre  &  fans  leur  congé, quand 
il  me  plaîroît.  Leurs  <:tiefs  s*étant  levez  , 
nous  dirent  que  nous  pouvions  nous 
retirer.  Auifi  -  tôt  un  Abenaguis  qui  étoît 
parmi  eux ,  &  de  mes  anciens  amis ,  s'ap- 
procha de  moi  pour  me  dire  que  ces  gens 
étoient  fort  piquez  contre  moi,  &  me  con- 
feilla  de  me  retirer  le  plus  vîte  que  je  pour- 
rois.  Je  profitai  de  fon  avis  ,  nous  nous 
retirâmes ,  le  Père  Zenobe  &  moi ,  &  nous 
doublâmes  le  pas  vers  notre  Fort ,  où  nous 
étant  renfermez,  nous  nous  mîmes  fur  nos 
gardes  durant  la  nuit,  refolus  de  nous  bien 
défendre  en  cas  que  nous  fuiCons  atta- 
quez. 

Quand  nous  nous  vîmes  en  fureté,nous  raî- 
fonnames  quelque  tems  fur  la  diiiîmulation 
&  fur  l'infidélité  de  ces  peuples,  fur  l'état  de 
nos  affaires,  &  fur  le  péril  que  nous  avions 
couru  dans  ce  dernier  Confcil.  Le  Père 
Zenobe  me  blâmoit  de  ma  brufquerie  ,  me 
dîfant  qu'il  eft  quelquefois  bon  ,  &  même 
neceffaire  de  fe  ménager  ,  quand  on  n'eft 
pas  le  plus  fort ,  dans  l'efperance  de  trou- 
ver des  occafions  plus  favorables.  Mais 
je  lui  dis    que    la     fermeté    qu'on    fait 
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paroitre  a  fouvent  un  meilleur  efTet ,  que 
la  bafTeffe  &  la  Ibumiflion.  Que  les  âmes 
cruelles  ne  s'attendriflent  jamais  par  des 
fupplications  &  des  aâions  rampantes  ,  au 
lieu  que  fouvent  elles  fe  rendent  à  la  vi- 
gueur &  à  la  relidance  ;  qu'au  reHe,  lorf- 
qu*il  y  a  du  danger»  il  vaut  mieux  prendre 
le  parti  d'un  homme  de  cœur  ,  que  celui 
d'un  lâche  ;que  dans  cette  dernière  occafion 
j'avois  voulu  repouflcr  le  mépris  par  le  mé- 
pris; qu'ayant  entrevu  la  mauvaile  volonté 
des  Iroquois ,  accompagnée  même  de  raille- 
rie,  j'avois  crû  devoir  rebuter  ce  qu'ils  ne 
me  prefentoient  que  pour  fe  mieux  moquer 
de  moi ,  &  leur  témoigner  par  ma  réponfe, 
ma  fermeté  dans  le  péril  ,  plutôt  que  d'en 
venir  à  des  prières  ou  à  des  flateries  inuti- 
les. Cependant  voyant  bien  que  nous  n'é- 
tions pas  en  état  de  reQer  plus  longtems  , 
nous  employâmes  le  rede  de  la  nuit  à  faire 
notre  équipage  pour  le  lendemain;  nous  é- 
tions  encore  quinze  Franço's  dans  le  Fort, 
lej  deux  Pères  Recollées  &  moi.  Cinq 
François  voulurent  être  de  ma  compagnie, 
les  autres  fe  refolurent  d'aller  rejoindre  les 
minois,  ou  d'aller  che2  quelqu'autre  Na- 
tion. Nous  partageâmes  nos  munitions  , 
nos  armes  &  nos  effets  ,  6c  chacun  fit  fon 
paquet. 

Le  lendemain  onïiéme  de  Se;^lembre  de 
l'année  1681.  dès  la  pointe  du  jour, chacun 
prit  fon  parti,  &  nous  nous  embarquâmes  les 
deux  Pères  ,  les  cinq  François  &  moi  dans 
un  canot,  fur  la  Rivière  des  lllinoîs.  Après 
cinq  lieues  de  chemin  nous  mîmes  à  terre 
pour  fecher  quelque  pelleterie,  &  pour  rac- 

com- 


trop  avant:  &  i^  «tr?  ""'  *  «"er  un  ne» 

jour  fin  jflô-t,  &  vovfnf"''-    Cependant  Je 
venoît  point   j^SdJ^^  ce  Père  „e  re! 

de  fon  retard'eS"*  Le"pr 'i"^'=hagrm 
avoir  pas  moins  an<.  rT-     ^  Zembe  n'en 

chercher  de  tous  côl.^^'  '  "°"*  ""âmes  1" 
nous  rencontrâmes  A  nfl "^ "°  «'«' "os gens- 
jnes  quelques  pas    mt-*^';?*  '  "ous  la  M^k. 

«ous  empêchèrent  de  f.w''^""  autres  qui 

P«e;  de  forte  qû'aprèsS^^^  ^^"^  <*"  bon 

Cota,  au  commeSi^^  «;0«ru  detous 

gmes  un  grand  feu  f"rT  ^  ''  ""'''  "ous 

Servir  de  fig„a|  .  „on7i^flî'^''ge  pour  lui 

autre  côté  de  la  r°  Werl    *  n"  '"^'"e  de 
;ems  en  tems  à  haute  voT/  '  -I^P^I'ant  dl 
tous  nos  pas  furent  înlTf"    ÎP"*  "os  cris 
ayant  ^té  malheureoCn/-  ^'  ^^''«'^ûi 
«n  l>eu  écartd,  par  un^f"'  '^"contré  dans 
nommez  ^«/^f;/  ""//'°"Pe  de  Sauvais 
bo-s,  &  ifii  fut  maflir/'"'"^"^  dans  le 
qu'  '?  couperentTalé'/   P'[  ?"  .barbares! 
Brevia/re  qu'un  de  la  /ri'  *  '"'  P"^ent  fon 
a  un  Pere%f„,-tef  ie  qu," f!"  "^""^^  ««^f^^e 
aP"s  ces  particulàr.W     "f"';'"""' depu/s 

^-Rehg.„age'rfo,a^|frar- 
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milieu  des  prières  &  des  cantiques  divins  ^ 
par  les  mains  de  ces  malheureux  ,  pour  le 
falut  defquels    il  étoit  venu  dévouer  fa 
vie. 

Après  ces  vaines  recherches  ,  nous  ne 
laiflâmes  pas  de  l'attendre  le  lendemain  juf- 
qu'à  midi  ;  &  n'y  ayant  plus  d'efperance . 
de  le  voir  revenir  ^  triQes  que  nous  étions, 
nous  nous  embarquâmes  fur  la  même  ri- 
vière, à  la  remontâmes  â  petites  journéeS) 
toujours  dans  l'attente  du  Père  Gabriel.  A* 
près  environ  un  mois  de  navigation  ,  nous 
primes  terre  à  deux  journées  du  grand  Lac 
des  Iflinois;  Nous  y  conduifimes  notre  ba- 
gage par  des  traîneaux.  Etant  embarquez 
environ  le  20.  d'Odobre  fur  ce  Lac,  nous 
navigeâmes  huit  ou  dix  jours  ;  un  coup  de 
vent  nous  porta  fur  un  bord ,  à  vingt  lieues 
du  grand  Village  de  Potavalamia,  Les  vi- 
vres nous  manquant  nous  fumes  obligez  de 
prendre  terre  ,  &  de  glaner  dans  les  bois. 
Comme  j'étois  extrêmement  affoiblî  par  u- 
ne  fièvre  qui  me  confunioit ,  &  que  d'ail- 
leurs mes  jambes  étoient  fort  enflées  ,  nous 
ne  pouvions  gueres  avancer.  Cependant  à 
force  de  nous  traîner  ,  nous  arrivâmes  à 
la  Saint  Martin ,  audit  Village  dont  je  viens 
de  parler ,  où  nous  ne  trouvâmes  perfonne, 
&  par  conféquent  nul  fecours  pour  nous  ré- 
tablir. Nous  avançâmes  dans  le  defert  , 
où  nous  rencontrâmes  heureufement  du  blé 
d'Inde,  avec  lequel  nous  fîmes  de  la  bouillie 
durant  quelques  jours.  Etant  munis  de  cet- 
te petite  provilion  nous  regagnâmes  le  Lac, 
&  nous  y  étant  rembarquez  ,  après  deux 
jours  de  navigation  un  vent  de  large  nous 

por- 
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ou  nouf  trouvâmes  Lf,^'"?'  J^  ""e  rade 
nous  condu;SMÎfâu.à  "'  ^"'^''«  '  <?"' 

donné.  Il  y  avoir  cependanr  "*''"''"'  ^^'an- 
reftc  de  blé  û'I„de"&?',?~^«'q"e!que 
boucanné.    Noii«  «?  "l"«'.<3ue  peu  de  cerf 

P««  fecoors  ,  "  e  le  hof¥'"«  P«  « 
to/t,  &  nous  ^n  é  L,f„  "T'^  "ons  prefen! 

nous  pr/mes  le  cheSè  '"  n'  '"  '^"dema"n 
traînant  toujours  no/r'^  '''B»yedesP««  " 
g^'ge  ,  &  nous  y  S^„'"«'  &  notre  ba-' 
Dio/s  de  Novembre  "  "*"  'a  «n  du 

Cette  Bave  rfl  n« 

au  dedans  des    IrresMffi"'*^  '^^  Lac 
étroite,  ôc  va  rnrti^  '     «"'bouchure  en  eft 

fon  ence/nte  une  av^  f^r-   ^'  ^  "  'f^"» 
fPeifé  ,  /■>*««  !j  S'"  1"  '-ae ,  qu'on  a 

cette    efpéce.     Nous  ^'"'"^""  poiflons  de 
^"^'ques    jours    ave   des%''  ^^P"^^'"" 

v-uren.  Men  ttrSr^""?: 

Comme  tout  r^  «-•• 
nombre  înfinf  deru/ffeâuv"'^  '°"^^  P"  «"» 
"vieres  bordées  de  grosTs  '  °"  «"^^  P«'t« 
bois  y  font  pleins  dft^emhu'  '.  -^  <'"«'  '« 
tites  feuilles  &  les  br,nt?    ?'  ''«"t  les  pe- 

fervent  de  nourSure  2"^  ^'"'  '^""'^ 
f««  s'y  piaffent  fort  A  f?"'  "«  "ni- 
gr^d  nombre.  '  *  ^  ^«nt  en  trés- 

*^    ^'^^  ^«  Pa^er  de  l'eau  , 
^  de 
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de  Taîr  ,  &  de  la  terre,  lis  font  prefque 
aufli  gros  que  des  moutons ,  mais  beaucoup 
plus  petits; leurs  jambes  font  courtes ,  leur 
pattes  approchent  de  celles  des  Singes, pour 
leur  fouplciTe.  Leur  mufeau  eft  long ,  armé 
de  dents  très- fortes;  leur  corps  eft  revêtu 
d'une  foie  longue  &  fine  ,  mais  leur  queue 
eft  un  affemblage  de  plufieurs  cordons  trcs- 
durs,  qui  étant  d'un  fort  petit  volume  fur 
le  croupion, fe  développent  enfuite  ,  &  for- 
ment en  s'élargiftant  la  bafe  d*un  triangle. 
Elle  leur  fert  comme  demafTe  ou  de  truel- 
le pour  taper  la  terre  molle.  Leur  inftinéfc 
admirable  paroi t  dans  leur  bâtiment.  Ils  fe 
logent  dans  de  petites  cabannes  qu'ils  fe 
bâtiftlnt  eux-mêmes  ;  &  quand  il  eft  qucf- 
tion  de  fe  loger,  ils  cherchent  enfemble  un 
lieu  commode  pour  leur  habitation.  Ceft 
pour  l'ordinaire  dans  le  lit  de  quelque  ri- 
vière qui  ne  foii  ni  trop  large,  ni  trop  pro- 
fonde, fur  le  bord  de  laquelle  il  y  ait  quel- 
que gros  arbre  ,  dont  le  tronc  panche  vers 
Teau.  Quand  ils  ont  trouvé  un  lieu  qui 
leur  convient,  ils  font  entre  eux  un  cer- 
cle; ils  fe  regardent  comme  s'ils  vouloient 
tenir  confeil.  En  effet,  on  remarque  qu'ils 
s'aflemblent  toujours  en  nombre  impair  , 
tels  que  font  cinq  ,  fept  ,  neuf,  onze  , 
comme  s'ils  vouloient  qu'il  y  en  eut  un  qui 
décidât.  Enfuite ,  la  première  chofe  qu'ils 
font,  c'eft  de  couper  l'arbre  qui  eft  au  bord 
de  la  rivière.  Ils  le  prennent  ordinairement 
à  un  pîé  &  demi  de  terre,  &  le  tranchent 
tout  au  tour  de  haut  en  bas  ;  fî  bien  qu'a- 
prés  l'avoir  coupé  ,  l'arbre  tombe  toujours 
dans  l'endroit  &  dans  le  fens  qu'ils  veulent; 


[?nds    ils  ne\anîuPP"!."„'''f«  contre  le 
bientôt,  &  de  faire  nnî  f^^' .'^'  '«  cooper 

'^  &  d'autre  av?cXrp£es''T"'K'^'"" '^- 
*du  Ifmon  ,  pour  £r.,     '  ''"''«nches, 

longueur  pour  jo.^idre  l«  ^  '  1"'  ^'^*^  de 
en  vont  couper'u"  autrl  ,n' •'  ^°"^'  '  '"'* 

ou  s'ils  n'en  rencontrent  pas  "''.^'-^"P''"^'^' 
e'peces  de  bâ fardeau .nn.f     '  .""  '^""^  des 
de  l'eau.     JMaîs  ", nC"  ^^/  '«  le  cours 
■nonder,  ouromor?,.?-     "'""^re pour. oit 
«,  ils  là>/rentTe%wL«"'  5'-î  ^«  ^'"'«i- 
<iues  ouvertures  à  TZ^I  ''''*''««  quel- 
Pufflè  s'écouler    Al^X"-f"  °" '•^''» 
cent  Jeur  bâtimenV  enflJ,'"^  commsn- 

ffiaflbnner  au  p^é  de  ,  "  '''  '^*  '"«t«nt  à 
;o"tcîn,entiIsp?«„7n/S"/,?"''^3ge  :  pour 

'""  &  rebattent  avec  ,l"r°"-3"'''' ''•■«• 
mettent  couche  fur  conif  ''^'""^-  ^'^  '« 
fye«  élevé  leur  édifice  tV^rqi^'^/equ'iis  - 

'Is  le  voûtent,  le  n^ur         P'edsde  haut  • 
manière  trèsî^ropfe   fef  *^'''''."*  '*'""« 
P«'ts  pavillons,  Su' cômmnn-"'  *'""  '^"'s 
aax  autres.  L'un  eftpo?,"?""' !"■''"  '«  uns 
pour  Barder  leur  provLn"'  ë"f  '  ''''"'^« 
pour  leur  neceffité  Te  „  .'■.*  '"^  dernier 
merveilleux  en  ceci    Sft^"  !'  J  "^  de  plus 
"S  '>PPartemens,ils  crenL?*  ''?"'  '  ""  de 
elpeced'aqueduc      o»  I"'  "".  "'aff'n,  une 
^^•l'  va  jufqu'à  la  n-vîére     r'".''/°u'«fain 
«ftrvoir  dans  lequi)  iIs%,„^-„''*'''"  ^'"  de 


104  Nouvelle  Relation 
bientôt;  &  en  cas  de  péril,  leur  canal  leur 
fert  de  refuge  &  de  chemin  de'robé  pour 
gagner  la  rivière.  Sî  pendant  qu*ils  bâtif- 
fent,  quelqu'un  de  la  troupe  a  ccorché  fa 
queue  à  force  de  taper  la  terre ,  il  renver- 
fe  fa  queue  fur  fon  dos,  pour  montrer  aa 
reile  de  la  troupe ,  qu^ii  n*eil  plus  en  état 
de  travailler. 

Leur  digue  &  leur  cabanne  étant  fuites, 
Jes  Sauvages  pour  les  en  chafTer,  n'ont  qu'à 
courir  les  petites  rivières  ;  &  dès  qu'ils  ap- 
perçoivent  la  chauflee,  ils  peuvent  compter 
que  la  cabanne  du  Caftor  n'eft  pas  loin. 
Ils  s'en  approchent  d'aulfi  prés  qu'ils  peu- 
vent. Dè^  que  le  Caftor  voit  ou  entend 
les  chalfeurs,  il  s'enfonce  dans  fon  badin  , 
&  fuivanc  le  courant  de  l'eau  par  deffous 
terre  ,  il  fe  retire  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Mais  comme  il  ne  peut  fe  pafTer  d'air  ,  îl 
levé  de  temps  en  temps  la  tête  hors  de  l'eau, 
&  le  Sauvage  prend  ce  moment,  fi  c'eft  en 
été,  pour  le  tuer  dans  l'eau  même  ,  &  ne 
manque  pas  de  le  percer  de  fon  trait  :  ou  G, 
c'eft  en  hiver  ,  quand  les  rivières  font  gla- 
cées ;  n'y  ayant  pas  moyen  de  le  tirer  ,  le 
chalfeur  fait  divers  trous  dans  la  glace, d'ef- 
pace  en  efpace  ,  &  fe  couche  tout  auprès 
fur  le  glacis.  Le  Caflor  padant  par  deflbus 
levé  la  tête  hors  du  trou  pour  refpirer. 
Alors  le  chaifeur  enfonce  &  gliiïe  la  main 
fur  lecorpsduCaftorqui  îTage;  maïs  quand 
îl  a  palfé  jufqu'à  l'endroit  où  la  queue 
s'élargit,  le  chafîèur  ferre  la  main,  &  l'en- 
poignant  fortement  ,  le  tire  &  le  jette  fur 
la  glace.  Comme  il  ne  marche  que  fort 
lentement,  on  le  ratrape  aufll-tôt  ,  &  Ton 
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eûmes  le  piaifir  ^"^"^  It^'^^^"'    -Nous 
ou  neuf  jours,  quokne  r»  "'^^  P''"'^^"'  hait 

Après  nous  être  nn  „         ^ 
de  quelques  prSom  P'"/^«"'-*.  &  monfs 
mes  for  le  Lac  le  r  de '0^"'."°"*  ^^m  • 
Pm  a  droite  pour  aUcràMy^J''^^ym 
un  vent  contraire  nn  fc      T^'^"*""l'iKac 
jours,  &  nous  fore ?ri,  i?"*^'"  P^n^^ant  hu.V 
ffle  endroit  d'où  nn.l  '-"^  "'^«^^  '"'  ": '- 
bailleur  les  Sauv.g«  n'v':/^''?»  P«"»-    Pa. 
''s  y  avoient  lai/Fé   n.f».^       '"'  P'u*.  mais 
boucanné,  nousrohî   i''""  ^<^««  dècerl 

nouspûn,eVTnout,a''  '^"  """^^  S 
pendant  toute  Ja  nJif  1  ^"'"""«^''ud^ea 

tres-mechante  chère  '  r  '  "?"*  f'««  une 
frangea ,  &  nous  crûme^r"'^'"''  ^^  "e^t 
'«  'e    iendemain        T™     P'""''*''  fairevol 
i^«ée.  iJ  faluffe  refi;,H°^!,  *'*^'^«^  Ce 
Comme  nous  é  font  1, '*'*'"'"  P^^  terre 

lad.ed.undenrF/an'ôis"''^'"-''''^^' 
ni«  dirpofai  à  cherclier^^.  r  °"'  ^"^'a.    Je 

k„s  avec  quelqu'auîre  de  if  r""  «^«"^  '2' 
ce  même  moment  denv  I      "■*'"P''-  -Dans, 
fe  préfenterent  &  stffnVeTr  ^'"-«"  > 
rfu're  dans  un  village  voifin       *-!'°"'  «^«n- 
«irerent  que  nous  ferL 'i",,'-  ""*  "snousaf- 
tre  malade  prit  coura 'ë    L^'"  ^*f  "*•  No-- 
«fres  fi  agréables,  Kuv^n    ' '"'""'<»-<^es 
«même.    Après  trot  iLf"""'' ^! 'heu- 
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ges,  &  les  uns  &  les  autres  nous  y  ârentun 
accueil  favorable. 

Apr^s  deux  jours  de  féjour  ,  le  Père  2^- 
mife  ayant  appris  que  les  Jefuices  avoient 
une  belle  habitation  au  fond  de  la  Baye,  & 
croyant  qu'il  étoit  plus  féant  à  un  homme 
de  fon  caraâere  ,  d'aller  dans  une  maifon 
relîgfcufe ,  que  de  demeurer  parmi  des  Sauva- 
ges, hommes  libertins,  il  alla  hiverner  avec 
ces  Pcres*  Pour  moi  je  paflài  agréablement 
le  relte  de  Thiver  avec  ma  troupe  dans  ce 
même  village,  jufqu'au  commencement  da 
Printems. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  de  l'an- 
née 1682.  rherbe  étant  déjà  grande  dans  les 
prez,  j'y  pris  quelquefois  le  divertifTement 
de  la  chalfe  aux  Bœafs.    Ces  animaux  font 
de  lia  moitié  plus  grands  que  les  nôtres  ; 
leur  poil  cft  une  efpéce  de  toi  fon  très-fine, 
&  fort  Ionique;  leur  paleron  eft  d'unegran- 
deur  extraordinaire;  leurs  cornes  recourbées 
font  d'une  hauteur  prodigieufe  :  leurs  yeux 
font  grands  à  faire  peur,     lis  vont  toujours 
attroupez  ,   la  moindre  rroupe  eft  de  trois 
ou  quatre  cent;  quand  ils  défilent  ils  font 
de  grands  chemins  battus  ,  où  l'herbe  eft 
toute  foulée.    Au  refte ,  ils  font  fi  fauvages, 
qu'ils  s'effarouchent  au  moindre  bruit ,  ou 
â  la  moindre  approche  des   hommes.     Ils 
paîlTent  dans  de  vaftes  prairies  ,  où  l'herbe 
eft  extrêmement  haute.    Pour  en  faire  une 
bonne  chaftë   les  Sauvages  les  entourent  de 
loin  ;   cependant  l'un  d'eux  fe  gliiïe  fous 
l'herbe  jufqu'au  milieu  du  troupeau,  &  dès 
qn'il  eft  venu   là  ,  il  s'élève  tout  d'un  coup 
en  furfaut  enfaifantun  griind  cri.Les  bœufs 
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ies  Sauvages'a'   *     *  ""''«  <^'«n  autre  • 
toutes  parts    &  S    ^"  "'^'^  '«  tirent  de" 

«•r  «luf  qui  ,es"'^  ,^;  '  "^"^  P="  ^«^  ^oa  " 
«Ranger,  Je  chaflèur adro.V  ,P°'^''.Pf<?''enfr  ce 

o»  à  la  hanche ,  ou  à  auLii"'  ^'^^  ^  '«  «^"'•flè 
manque  pas  de  Jen,%^"^'i"«Jaaibe,  &  ne 

"'et  l'animal  dans  ,  wff  ,i'«^  ••  ce  quf 
après  le  coup.    cJjy^''"'"^  ^^  comir 

t^."^' P«r  -erre  ^dS;'^.!!  5"'  ««ant 


-""iiiiner  a  coups  de  m-Tr  ■       ""'  enfu/te 

de  merveilleux  en  ceC"  5"  «  .  ^^  «J"'''  Fa 
fa't  ie  trait  tiré  p°  .*%'  *=^'*  'e  fracas  Lt 

iffi  "^  "•  "p-'iii^  du  œuf  ••  r.°"''' '« 

eit  Surprenante  ;  d'aiiMn?  '^>  '  '^  ^"'"ce  en 
o"  qu'une  pierri    of,  '    /  P'"«  "J^e  ce  n'eft- 

■î^efois  un  morce'au  de\"I-"  °^'  '  ««^  <3"eN 
en  pointe ,  &  [ZZ      ''°"  "^fès-dur  ,   „ L 

av'ecdela  coWe  de  rnvr"  '"'"'  ^e  la  fl^chT 

;f  ^    Q«and  le  ÏÏSa";;^'''^  Î^V^'^'^'è  ' 
"^e..  Ils  empoifonnpnt  u^^^î  '^""'  à    a  euer- 

™'fé  de  leur  fi      en  Ç-°'"'^'  «"  '  W 
dans  le  corps,  il  faut^o  ''•'^''"«  »''"'  refte  ■ 
fource  qu'iry'aen^^^^,^^''!;'- L'unique  rec- 
racher le  trait  par  l'autr/^A  x'^°."'^'eftd'ar-- 
en  cas  qu'il  traverfe    ou,'n'^  =*"  '"  ?'="'«,■ 
c  eft  de  faire  une  comr^l      "^  'raverfepas 
"Cher;  après  quoiK°"!?""«  »  ^deC" 
«rtames  herbes ,  donU  w""'-  P«'n«'na» 
Jer7£,'  *  'èsreri't.'"'P"«"on  e„,por. 
•'e  re«ai  le  mois  de  Mar«  ^. 

Mars  dans  ce  mâms 
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lieu:  le  Père  Zembe  vint  m'y  trouver  aa 
Prîntems  ,  &  nous  étant  allez  rembarquec 
à  TAnce  que  nous  avions  quittée,  nous  al- 
lâmes enfin  aborder  à  MijJU'imachinac  ,  au 
commencement  d'Avril  ,  à  delfein  d'y  at- 
tendre M.  de  la  Sale. 

Depuis  l'onzième  de  Septembre  1681. 
que  nous  prîmes  congé  des  Iflinois ,  jufqu'au 
I.  d'Avril  ,  fept  mois  s'éioient  écoulez. 
Pendant  cet  intervalle,  M.  de  la  Sale,  fur 
l'avis  que  je  lui  avois  donné  par  ma  lettre» 
étoit  defcendu  chez  les  Iflinois  ,  avec  une 
bonne  recrue  ,  dans  le  defïein  de  nous  fe- 
courir.  Les  Iroquois  avertis  de  fa  defcen- 
te  ,  craignant  de  fe  trouver  entre  deux  ar- 
mées, s'en  étoîent  retournez, &  les  iflinois 
étoient  rentrez  dans  leurs  poffeliions.M.de 
la  Sale  n'en  trouva  pourtant  que  quelques- 
uns,  les  autres  étant  allez  hyverner  dans  les 
bois.  11  exhorta  ceux  qui  étoient  re(lez,de 
rappeller  leurs  gens  ,  les  afTûrant  qu'il  al- 
loii  bâtir  un  Fort  ,  qui  les  mettroit  à  cou^ 
vert  de  l'invafion  de  leurs  ennemis  ;  vi(ita 
celui  de  Crevecœur  ,  qui  étoit  toujours  en 
même  état  ,  y  mit  une  petite  garnifon  de 
quinze  ou  feize  François  ,  avec  un  Com- 
mandant, des  munitions  &  des  armes.  En- 
fuite  il  remonta  la  rivière  jufqu'au  grand 
village  .  où  pluHeurs  familles  Iflinoifes  é* 
toient  revenues;  travailla  aux  enceintes  de 
fon  nouveau  Fort,&  ayant  appris  par  quel- 
ques coureurs  de  bois ,  que  j'avois  pris  ma 
route  vers  Mîjfiliwackwac  ,  il  fe  remit  en 
chemin  pour  me  venir  joindre, riyantcepen- 
diiiu  \\\\\\é  qrciquc*:  ^(^;c!atb:  ,  h  quelques 
cuvrii^rs    au    Fcri   dcgntS  ,   pour    ccntî- 
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nél^ïr'à*;^^f''''on  le  '^  Août  de  l'an- 

chever  la  découverte  anln^'""'  PO"»-  a- 

nouvelles  proviTîonr  n!..,  ^  "^  ^  ^*""e  de 
long  cours  c'e/or'^^r  ""voyage  de  ff 
près  fix  jours  de  rep"  Ma"T%'^'  <3"'"' 
en  canot.pouraller  à  Fv'^;,''"'''  ^^'«  P^rtft 

Aprè.  avoir  iK-ureufement  .'""^'^  *  '"*^•■• 
n?fr  jour,  nous  ail Ws'enn''^"^  ^^  P^«- 
vJlage  nomme  Fe/llZjlZ^^  ^"'^  '  "« 
qtois.  M.  de  la  l2'tT^''"''"^^"^^ro- 
Pelleteries,  &  m'avan  nL^'^-"'.*'"^'')"" 
dre là  avec'  le  pi'Jz»Z''Tr  ^^  ''^."*"- 
canot  pour  Fronteiwc   r. ,'       ^^  £«««1  en 

&  de  vivres  y  fit  QueT„"«  '^  """'"°n« 
da«,  &  m'envoya  J?uit?o„r?°'":'""/  ^o'" 
que  chargée  de  non v^"/'/?'"  ^  bar- 

m^rchandifes  ,rd«lr",'^''  *^^''"°n« 
ftires.    Nous  la  mnn,«      ".  '^.?  P'"*  «ecef. 

&  les  condu.VejufSuÏÏ^/^^^ 'rameaux, 

nous  rembarquâmes  enclnoSr"'  *'""«"» 
"-ngt  perfonnes,  tant  fo?da«  n^  nombre  de 
avec  nos  meilleures  ma  ch,n3"r  "^^•^'°'*. 
«rois  jcurs  de  navfemfon  ''^'-  -^Pr" 
prendre  terreau  borf J'°,"  '•  "JO"»  allâmes 
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Sauvages  Abenaguls ,  Loup$  ,  Quicapeui  y  & 
autres.  J'y  augmentai  nos  munitions  par 
le  recours  de  la  chaflè ,  &  j'y  trafiquai  quel- 
ques-unes de  nos  marchandifes  pour  du  blé 
d'Inde. 

Ce  fut  là  que  M.  de  la  Sale  nous  vint 
rejoindre  vers  la  fin  de  Novembre.  Le  jour 
même  de  fot^  arrivée,  nous  defcendimes  en 
canot  la  rivière  des  Miamis  ,  jufqu'à  l'em- 
bouchure d'une  autre  nommée  Chicacou ,  &t 
nous  la  remontâmes  jufqu'à  un  portage,  qui 
n'cft  qu'à  une  lieuë  de  la  grande  rivière  des 
Iflînois.  Ayant  mis  à  bord  en  cet  endroit, 
nous  y  paffâmes  la  nuit  avec  un  fort  grand 
feu;  car  le  froid  fut  fi  rude  .  que  le  lende- 
main les  rivières  furent  glacées  &  imprati- 
cables. Il  falut  encore  avoir  recours  au  traî- 
neau, pour  conduire  notre  bagage  jufqu'au 
village  des  Illinois,  où  nous  trouvâmes  les 
chofes  dans  le  même  état  où  M.  de  la  Sale 
les  avoit  lailTées.  Le  village  étoit  cependant 
plus  peuplé,  ce  qui  nous  donna  occafion  de 
nous  remettre  un  peu  de  nos  fatigues ,  & 
d'y  renouveller  nos  provifîons. 
'  Les  rivières  demeurant  toujours  glacées, 
nous  nous  vîmes  obligez  de  recommencer 
nôtre  chemin  par  terre.  Le  troifi'^me  de  Jan- 
vier 1683.  nous  jDoufîlmes  notre  traite  juf- 
qu'à trente  lieues  au  deflbus.  Là,  le  tems 
fe  radoucit, &  les  glaces  fe  fondirent.  Ainfî 
la  navigation  nous  ayant  paru  commode  , 
nous  nous  mîmes  en  canot  le  24.  de  Jan- 
vier, &  nous  defcendîmes  la  rivière  des  Iflî- 
nois jufqu'au  ^LQXivt  MiJJîJJîpi  ^  où  nous  ar- 
rivâmes le  2.  de  Février.  A  confiderer  la 
Rivière  des  iflinois, depuis  fon  premier  por- 
tage , 
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tage ,  jufqu'à  Ton  embouchure  dans  ce  fleu- 
ve, elle  a  bien  cent  foixante  lieues  de  cours 
navigable.  Les  environs  en  font  auifi  déli- 
cieux que  fertiles.  On  y  voit  des  animaux 
de  toute"  efpéces,  cerfs,  biches, loups- cer- 
vîers ,  orîgnacs ,  bœufs  fauvages ,  chèvres, 
brebivS,  moutoîjs,  lièvres  ,  &  une  infinité 
d'autres  ,  mais"  peu  de  Caftors.  Pour  des 
arbres ,  ce  ne  font  que  bois  à  haute  fûtaye, 
avec  de  grandes  allées,  qui  femblent  tirées 
au  cordeau  ;  outre  les  ormes,  les  heftres  , 
les  planes,  les  cèdres ,  les  noyers ,  les  châ- 
taigniers ,on  y  voit  des  plaines  toutes  couver- 
tes de  grenadiers  ,  d'orangers  ,  de  citron- 
niers :  en  un  mot  de  toutes  fortes  d'arbres 
fruitiers.  En  plu/îeurs  endroits  on  y  voit 
de  grands  ceps  de  vignes,  dont  les  farmens 
confondus  parmi  les  branchages  des  plus 
grands  arbres ,  foutiennent  des  grappes  de 
railin  fufpenduës  ,  d'une  grofTeur  extraor- 
dinaire. 

Nous  étant  embarque*  fur  le  Mtjfijfipl  , 
nous  fuivîmes.  ce  grand  fleuve.  A  (îx  lîeuës 
de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Illinoîs  . 
nous  rencontrâmes  celle  des  Ozages  ,  dont 
le  rivage  &  les  environs  ne  fon^t  ni  moins 
agréables,  ni  moins  fertiles.  Il  eft  vrai  que 
fon  eau  charrie  une  (î  grande  quantité  de  li- 
mon ,  qu'elle  altère  celle  du  Miffiffipi^  &  la 
rend  toute  limoneufe  jufqu'à  plus  de  vingt 
lieues  après  fon  embouchure.  Ses  rivages 
font  bordez  de  gros  noyers  ;  on  y  voit  une 
infinité  de  chauflces  faites  par  les  Caftors  , 
&  la  chaffe  y  eft  très- grande  &  fort  com- 
mune. En  remontant  vers  fa  fourcefes  bords 
font  habitez  par  des  Sauvages  qui  trafiquent 
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beaucoup    en   pelleteries.   Nous  paffâmet 
une   nuit    à    Tembouchure    de  cette  Ri- 
vière. 

Le  lendemain  ,  après  dix  lieues  de  navi- 
gation, nous  trouvâmes  le  village  des  7^- 
ntaoas.  Nous  n'y  rencontrâmes  perfonne  , 
les  Sauvages  s'étant  retirez  dans  les  bois  pour 
hyverner.  Nous  y  fîmes  pourtant  quelques 
marques  pour  leur  faii-e  connoîtrc  que  nous 
y  avions  palTé.  Enfuite  continuant  notre 
route,  nous  tombâmes  après  trois  jours  de 
courfe  dans  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Ouabachi^  qui  vient  de  l'Eft,  &  qui  fe  jette 
dans  le  Mîjftjfifi ,  à  quatre -vingt  lieues  de 
celle  des  Illinois:  c'eft  par  cette  rivière  que 
lés  Iroquois  viennent  fairela  guerre  aux  Na- 
tions du  Sud.  Nous  cabannâmes  une  nuit 
dans  cet  endroit  ;  après  foixante  lieues  de 
courfe,  fuivant  toujours  notre  grand  fleu- 
ve, nous  prîmes  terre  à  un  bord  habité  par 
des  Sauvages ,  nommez  Ch'tcacha.  Ce  fut- 
là  que  nous  perdîmes  un  François  de  notre 
fuite,  nommé  Pruâhomme»  hû  recherche 
que  nous  en  fîmes  pendant  neufjours,  nous 
donna  occaiion  de  reconnoître  plufleurs  Nar 
tibns,  &  de  bâtir  un  Fort  en  ce  lieu,  pour 
fervir  aux  François  d'entre-paufe  &  d'ha-? 
bitatiou  dans  un  païs  auâi  beau  que  ce- 
lui-là. 

Durant  cet  intervalle  deux  de  nos  chaf- 
feurs  filent  rencontre  de  deux  Sauvages 
Chieacha;  qui  leur  offrirent  de  les  conduire 
daus  leur  village.  Nos  gens  entraînez  par 
\m  efprit  decuriofité  les  fuivirent.  Us  furent 
fort  bien  reçus,  ciifuite  comblez  de  prefens, 
6i;.riczp2r  ics  pîincipaux  t!c.  faire  ta  ibrte 
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troupe  :  il  y  rer.u  ?1  '^  ."*.  ^''«c  dix  de  fa 
lifez,  &  n'eut  aucm,n^Pj".'"P'uscivî. 

,'^'ftge  de  kurs  eC  "J, f*'."'  <J  «PPlatir  Je 
bofs  ,  qu'ils  JuUanLfr  '^f  ""''«f«  de 
qu'ils  fanglent  ff^     ^"'"  '«^i""  front .  & 

toutes  ces^NalitlSarbor?^  "f"^»* 
ft  donnent  cette  fiiturê  .  »^  .  '^l'^*  '«  ««f 
«"ï.  Wé,  fruits  SnV  '?•"  "'onde  chez 
ffleftiques,  pou  ;s  d'S  °'"'"'  Punies  do- 
la  Sale  y  a'yant  ecû  de  fi'  °tl'"^'%  ¥'  de 
ftmens,  &  awèç  i^.,,  •  °?9^  «fraciiif- 
noiflànceV Prefen    d^ "'"'f  ^»"'  Parrecon- 

&  de  quej'qu«  haches  VJ^?  ™«««  . 
$«  g^ns.    Enfin  aDrèVn!  r  ■  """  ^"rouver 

où  i;  n'avoit  vécu  '  ue  I  i*!'-  ^""^  '«  ««ois 
rejoindre.    M    de    ,!  ^  ^'^'f  '*'''"*  "O" 
foîn  d'achever  e  Fort    au  fl  i'  ^''"'«.ea  du 
nom,    &    lu;   en   dènnJ,     ""''"'*«'»    ' 
n^int  ;  après  quo?  ;,  ^eD,^,  '^  commande- 

«i^nie  fleuve  ,  vers  la  fin  ^  ^  '°."*'  ^"'  1« 
Mier.  '      "  '^  ni  du  mois  de  Fe- 
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Nous  fumes  trois  jours  fans  débarquer  ; 
le  quatrième ,  après  avoir  fait  cinquante  lieues 
nous  arrivâmes  au  village  des  Cappa:  à  pei- 
ne eûmes  nous  mis  pié  à  terre ,  que  nous 
entendîmes    battre    le  tambour.    D'abord 
croyant  voir  les  ennemis  à  nos  troulles  , 
nous  nous  jettâmes  dans  nos  canots  ,    & 
paiïames  à  l'autre  bord.      Ici  nous  fîmes 
auffi-tôt  une  redoute,  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  toute  furprife,     Les   Sauvages 
vinrent  nous  reconnoître  en  canot;   nous 
envoyâmes  quelqu'un  de  nos  gens  au  devant 
d'eux,  pour  leur  prefenter  le  Calumet,  Ils  l'ac- 
ceptèrent volontîets,s'ofFrirenten  même  tems 
de  nous  conduire  dans  leur  habitation  ,  & 
nous    promirent  toutes  fortes  de  fecours. 
M.  de  la  Sale  ne  balança  pas  d'y  aller  :  ce- 
pendant l'un  des  deux  Sauvages  prit  le  de* 
vant ,  pour  donner  avis  de  notre  arrivée  à 
ceux  de  fa  Nation.    Leur  Chef  accompag- 
né des  principaux  s'avança  pour  nous  rece- 
voir.   Dès  qu'il  vît  M.  de  la  Sale  ,   il  vint 
le  faluer  d'une  manière  fort  grave,&  d'ai Heurs 
refpeékueufe  ;  lui  offrit  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  &  de  fa  Nation  ,   &  l'ayant  pris 
par  la  main,  il  le  conduifît  dans  fa  cabanne. 
M.  de  la  Sale  marchant  avec  lui, témoigna 
combien  il  étoit  fenfible  à  fes  honnétetez,  & 
lui  fit  entendre  fon  deffein  &  fes  int<:ntions, 
qui  ne  tendoient  qu'à  la  gloire  du  vrai  Dieu, 
&  à  lui  faire  connoître  la  puiffance  du  Roi 
des  François.    Etant  arrivez  au  village,nous 
vîmes  une  très-grande  multitude  de  peuple, 
su  milieu  de  laquelle  étoient  plufieurs  ar- 
chers rangez  par  file.  Le  Chef  s'étant  quel- 
que tems  arrêté ,  déclara  à  toute  raffemblée, 

que 


^?  Proteâion.  Il  fe  «►,,''  ***  Peuples  fous 
«'on  générale,  par  laaneMr.  ""'  acclama- 
»<fnioigner  fa  ove  •  Wl.l^  a*  P*"P'e  Parut 
fura  M.  de  la  Sale  d^.®"'-^'  '*  ^''^f  »f- 
de  tout  fon  peup?c  L^  ?«"»<•'«  foumîffi.„ 
conduf/ît  dansfÏÏabanne  J'.!,-'*S^°''  '« 
bons  traitemens  poSes'  n.,^^- '°"''« 
ceuxdefatrouoe    A  !     '  ^uffi-bien  qu'à 

Préfens  for   confide?^"  "'"  "  '•"'  ^^  d« 

beaucoup  de  biSde  L.'  *""  """'"*  ' 
nece/Tafres ,  dont  M  d4 ta  S^T'r' P'-P^'^ons 
'ent ,  auffi.  bien  oui'  w!  l  ^*'*'/"'  ^ortcon- 
tez.    Cette  Nation  nfnr?r"  ^'-^  ''°""«'e. 

coutumes.  Chacun  v  )««-'?*  ^  P"'  'eurs 
particulier,  dznsVéLT-^A  *^!.^°»  •"'«  en 

A  huit  1  eues  lu  r"''"?  «^^^a  'erre, 
les  terres  ont  pt"/°li«^'*''«*'^''^, dont 

fontdivifeï  enïKrs^nf"'*'  "?«•  "* 
ce  en  d/ftance.    L«  S  "'^"'.*^«^'^'«an- 

deui  guides  Donr  «„  ^''^''  "°"*  donnèrent 
«"•er ,  qu'onCoene  "^  "''"''  J^^l"'""  Pre- 
bord  d'in  fleu^r    nS'?r  ''  "  '«  ««^  '« 

«Ç»^:  à  deux  ifeJës  de  celui  Tnn  't^'"''» 
dîmes  en  canot  à  cehii/J'r  ■  "«"«defcen- 
^euës  de  ce  dernier  df ne  '*""*'«  ^^^X 
Ozoto»i.  Nous  fi, m»  *  ""  ^'«fe  appelle 
bîcn  reçus  j&'  S^!î  P"^  '«ut  <Çgalement 

déjà  fait  du  bruit  dam^n  f'V/"'"^''  "^oit 
trouvâmes  une  fort  "^'°^'^  '!l  dation ,  nous 
peuple  dans  celurcF  c^^'"- ^^''^''''"''''^e ^e 
J"  Sale  d'y  fa"e "rbôr'er  1*'"'.°'"'^"  M.  de 
«»'>-ie/eno!rn°SeSl^L^«i"|où 
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feu  de  nos  armes  imprima  un  tel  rerpeâ,6c 
jetta  une  telle  conHernation  parmi  toute  cet- 
te multitude  ,  que  leur  Chef  nous  jura  de 
la  part  de  fa  Nation  une  inviolable  alliance. 
Ce  climat  &  celui  des  Céippa  eft  le  même; 
il  efl  fur  le  34.  degré  de  latitude  :  le  pais 
abonde  généralement  par  tout  en  grains  , 
en  fruits  ,  en  gibiers  de  toute  nature  &c  de 
toutes  efpeces.  La  température  de  l'air  y  eft 
merveilleufe;  on  n'y  voit  jamais  de  nége  , 
trés-peu  déglace:  leurs  cabannes  font  bâties 
de  bois  de  cèdre,  toutes  nattées  en  dedans  : 
ils  adorent  toutes  fortes  d'animaux ,  ou  pouc 
mteux  dire  ,  ils  n'adorent  qu'une  feule  Di- 
vinité ,  mais  qui  fe  manifefle  dans  un  ani- 
mal ,  tel  qu'il  plaît  à  leur  longleur  ou  Pré^ 
trcf  de  le  déterminer.  Aînfi  ce  f.ra  tantôt 
un  bœuf,  tantôt  un  orignac  >  tantôt  un  chien 
ou  quelque  autre.  Quand  ce  Dîeufenf>ble 
eft  mort  ,  c'eft  un  dueil  univerfel  ;  mais 
qui  fe  change  bien-tôt  en  une  grande  joye, 
par  le  choix  qu'ils  font  d'une  nouvelle  Di- 
vinité mortelle,  qui  eft  toujous  prife  d'entre 
les  Brutes. 

Environ  foixante  Ueues  au  deftbus  de  cet- 
te Nation,  font  les  T'aenças^  peuple  qui  ne 
cède  ni  en  force  ,  ni  en  beauté  de  climat  à 
aucun  autre  de  l'Amérique.  Les  Akancias 
nous  donnèrent  des  guides  pour  nous  y  con- 
duire. Nous  étant  mis  en  canot ,  nous  fui- 
vîmes  toujours  le  cours  du  grand  âeuve. 
Dès  la  première  journée  nous  commençâ- 
mes à  voir  des  Crocodiles  le  long  du  riva- 
ge %  ils  font  en  très- grand  nombre  fur  ces 
bords ,  &  d'une  groffeur  prodigieufe.  Il  y 
en  a  de  vingt  ou  trente  pies.    A  voir  un  a- 

nîmal 
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nous  fuiofentqJIàdîLr  P.f '^^mesqS 

fmvojent.  Nous  les  Icanâm  c'  "°»*Pow-' 
"'.  &110US  en  fiiân;  "'"  3coupdefu. 
jour  fuiVam,  éum  ^«  Jl"?'ques.  uns     Le 

ra/r  v.7lage'de  W^^*^,^*  j-"."  du  pre! 
députa  ver,  le  CheT  'n^^f'^.'^Sale'nie 
fon  arrivée      &  ,v^f  i   P^"""  '"i  apprendra 

W  de  t'rachenSs  ''''"''-?«^  '  PO"r  tl 

bofd,  il  nousfaJiutporl  „„""''■""*  d» 
ce  pour  le  travfrfer  NnL?  '"'"°*  d'écor- 
deux  iieures.    Dès  onen^   '^Paflàmes  en 

%e,  &de  la  diTooff  L  i  Sondeur  du  vil! 
fpnt  d.Tpof4sT£  °"  *""  '^^'"'nn«.  £»« 
l'gnc  autour  d'uni  !lt  5"^*  '  &  «n  droite 
«,«  de  boulîillam  Kt  P'""'  '«"S! 
de  canne.    Nous  Ljl      ""^'tes  de  nattes 

f"^,  P'°s  belles  qSe7e?r"^'"îf  "''^^ 
la  demeure  du  Chef   ML  ""^"'  '  ""e  étoit 
chacune  avoft    enWroî   f''*'  '•=  '^'«'nple; 
5"arré:  les  muraS  e„  ^?-""'^  P'"«^s  en 

forme  de  dônie  Jtol  .      "^  •  '«  comble  en 
^ï«f«  cpuE'°'^^^3»7«  d'une  "«''de 

Chef  étoient  une  douSH'.,"  '"""'o"  du 
fe  demi.piq„es  :  comme  n^  ''""""«armez 
«mes,  un  VieillardT'X  ^°"?  "'""  P^^en- 
P'««nt  par  la  «aS     K  '^  '"?' .  &  me 

"  '  "  ™e  conduifit  dans 
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un  veflîbule,  &  delà  dans  une  grande  falle 
en  quarré  ,  pavée  &  tapifTée  de  tous  cotez 
d'une  très-belle  natte.  Au  fond  de  cette  fal- 
le, en  face  d'entrée  étoît  un  beau  Ht  , 
entouré  de  rideaux,  d'une  étoffe  fîne, faîte 
&  tifTuë  de  l'écorce  de  meûrîers.  Nous  vî- 
mes fur  ce  lit ,  comme  fur  un  Thrône  ,  le 
Chef  de  ce  peuple  au  milieu  de  quatre 
belles  femmes,  environné  de  plus  de  foî- 
xante  vieillards  armez  de  leurs  arcs  &  de 
leurs  flèches.  Ils  étoî»  nt  tous  couverts  de 
cappes  blanches  &  fort  délices  :  celle  du 
Chef  étoit  ornée  de  certaines  houppes  d'une 
toifon  différemment  colorée.  Celles  des  au- 
tres étoient  toutes  unies.  Le  Chef  portoît 
fur  fa  tête  une  thiare  d'un  tilTu  dejonctrès- 
înduflrieufement  travaillé  &  relevé  par  un 
bouquet  de  plumes  différentes  ;  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui,  étoient  nud-téte; 
les  femmes  étoient  parées  de  vefles  de  pa- 
reille étoffe,  portoient  fur  leurs  têtes  de  pe- 
tits chapeaux  de  jonc,  garnis  de  diverfes  plu- 
mes :  elles  avoient  encore  des  braffelets  tiiïus 
de  poil, 6c  plufieurs  autres  bijoux,  qui  rele- 
voient  leur  ajuftement.  Elles  n'étoient  pas 
tout-  à- fait  noires  irais  bifes ,  le  vifagc  un  peu 
plat,  les  yeux  noirs,  brillans,  bien  fendus, 
la  taille  fine  &  dégagée,  &  toutes  me.paru- 
rent  d'un  air  riant  &  fort  enjoaé. 

Surpris,  ou  plutôt  charmé  des  beautezde 
cette  Cour  Sauvage,  j'adrefïai  la  parole  à  ce 
vénérable  Chef,  &  lui  dis  au  nom  deM.de 
la  Sale  ,  qu'ayant  l'honneur  d'être  envoyé 
de  la  part  du  Roi  de  France^  le  pluspuiffant 
des  Rois  de  la  terre,  pour  reconnoître  tou- 
tes les  Nations  de  l'Amérique  ,  &  pour  les 

învi- 


fre  alifancë  &'„otr"e  ;S?  ^^";:  ^^"" no- 
ie tons  les  Nations  i^inl*""'/""*  laquel- 
"gtcj .  que  fi  nous  Dr>ir»n^-    "^'"'^nt  oeja 
bl'r  dans  ce  pais,  c'éto^f^»-'''"*  "°«  «^U- 

J«  maintenir  tournar^'/"'^  '  <3ue  pouV 
™«,  dans  les  bornefde  11°'"  '^*'  "»*  «- 

«  de  nos  ricJiefles  •  J,^? °*  P'"s  beaux  Arts 
J^"rs  «réfors,  que  p^„^°'"*  PO"r  leur  raWr 
fèrvir;  moins  pour  leurX ''''f'"'^'*' ^  s'en 
^oe  pour  leur  ïnmJZ^^'' J^^"  terres  . 
&  pour  ieuronvrrDaru  „'*"*• '"^"  «^"'"'ver 
merce  des  nôtres  •  mJ-  ""^'«at'on  le  com- 

leors  SouverainT^J  KV -f  "  P°°r  ^"e 
etr^  leurs  amis  &  leurr^^JeT'"  '  ^"^  P""' 

^e  Cher,  après  m'^,,/' 
<=«"'<?,  &  un  de  no^  t?'^  «'.entivement  6- 
P''<3U'Î  le  fens  de  mon  d^  ""'  «y^"'"- 

or/nn"  't"PPO«  que  je  lnf?-r^  "'«'"  ' 
grandeur  de  notre  iw^  •'      '^'  "ifois  de  la 

conçu  pour  f"Ma%fc,"'f  •  /'  «voit  déf 
I  vénération  &  de  rSea  "V«  ^entimensde 
I  «grand  Prince  ;  5?i  a^rl?,*'*'  °'*  ^  un 
I    1  honneur  de  vo  r  M  d!  Le  l"  '«'"'demain 

I    ife  -P'"/  P^^'cuIieVemem  "f  V  "^  '^'  ''« 
I    luioffnsdela  part  de  JuT  .^.^  «^eflusje 

«Pfedamafquinéed'or&dw'"  ^"'^  '  ""« 
^'u>s  garnis  de  rafoirs  *;r  ^'"^''"elques 

«^/c  quelques  boutenies  S'  5  ^«"'«"^ 

^-^Pendantqu^CS;tri':^?PP^Î: 
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niaut  une  paire  de  ciTeaux  ,  &  en  admirant 
la  propreté,  nie  fourioît  de  tems  en  teins  , 
&  fembloît  m'en  denriandcr  autant.  Je  pris 
mon  temps  pour  m'approcher  d'elle,  &  a- 
yant  tiré  de  ma  poche  un  petit  étui  d'acier 
travaillé  à  jour,  où  il  y  avoit  une  paire  de 
ciieaux  ,  &  un  petit  couteau  d'écaille  ;  & 
faifant  Icmblant  d'admirer  la  blancheur  <^  la 
lineflè  de  fa  vefte  ,  je  lui  mis  finement  l'é- 
tui dans  la  main.  En  le  recevant  elle  ferra 
fortement  la  mienne ,  6c  me  fit  concevoir  par 
là  ,  que  ces  femmes  n'ont  pas  tout'  à,  fait  le 
cœur  fauvage  ,  &  qu'elles  pourroient  bien 
s'apprivoifer  avec  nous.  Une  autre  de  la 
compagnie  ,  qui  n'étoit  nî  moins  propre  , 
ni  moins  agréable  que  celle-ci ,  nous  étant 
venue  joindre,  me  fit  entendre  en  me  mon- 
trant les  épines  qui  fervoient  d'attache  à  fa 
Juppé,  que  je  lui  ferois  plaifir  de  lui  don- 
ner des  épingles.  Je  lui  eu  donnai  un  rou- 
leau de  papier  garni ,  avec  un  étui  d'aiguil- 
les &  un  dé  d'argent.  Elle  reçut  ces  co- 
lifichets avec  une  joye  tout- à- fait  grande. 
J'en  donnai  autant  aux  deux  autres.  La 
mieux  faite  &  celle  qui  paroiffoit  la  plus 
aimable  ayant  pris  garde  que  j'admfroîs  le 
coliier  qu'elle  portoit  à  fon  coû  ,  le 
détacha  adroitement  ,  &  me  l'offrit  d'une 
manière  tout-à-fait  honnête.  Je  me  défendis 
quelque  tems  de  l'accepter  :  mais  le  Chef  lui 
ayant  fait  (igné  de  me  le  donner,  je  ne  pus 
me  difpenfer  de  le  recevoir ,  à  deflcin  de  le 
prefenter  à  M.  de  la  Sale.  Pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoiffance  ,  je  lui  donnai 
dix  bralîès  de  rafade  bleue,  qu'elle  me  pa- 
rut edimer  pour  le  moins  autant. 

Ce- 


r.r...,A  *"  MississiPi,  ,.,. 

"on;  mais  îl  mïShln^^.^^Af"^^^' 
«u  lendemain,  &  .'e'rem  ?„  ?J S'^^n^re 

oe  «quelques- uns  de  fesOfficiVr.Lv        ""^'n* 
me  faire  bonne  cUtil     uV'J^^'"'"^'^  <i^ 
Ço«p  de  peine  à  me  rendre  à  fes  ''ff    ''^^"- 
1  envie  qaej'avois  d'apprendre  il  ^'"  ,  & 
&  leurs   maximes  me  fi,  rfft  *""  ™°^''« 
^>^-    On  me  conduit,  d'abord  f  '''=  P'"'" 
J^artement  meublé  ipLl^St^'  ""  ^P" 
ou  Prince.    On  m'v  donV^     «^"mme  celui 
méiée  de  gib^"  "de  ftofr      rt/^'''""»" 
quelques  liqueurs,  "'''  ^^^  «^me 

Pendant  ce  tenis  n  ;«  «w» 
"n,  vieillard ,  quTme  fifisfi,  ""'^"«^nois  avec 
je  lui  demandois  loulîl  ^^'-  ^""^  "l^e 
ieur  Politique , H  med°t  qu"s^"'  r "™«'^ 
"otntque  par  laftulevolonr^^  fegouver- 
qu.  s  le  reveroient  comS't  V*"' ^''*fi 
qu  'Is  "-econnoi/roientTc  1/"'  Souverain  , 

o'î  'm-  raciifioir  ft  pren^ere  /  *^"  ''™0"o^ 
mier  Maîired'hLi    ï    •   ^^""««.fonDre- 
Nation  ,  pour  iv';  *  ^'"8' hommes  de  fa 
monde.    Que  dûramT^-'^""  «^«"^  '"autre 
voit  dans  la  taflè    n  ni'"  P"^*'"'"=  "^  bu! 
P'at,  ni  n'oferÏÏt  irdeTnff'  '*''"^«'« 
marche;  qu'on  prend  fo?n„„  "r  ^"^"'^  ■'» 
de  nettoyer  le  cheS  par  où^-f  "  '^"'^'"ent 
de  le  joncher  d'heibes  &  de  fl  ^^^^^  '  °""'s 
rantes.    JWervai  d"„f  ,e  peu  d  "  ''^''"''^' 
je  fus  en  ft  prefence      !,^      v*^  '«"'*  lue 
.S'ielqu'un  ,    aÏÏt"',;'^,'',"J/''  Parlo^t  à 

fa,fo,t  degrands  hurll ,  et      TeTi'^^-^  ,  f, 
V'-Hard  de  m'en  dite  Ç^^ç^,  ^^-f  on 
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que  ces  hurlemens  étoientdes  marques  d'ad- 
miration &  de  refpeâ.  A  Tégard  de  leur 
Re  igîon,  il  me  dit  qu'ils  adoroicnt  le  So- 
]eii  ,  qu'ils  avoient  leurs  Temples  ,  leurs 
Autels  &  leurs  Prêtres.  Que  dans  ce  Tem- 
ple ils  y  entretenoient  un  feu  perpétuel  , 
comme  le  fymbole  du  Soleil  :  qu'à  cous  les 
déclins  de  la  Lune, ils  portoient,  par  forme 
de  Sacrifice  ,  à  la  porte  du  temple  un  grand 
plat  de  leurs  mets  les  plus  délicats  ,  dont 
leurs  Prêtres  font  une  offrande  à  leur  Dieu, 
&  qu'enfuiteiis  l'emportoient  chex  eux  pour 
en  faire  grand'-chere. 

A  l'égard  de  leurs  Coutumes,  que  tous  les 
Printems  ils  vont  en  troupe  dans  quelque 
lieu  écarté ,  défricher  un  grand  efpace  de 
terre,  qu'ils  piochent  tous  au  fon  du  tam- 
bour: qu'enfuite  ils  prennent  foin  d'apla- 
nir la  terre  ,  d'en  faire  un  grand  champ  , 
qu'ils  appellent  ie  Defert ,  ou  le  Champ  de 
Pefprit.  En  effet ,  c'eft  là  qu'ils  vont  en- 
tretenir leurs  rêveries  &  attendre  les  infpi- 
rations  de  leur  prétendue  Divinité.  Cepen- 
dant comme  tous  les  ans  cet  exercice  fe  re- 
nouvelle, il  arrive  qu'ils  défrichent  infenfi- 
blement  toutes  leurs  terres,  &  qu'elles  leur 
rapportent  par  là  de  plus  grands  revenus. 
En  Automne  ils  cueillent  leur  blé  d'Inde, 
Ils  le  gardent  dans  de  grands  panniers  juf- 
qu'à  la  première  Lune  du  mois  de  Juin  de 
l'année  fuivanie.  En  ce  temslà  les  famil- 
les s'affemblent  ,  &  chacun  invite  Tes  amis 
ou  fes  voilîns  à  venir  mmger  de  bons  gâ- 
teaux ,  à  quoi  ils  joignent  de  la  viande  ,  6c 
aînli  ils  paffent  la  journée  en  feftins. 

Voilà  tout  ce  que  je  pus  aprendre  ce 
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jour  là  de  leur  Religion  ,  de  leur  Gouver- 
neineni  &  de  leurs  Coutumes.  Le  lende- 
main j'eus  la  curiofité  de  voir  leur  Temple 
avant  mon  départ.  Lé  même  vieillard  m'y 
accompagna.  La  (Iruâure  en  dehors  en  eft 
toute  femblable  à  celle  de  la  maifon  du 
Chef.  11  eil  enfermé  dans  le  circuit  d'une 
grande  muraille.  L'efpace  qui  efl  entre-deux, 
forme  une  efpece  de  parvis,  où  le  peuple  fe 
promené.  On  voit  au  delTus  de  cette  mu- 
raille un  grand  nombre  dépiques  ,  fur  la 
pointe  defquclles  on  met  les  têtes  des  en- 
nemis, ou  des  plus  grands  criminels.  Au 
deifus  du  frontifpice  on  voit  un  gros  billot 
fort  élevé  ,  entouré  d'une  grande  quantité 
de  cheveux ,  &  chargé  d'un  tas  de  chevelu- 
res en  forme  de  trophée.  Le  dedans  du 
Temple  n'eft  qu'une  nef  peinte  ou  bigarrée 
en  haut  par  tous  les  cotez  ,  de  plufieurs  fi- 
gures diècrentes.  On  voit  au  milieu  de  ce 
Temple  un  grand  foyer  qui  tient  lieu  d'au- 
tel ,  où  brûlent  toujours  trois  grofTcs  bûches 
mifes  de  bout  en  bout,  que  deui  Prêtres  re- 
vêtus de  grandes  cappes  blanches  prennent 
foin  d'attifer.  G'cft  autour  de  cet  Autel 
enflammé,  que  tout  le  monde  fait  fes  priè- 
res, avec  des  hurlemens  extraordinaires.  Ces 
prïcres  fe  font  trois  fois  le  jour  ,  au  lever 
du  Soleil ,  à  midi ,  &  à  fon  coucher.  On 
m'y  fit  remarquer  un  cabinet  ménagé  dans  la 
muraille.  Le  dedans  m'en  parut  très- beau. 
Je  n'en  pus  voir  que  la  voûte  ,  au  haut  de 
laquelle  étoient  fufpendus  les  corps  de  deux 
aigles  déployées  &  tournées  vers  le  Soleil. 
Je  demandai  à  y  entrer ,  mais  on  me  dit  que 
c'étoitlà   le  Tabernacle  de  leur  Dieu -,  & 
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n'étoît  permis  qu'à  leur  Grand  Prêtre  d*y 
entrée  J'apris  cependant  que  c'ctoit-là  le 
lieu  deflinc  pour  la  garde  de  leurs  trefors& 
de  leurs  richeiles,  comme  ptries  fines» pie- 
ces  d'or  &  d'argent,  pierreries  ,  &  même 
plufieurs  marchandifes  Enrop^enes  ,  qu'ils 
trafiquent  avec  leurs  voifins  les  Efpagnols. 

Après  avoir  vu  toutes  ces  curiofitez  ,  je 
pris  congé  de  ceux  qui  m'accompagnoient. 
Je  m'en  retournai  avec  mes  deux  interprè- 
tes vers  M.  de  la  Sale  ,  à  qui  je  rendis  un 
compte  fidèle  de  tout  le  bon  traitement  que 
j'avois  reçu  du  Chef  des  Tacucas^  de  fa  ma- 
gnificence ,  &  fur  tout  de  la  dîfpoiition 
où  il  étoit  de  reconnoitre  l'Autorité  du 
Roi. 

Quelque  temps  après ,  nous  le  vîmes  ar- 
river dans  une  piroqte  magnifique  ,  au  fon 
du  tambour  &  de  lamufiquedes  femmes  qui 
l'accompagnèrent.  Les  unes  éioient  dans 
fa  barque,  les  autres  voguoient  à  côté  de  la 
fienne.  M.  de  la  Sale  le  reçut  avec  un 
refpcd  mêlé  d'un  certain  airdc  gravité, qui 
répondit  au  caradére  qu'il  devoit  foutenîr 
en  cette  rencontre.  Il  le  remercia  de  l'hon- 
neur de  fa  vifite  ,  &  lui  témoigna  *qu'il  ne 
la  recevoît  qu'au  ncm  du  Prince,  de  la  part 
duquel  il  étoit  envoyé.  Que  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fut  dans  les  fentimens  de  reconnoi- 
tre fa  puiirance,il  l'affuroit  de  fa  protection 
&  de  fon  amitié  Royale.  Le  Chef  des  Ta- 
cucas  xé^onà'M  ^  que  ce  qu'il  avoît  aprîs  de 
la  grandeur  du  Roi  des  François  ,  &:  de  la 
valeur  de  fes  Sujets ,  ne  lui  avoît  pas  per- 
mis de  balancer  un  inoment  fur  les  hom- 
mages qu'il  venoit  lui  rendre  eu  fa  perfon- 
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contenance  les  ayant  étonnez  ,  ils  mirent 
les  armes  bas  :  &  je  fas  lur  le  champ  com- 
mandé pour  leur  aller  porter  le  Calumet. 
Après  les  avoir  abordez,  je  leur  offris  le  col- 
lier de  paix.  Ils  l'acceptèrent  de  bonne  grâ- 
ce, m'embralTerent,  &  me  firent  connoître 
qu'ils  vouloient  être  de  nos  amis.  M.  de 
la  Sale  ayant  remarqué  Is  manière  obligean- 
te dont  ils  m'av oient  reçu  ,  vint  nous  join- 
dre au  même  bord.  ÀulTi- tôt  ces  Sauva- 
ges l'ayant  reconnu  pour  notre  Comman- 
dant ,  lui  rendirent  toutes  fortes  d'hon- 
neurs. 11  leur  témoigna  qu'il  n'exîgeoit 
rien  d'eux  qu'une  reconnoiflànce  &  qu'une 
foumillîon  volontaire  aux  ordres  de  no- 
tre Monarque  :  à  quoi  il  ajouta  l'exem- 
ple des  Nations  fuperîeures,  &  fe  fervitdes 
mêmes  raîfons  doiit  il  s'étoit  fervi  en  de  pa- 
reilles occafions.  ils  lui  répondirentqu'îls 
avoîent  leur  Chef,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  faire  que  par  fon  ordre  ;  qu'ils  s'of- 
froîent  de  le  faire  venir  vers  nous  ,  ou  de 
nous  conduire  jufqu'à  fon  habitation.  M. 
de  la  Sale  toujours  fort  aife  de  reconnoître 
la  fîtuation,  Us  mœurs,  &  les  facultez  de 
tontes  ces  Nations  prit  ce  dernier  parti. 
Leur  village  étoit  à  quatre  grandes  lieues 
du  bord  du  fleuve.  Nous  n'y  fumes  pas 
plutôt  arrivez,  que  le  Chef  nous  vint  re- 
cevoir. 11  nous  conduifit  dans  fa  cabanne, 
où  il  nous  regala  très  bien.  C'cft  le  Chef 
de  la  Nation  des  Natches.  Ce  peuple  e(t 
partagé  en  deux  dominations  ;  celle-ci  é- 
toit  la  moindre,  leurs  terres  ne  vont  pas  à 
plus  de  vint  lieues  à  la  ronde. 
Le  Prince  qui  commande  à  ces  Peuples, 
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pria  M.  de  la  Sale  de  vouloir  bien  accepter 
quelques  prefens  du  pays.  M.  de  la  Sale  lui 
donna  une  hache, une  marmite, &  quelques 
couteaux.  Nous  en  reçûmes  quelques  pro- 
vifions;  &  nous  nous  Icparâmes  très  fatis- 
faits  les  uns  des  autres,  il  nous  ût  donner 
deux  guides  pour  nous  accompagner  juf- 
ques  dans  l'autre  Nation  du  même  nom  , 
qui  eft  dix  lieues  plus  avant  dans  les 
terres. 

il  y  a  parmi  cette  Nation  un  fort  grand 
nombre  de  Plofjgeurs ,  qui  vont  au  fond  de 
Teau  chercher  aux  pieds  des  rochers  les  hui- 
tres  à  perles.  Les  jours  qu'il  fait  beau  , 
on  voit  fur  les  avances  des  rochers,  ce  riche' 
coquillage  s'ouvrir  pour  recevoir  la  rofécdu 
Ciel.  Ceîre  rofce  fait  éclorre  au  dedans  de 
la  nacre  les  premiers  germes  de  la  perle  y 
comme  autant  de  petits  grains  blattes,  for- 
tement attachez  à  fa  coquille.  Ces  grains 
groflilfent  peu  à  peu  ,  &  acquièrent  enfin 
avec  leur  blancheur  ,  une  parfaite  dureté. 
L'on  remarque  que  les  perles  qu'on  tire  du 
fond  de  la  mer  ont  Teau  plus  belle  que 
celles  qu'on  trouve  fur  les  rochers  ;  que  le 
Soleil  en  ternit  l'éclat  ,  &  que  le  tonnerre 
en  étouffe  les  femences. 

Nous  étant  mis  en  chemin  fous  la  condui- 
te de  nos  guides,  nous  arrivâmes  lefoir  m^- 
me  ,  au  villngedes  Natches.  Cette  Nation 
peut  mettre  en  tout  tems  trois  mille  hom- 
mes fous  les  armes.  Leurs  terres  portent 
du  blé  d'inde  ,  de  toutes  fortes  de  fruits  , 
des  oliviers  &  des  vignes,  (hi  y  voit  de 
vaftes  prairies ,  de*grandes  forêts,  déboutes 
fortes  de  belbaui  ;la  péchs  &  la  chalîêfont 
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leurs  occupations  &  leurs  richcflcs. 

Le  Chef  nous  reçut  avec  joyc  ;  nous  ût. 
prefent  de  provilions  de  bouche  ,  &  nous 
regala  de  tout  ce  qu'il  avoît  de  meilleur. 
Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  nous  y  ar- 
borâmes les  armes  du  Roi  au  bruit  de  nos 
moufquets  ;  après  quoi  nous  prîmes  congé 
du  Chef  ,  qui  nous  affura  d'une  parfaite 
fournilfion. 

Etant  rentrez  dans  nos  canots, après  huit 
lieues  de  navigation  ,  nous  dcfcendîmes  au 
village  des  CÉ/r^^/.  Le  Chef  nous  y  fit  le 
marne  accueil  que  les  autres  nous  avoient 
fait. 

Le  lendemain  ,  27.  Mars  1683.  nous 
cabannâmes  à  l'embouchure  d'une  Rivière, 
qui  vient  de  TOucrt  :  on  la  nomme  la  Sa» 
bloniere,  A  dix  lieues  de  là  ,  nous  remar- 
quâmes qu'elle  fe  partage  en  trois  '  naux. 
Je  pris  celui  de  la  droite.  M.  de  Ja  .'orét 
celui  de  la  gauche,  &  M.  de  la  Sale  celui 
du  milieu.  Nous  fuivîmes  chacun  nôtre 
canal, environ  dix  liciies  ,  &  peu  de  temps 
après,  nous  nous  trouvâmes  réunis  par  u 
ne  efpéce  de  confluent  fur  le  mcme  fleuve. 
A  peine  eûmes- nous  fait  fix  lieues  enfemble 
que  nous  apperçumes  des  pécheurs  fur  le 
bord  de  l'eau.  C'étoient  des  Quinipifjûs, 
Dès  qu'ils  nous  virent  approcher  ,  ils  alle^ 
rent  avertir  leurs  gens.  Âufli  tôt  nous  en- 
tendîmes battre  le  tambour  ,  &  le  rivage 
fut  bordé  de  Sauvages  armez  d'arcs  &.  de 
flèches.  Nous  voulûmes  envoyer  quatre 
François  à  la  découverte  ,  mais  ils  furent 
rudement  repoulfez  à  force  de  traits.  Qua» 
tre  de  nos  Sauvages  voulurent  s'avancer  dç 
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tnfme  ,  &  ils  furent  traitez  à  la  pareille  ; 
de  forte  que  M.  de  la  Sale  ne  voulant  rien 
rifquer,  &  n'étant  point  d'humeur  à  forcer 
ces  gens-là  ,  il  trouva  plu^  à  propos  de 
les  laifTer  en  repos  ,  que  de  paffer  ou- 
tre. 

A  douze  lîeuës  des  ^/^iW/j/^j/,  nous  tom- 
bâmes fur  la  droite,  dans  le  village  de  T^»- 
gtjao,  Kous  le  trouvâmes  pillé  ,  faccagé 
&  quantité  de  corps  morts  entaffiz  les  uns 
fur  les  autres.  Ce  fpedaclenous  fit  frémir, 
&  jugeant  bien  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  fur 
ces  rivages,  nouspaiTamcs  plus  loin.  Après 
dix  lieues  de  chemin  ,nous  cdfnmençames  à 
nous  apercevoir  que  l'eau  ctoit  falée  ,  la 
plage  nous  parut  plus  éteniuë,  &  toute  fe- 
mée  de  coquilles  différemment  figurées  , 
les  unes  en  gondoles,  les  autres  en  pointes 
fpîrales,  &  toutes  ornées  d<plu(îeurs  cou- 
leurs. Nous  allâmes  plus  avant ,  &  après 
une  heure  de  navigation, nous  nous  mîmes 
en  un  canot  (ur  la  mer.  Nous  côtoyâmes 
le  rivage  environ  un  grand  quart  de  lieuë, 
pour  mieux  connoître  les  bords  ,  &  nous 
revînmes  enfin  prendre  terre  à  Pemboucha- 
re  de  notre  fleuve. 

Cela  arriva  le  7.  Avril  de  l'année  1683. 
D'abord  notre  premier  foin  fut  de. rendre 
grâces  à  Dieu  ,  de  nous,  avoir  ii  hc-ureufc- 
ment  conduits  jufqa'au  terme  de  notre  voya- 
ge, après  plus  de  huit  cent  lieues  de  navi- 
gation &  de  courfe  avec  fi  peu  de  monde, 
fi  peu  démunirions,  &  au  travers  de  tant 
de  .Nations  barbares,  que  nous  n'avions  pas 
feulement  découvertes  ,  mais  en  quelque 
façon  foumifes.    Nous   chantâmes  le  Te 
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Ueum^  enfui'.e  de  quoi,  portant  nos  canots 
&  tiOtre  équipage  fur  des  traineaux  ,  nous 
allâmes  cabanner  un  peu  au  deffus  de  la 
pîage,  pour  nous  mettre  à  couvert  du  reflux 
qui  la  couvre  toute  entière-,  après  l'avoir 
laifTce  à  fec  pendant  fix  heures. 

Ayant  choifi  le  lieu  de  notre  nouveau  cam- 
pement ,  nous  attachâmes  une  Croix  au 
haut  d'un  gros  arbre,  &  nous  y  arborâmes 
les  armes  de  France  :  après  quoi  nous 
conftruifimes  trois  ou  quatre  cabannes  au- 
près, au  milieu  de  quelques  retranchemens. 
Enfuite  M. de  la  Saleprît  fes points  de  hau- 
teur pour  oeterminer  Tembouchure  du 
Mijfijfifi.  Les  Efpagnols  qui  Tavoîent  inu- 
tilement cherchée,  av oient  ddja  donne  à  ce 
fleuve  le  nom  ^^  Rio  efcondido*  Selon  le 
calcul  de  M.  de  la  Sale,  c'eft  entre  le  2Z.& 
23.  degré  de  latitude,  qu'il  fe  jette  dans  le 
Golphede Mexique, par  un  gros  canal  quia 
deux  lieues  de  largeur,  qui  eil  profond,  & 
trés-praticable. 

Avant  que  de  quitter  fes  bords  ,  M.  de 
la  Sale  voulut  un  peu  les  reconnoître.  Il 
éll  confiant  qu'auprès  de  la  mer  ils  font 
inhabitables  ,  tant  à  caufe  des  fréquentes 
inondations  du  Prîntems ,  que  pour  la  fie- 
rîlité  de  Ja  plage.  Ce  n*efl  partout  ce  païs, 
que  cannes  ,  ronces  ,  &  bois  renverfez. 
mais  environ  une  lieue  &  demi  dans  les 
terres,  c'efl  le  plus  beau  fejourdu  monde  : 
grandes  prairies  ,  bois  francs  remplis  de 
meuriers,  noicrs,  chatafgncrs.  On  y  voit 
des  campagnes  couvertes  de  toutes  fortes 
d'arbres  fruitiers, d'orangers, de  cîtroniiîers, 
de  grenadiers,  dés  coteaux  Chargez  de  vîghe>;, 
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des  champs  qni  portent  deux  fois  par  an  du 
blé  d'Inde.  On  voit  dans  les  étangs  ,  ou 
fur  les  rivières  toutes  fortes  d'oifeaui  aqua- 
tiques, comme  canards,  oyes,  macreufes  , 
plongeons  :  dans  les  bois  6c  dans  les  cam- 
pagnes toutes  fortes  de,  volatiles  ,  perdrix  , 
faifans,  cailles;  d'animaux  à  quatre  pies  de 
toutes  efpeces,  fur- tout  de  gros  bœufs  qu'oa 
apelle  Cihoias.  Ils  font  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  & 
bortus  depuis  le  chignon  du  coû  jufqu'au 
milieu  du  dos:  ils  paiiTent  dans  les  cannes, 
&  s*at  trou  peut  jufqu'au  nombre  de  quinze 
cent.  On  en  fait  la  chafTe  d'une  manière 
aflez  particulière.  Comme  ils  font  au  mi- 
lieu de  ces  cannes  dans  des  forts  impénétra- 
bles ,  les  Sauvages  font  un  grand  circuit 
autour,  &  y  mettant  le  feu  par  divers  cô- 
tet  ,  furtout  quand  le  vent  fout!ie  un  peu 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ,  ils  excitent  un 
grand  incendie.Tout  l'air  cft  d'abord  rempli 
de  fumée  ,  qui  fe  change  en  iîame  en 
un  moment ,  &  la  rapidité  du  feu  jointe  au 
bruit  eifroîable  que  fait  cette  forêt  fragile  & 
brûlante,  jette  l'épouvante  dans  le  troupeau. 
Ces  gros  bœufs  tffraiez  fuient  de  toutes 
parts.  Les  Sauvages  perchez  de  didance 
en  diflance  fur  des  arbres  dardent  les 
uns  ,  tirent  fur  les  autres  ,  ôc  en  font 
une  boucherie  incroyable.  Les  Sauvages 
Tangihao  ,  Quimf't(fas  ,,  Natches ^  (car  pi u- 
fîeurs  Nations  fe  joignent  enfemble  pour 
cette  chaife)  firent  une  chaife  pendant 
notre  fejour  ,  &  nous  y  proclames  de 
trois  gros  bœufs ,  qu'ils  nous  abandonnèrent. 
Les  ayant  dépecez  ,  nous  en  fîmes  bonne 
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chère  pendant  trois  jours  ,   &   nous  en  eû- 
mes encore  de  reite  pour  le  jour  de  noire 
dçpart. 

M.  de  la  Sale  voulant  aller  faire  part  de 
fes  découvertes  à  M.  le  Comte  de  Fronte- 
nac, &  deiirant  confirmer  les  peuples  qu'il 
avoit  reconnus  ,  dans  les  bons  icntimens 
qu'ils  avoicntdéja  conçu  pour  notre  Nation, 
refolut  de  remonter  le  F leu\e  vers  les  Illi- 
nois, de  là  regagner  les  Lacs,  pour  aller  à 
^«^^^^,&  cnfuite  de  faire  voile  en  F'rance  , 
à  deffeîn  d'informer  la  Cour  de  fes  voya- 
ges &  de  fes  découvertes. 

L'onïicme  d'Avril  de  la  même  année 
1683.  ^^^^  "ous  remîmes  en  canot  fur  le 
même  Fleuve:  nous  étions  au  nombre  de 
loixante  perfonnes.    Comme  ce  fleuve, en- 
viron cinquante  lieues  au  deiVus  de  la  mer, 
fe  divife  en  trois   grands   canaux  ,   qui  fe 
rcuniifent  en  un  feu! ,   nous  arrivâmes  dés 
la  première  journéeau  confluent  de  ces  trois 
bras,  &  la  iixicme  après,  à  la  pointe  de  fa 
divifîon.    Là  les  vivres  ayant  commencé  à 
nous  manquer,  il  falut pourvoir  à  cette  ne- 
ccflSté.    Notre  première  refiburce  fut  des 
Crocodiles.    Nous  en  tuâmes  d'abord  deux 
d'une  médiocre  grandeur  ;   la  chair  en  eft 
blanche  &  d'un  très-bon  goût  ;  elle  a  la  fer- 
meté du  Thon,  &  la  douceur  du  Saumon. 
Nous  nous  en  régalâmes  pendant  quelques 
jours  ,  mais  le  courant  du  fleuve  nous  pa- 
rclifant  de  jour  en  jour  plus  rapide  ,  nous 
fûmes  obligez  d'aller  par  terre  ,  &  de  con- 
duiie  notre  équipage  avec  des  traîneaux  juf? 
qu'aux  Quinipijfas.    Comme  ce  peuple  nous 
avpit  très-oial  reçu  en  defcendant  ,  nous 
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aûmcs  devoir  prendre  nos  mcfurcs  pour 
noQS  le  rendre  plus  traîtable  ;  c'eft  pourquoi 
nous  envoyâmes  deux  Abenapuis  ,    &  deux 
Loups  à  la  découverte.     Ceux  ci  n'ayant 
rencontré  que  quatre  femmes ,  nous  les  a- 
menerent   le  foir  mâme.      Cette  capture 
nous  fit  plaifir  ,  &  nous  efperames  pouvoir 
par-là  réduire  ces   Sauvages  à  tout  ce  que 
nous  voudrions.     Il  eft  vrai  que  nous  en  u- 
famés  à   i'égard  de  ces  femmes  avec  toute 
la  difcretion  &  rhonnéteté  poflible  ;  &  le 
lendemain  nous  étant  approchez  de  leur  vil- 
lage ,   nous  leur  en  renvoyâmes  une  avec 
quelques  prefens ,  pour  leur  témoigner  que 
nous  ne  voulions  que  leur  amitié ,  &  quel- 
que fecours  de  vivres.    Elle  leur   montra 
des  cifeaux,  &  quelques  couteaux  que  nous 
lui  avions  donnez;  leur  fit  rapport  de  no- 
tre bon  traitement  ,  &   de.  nos  intentions. 
D'abord  quatre  des  Principaux  de  leur  Na- 
tion vinrent  nous   aporter   quelques  muni- 
tions ,  &  nous  inviter  à  venir  nous  rejouïr 
dans  leur  habitation.     Nous   remîmes   les 
trois  autres  fcmiTies  entre  leurs  mains  ^comi- 
iiie  nous  les  avions  prifes  ;    &  nous  nous 
approchâmes  d'eux  ,   en  nous  tenant  tou- 
jours fur  nos  gardes.    Dès  que  nous  fumes 
arrivez  à  leur  village,  ils  nous  prcfenterent 
de  leurs  fruits  ,   &  quelques  oifeaux  de  ri- 
vière alfcz  bien  apprêtez.    Après  nous  être 
remis  ,  nous  nous  retirâmes  environ  cent 
pas  à  l'écart,  &  cabannames  entre  leur  vil- 
lage k  le  fleuve.    Dès  la  pointe  du  jour  , 
ces  traîtres  nous  environnèrent ,  &  nous  at- 
taquèrent ;majs  ils  ne  nous  trouvèrent  point 
endormis*    Hqus  avions  fait  rentinelletoa-' 
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te  la  nuît  ,  &  dés  leur  première  aproche  , 
nous  fumes  en  état  de  les  repouifer.  Nous 
en  jettames  d'abord  cinq  ou  Hx  par  terre ,  le 
refte  prit  la  fuite  ,  &  les  ayant  pourfuivis  , 
nous  nous  contentâmes  d'en  tuer  encore 
deux  ou  trois  autres.  Leur  chevelure  nous 
fcrvit  à  faire  un  trophée. 

De  là  nous  poudames  jufques  aux  Naf- 
ches.    Nous  y  avions  caché  du  blé  d'Inde  ; 
en  defcendant  nous  l'y  retrouvâmes  en  fort 
bon  état.    Le  Chef  nous  y  vint  aufli-tôt  re- 
cevoir.   M.  de  la  Sale ,  après  les  premières 
cîvilitez  ,  lui  prefenta  les  chevelures   des 
Quinipijfas^  les  plus  grands  ennemis  de  fa 
Nation.    Ce  prefent  ne  lui  déplût  pas  ,    & 
lui  fit  concevoir  que  nous  n'étions  pas  gens 
à  nous  laifTer  infulter  impunément.  Il  nous 
fit  d'abord  prefenter  quelques  rafraichifîè- 
mens  ,  que   nous    acceptâmes  volontiers. 
Mais  nous  prîmes  garde  qu'il  n'y  avoit  point 
de  femmes  dans  leur  village  ;   ce  qui  nous 
fit  foupçonner  quelque  méchant  deffein  de 
leur  part.    Nous  mangions  &  buvions  à 
bon  compte,  comme  gens  qui  ne  fe  mêlent 
de  rien  ,  fans  pourtant  quitter  nos  armes. 
Quelque  tems  après  ,   nous  vimes  arriver 
à  la  file  grand  nombre  de  combattans  ;  nous 
nous  mîmes  d'abord  en  défenfe  ;   le  Chef 
nous  pria  de  ne  point  entrer  en  aucune  dé- 
fiance. Il  s'avança  vers  fcs  gens,  leur  com- 
manda de  farre  alte  à  une  certaine  diftance, 
&  revint  nous  alTurer  quec'étoienc  quelques- 
uns  des  leurs  qui  venoient  de  la  petite  guer- 
re contre  les  Iroquois  ;  &  que  toute  leur 
Nation  n'avoit  autre  defiein  ,  que  de  fe 
maintenir  dans  nôtre  amitié.    11  accompa-* 
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gna  fes  paroles  de  quelques  prefens,&  de  quel- 
ques nouvelles  providons  ,que  nous  acceptâ- 
mes de  bon  cœur.  Nous  laîfîames  par  re- 
connoiffance  une  partie  de  nos  canots,  qui 
nous  embarafToient  ;  &  nous  retirâmes  fains 
6c  faufs  ;  mais  nous  n'en  fumes  redevables 
qu'à  notre  précaution. 

Enfuite  nous  continuâmes  notre  route  vers 
les  Taefifas  ,  ài  les  Akattcéds ,  qui  nous  fi- 
rent les  mêmes  honnêtetez  qu'en  defcen- 
dant.  C'ed  ainfî  que  pafTant  au  travers  de 
tant  de  differens  peuples  ,  nous  éprouvions 
la  fidélité  des  uns,  &  l'infidélité  des  autres; 
&  que  joignannla  vigilance  à  la  douceur  & 
à  la  fermeté  ,  non  feulement  nous  nous 
mettions  à  couvert  de  leurs  embûches ,  maïs 
encore  nous  favions  les  mettre  à  la  raifon, 
&  les  réduire  à  nôtre  obéïdànce. 

Nous  prîmes  congé  des  Akancéas  le  12, 
jour  de  Mai.  Nous  pouffâmes  jufqu'à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  des  Illinois.    Enfuite 
nous  continuâmes  notre  route  le  long  de 
(es    bords  ,   en    remontant  jufqu'au  Fort 
Prudhomme  ,  où  M.  de  la  Sale  tomba  dan- 
gereufement   malade.     Une  partie  de  fon 
monde  refta  avec  lui  ;  &  je  fus  commandé 
avec  vingt  hommes,  pour  aller  ïMiffilima^ 
chinac  mettre  ordre  à  fes  affaires.    Je  me 
feparat  d'avec  lui  le  1 5-.  Mai  de  la  même 
année   16S3.     J'allai  coucher  la  première 
journée  chez  les  Ouabaches  ,   qui  me  reçu- 
rent très- bien.    Â  vingt  lîeuës  plus  haut  , 
je  fis  rencontre  de  quelques  Iroquoîs.    Ces 
Sauvages   (i  terribles  d'ailleurs    paroiffent 
doux  quand  ils  font  les  plus  foibles ,  6c  font 
&ns  pitié ,  quatid  ils  ont  l'avantage.  Ceuï- 
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qui  n'étoîent  qu'au  nombre  de  cinq,  medî- 
rtnt  que  j'allois  bien-iôt  donner  dans  une 
troupe  de  plus  de  quatre  cens  hommes  bkn 
armez.  Cet  avis  m'obligea  de  me  tenir  fur 
mes  gardes.  £n  etiet ,  à  peine  eûmes- nous 
fait  un  quart  de  litue  ,  que  nous  décou- 
vrîmes une  petite  armce.  A  la  vérité  ,  il 
n'y. a  pas  plailir  de  trouver  fur  fes  pas  ces 
Barbares  attroupez ,  fur  tout  quand  ils  n'ont 
pas  fait  coup  ;  mais  nous  n'e  laiifames  pas 
d'aller  notre  chemin.  Ils  nous  parurent 
d*aborddes  lroquois,&  ce  n'étoientque  des 
Tavaroas ^qui  s'dioient  joints  avec  quelques 
minois.  Eux  de  leur  côic  nous  voyant  a- 
vec  nos  armes  à  feu, nous  prirent  aufli  pour 
des  Iroquoîs,  &  firent  mine  de  nous  vouloir 
envelopper ,  à  deflein  de  nous  brûler  ;  car 
c'eft  le  moindre  châtiment  qu'on  fait  fouf- 
frir  à  ces  barbares,  quand  on  les  tient. Tel- 
le eft  l'horreur  que  toutes  les  Nations  ont 
pour  eux  ;  mais  les  Illinois  nous  ayant  re- 
connus ,  les  Javaroas  débandèrent  leurs 
arcs,  &  nous  firent  part  de  leurs  munitions. 
Nous  pourfuivîmes  notre  route  jufqu'à  la 
Tivkrc  Çhicacou;  &  après  vingt  journées  de 
traiite,  nous  arrivâmes  enfin  vers  le  commen- 
cement du  mois  de  Juillet  zMiffilimachinac^ 
où  nous  attendîmes  M.  de  la  Sale,  qui  nous 
y  vint  joindre  au  mois  de  Septembre  de  la 
même  année.  11  n'y  rcfta  que  trois  jours, 
pour  donner  quelque  ordre  à  fes  affaires.  Il 
me  chargea  du  foin  d'aller  achever  le  Fort 
'  S.  LoutSy  m'en  accorda  le  Gouvernement, 
avec  un  plein  pouvoir  de  djfpofer  dçs  ter- 
res des  environs ,  &  remit  tout  fon  monde 
fous  mon  comm^ndeaieot.  à  la^eferve  de 
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flx  François  qu'il  prit  avec  lui  pour  l'accom- 
pagner jufqu'à  Québec.    Nous  parlimes  le. 
même  jour»  lui  pour  Canada ,  moi  pour  les 
Iflinois. 

Je  pris  d'abord  mon  chemin  vers  lesM/rf- 
mis ,  à  la  tcte  de  quarante  hommes  ,  tant 
François  que  Sauvages.  J'y  arrivai  le  fixid- 
mede  Janvier  1684.  J'en  vifitai  le  Fort  qui 
ctoit  en  fort  bon  état.  J'y  lailTai  dix  hom- 
mes de  ma  troupe  bien  armez  ;  enfuite  m'é- 
taiit  remis  en  chemin  ,  je  me  rendis  à  la 
fin  du  mois  au  Fort  S.  Louis  ;  j'y  fis  tra- 
vailler auHi'tôt;  &  en  moins  de  deux  mois 
je  le  mis  dans  fa  dernière  perfeâion.  J'in-- 
vitai  auifi-tôt  toutes  les  Nations  voidnesà  y 
venir.  Je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  les 
y  attirer  par  la  beauté  du  pa'ïs,  la  fécondité 
des  terres,  la  commodité  d'une  rivière  très- 
marchande,  le  voifinage  de  cent  Nations 
différentes ,  la  proximité  de  ces  étangs  ,  ou 
plutôt  de  ces  petites  mers  ,  qui  ouvrent  le 
commerce  à  toute  l'Amérique  Septentrio- 
nale, depuis  le  fleuve  S.  Laurent,  jufqu'au 
Golphe  de  Mexique.  Enfin  ,  la  litua-. 
tion  avantageufe  de  ce  nouveau  Fort,  qui 
devoit  fervir  de  rempart  aux  nouveaux  habi- 
tans  de  ces  Terres  ,  contre  l'irruption  des 
Barbares,  invitoit  à  y  venir  faire  des  habi- 
tations. On  vit  en  très  peu  de  tems  plus  de 
cinq  cent  cabannes  bâties  fur  ces  bords  ;  & 
en  moins  de  deux  mois  il  y  eut  un  concours 
merveilleux  de  tous  ces  peuples  differens. 
Cela  fcul  peutvfacilement  faire  comprendre 
avec  quelle  facilité  l'on  pourrait  humanifer 
CCS  Sauvagts,  lî  l'on  fe  donnoit  la  peine  de 
k>  apprivoifer  par  de  petites  colonies  de  nos 
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£uropéans  :  car  en  quelque  petit  nombre 
qu'ils  puîffent  être,  ils  font  parmi  ces  Bar- 
bares comme  le  ciment  de  la  concorde  &  de 
la  focîeté  civile. 

Cependant  M.  de  la  Sale  étant  arrivé  à 
Québec ,  eut  le  chagrin  de  n'y  pas  rencon- 
trer M.  le  Gomtede  F'rontenac;  il  étoit  re- 
pafTé  en  France  par  ordre  de  la  Cour.  Dès 
fon  arrivée  ,  il  ne  manqua  pas  d'informer 
toute  la  Ville  de  fes  grandes  découvertes  , 
&  de  la  foûmilTion  volontaire  de  tant  de 
Nations  différentes  à  la  puifïance  du  Roi. 
On  chanta  le  Te  Deum  ,  en  aâion  de  grâ- 
ces pour  cet  heureux  accroiilèment  de  gloire 
à  la  Couronne.  L'empreffement  qu'avoit 
M. de  la  Sale,  d'aller  faire  part  au  Roi  &  à 
fes  Minillres  ,  du  fuccès  de  fes  voyages  , 
l'obligea  à  prelîèr  fon  départ.  11  partit  du 
Canada  au  commencement  d'Oâobre  de 
l'an  1684.  Mais  avant  que  de  faire  voile, il 
m'envoia  le  Chevalier  ^^Bé»^/^,  comme  un 
homme  qui  lui  avoit  été  fortement  recom- 
mandé. Il  vint  me  trouver  au  Fort  S.  Louïs: 
je  le  reçus  du  mieux  qu'il  me  fur  pofîible, 
&  lui  fis  tous  les  bons  traitemens  que  mon 
état  me  permit  de  lui  faire. 

Le  vingtième  de  Mars  de  la  môme  année, 
ayant  eu  avis  que  les  Iroquois,  jaloux  de  no- 
tre établiflement  chez  les  Iflinois ,  venoient 
avec  des  forces  confiderabies  ,  pour  nous 
faire  la  guerre  ,  j'envoyai  un  Exprès  vers 
M.  de  la  Durontai ,  Commandant  au  Fort 
de  MiJJilimachmae  ,  pour  lui  demander  du 
fecours.  Cependant  je  fis  faire  de  nouvel- 
les fortifications  au  Fort,  &  mis  le  village 
en  état  de  fe  défendre  par  de  bons  foifez  , 
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des  remparts,  èc  tous  les  ouvrages  capables 
d'arrêter  les  attaques  des  ennemis.  Ils  pa* 
rurent  le  28.  Mars,  au  nombre  de  cinq  cent. 
Dès  leurs  premières  attaques  ils  furent  re- 
pouflTés  vîgourcufcment.  Enfin  ,  après  fix 
mois  de  fiége,  ils  furent  forcez  de  fc  retirer 
avec  une  perte  de  plus  de  quatre  vingt  des 
leurs,  &  fans  aucune  perte  des  nôtres.  Ils 
prirent  quelques  efclaves  des  environs,  pour 
pouvoir  feulement  fe  vanter  ^^u'ils  n'étoîent 
pas  venus  fans  coup  ferir,  &  qu'ils  ne  s'en 
retournoient  pas  les  mains  vuîdes.  Mais 
comme  ils  étoîent  fur  le  point  de  leur  enle- 
ver la  chevelure  ,  ces  pauvres  malheureux 
curent  l'adrelTe  de  fe  fauver  de  leurs 
mains,  &  vinrent  nous  rejoindre  dans  notre 
Fort. 

Vers  le  quînïîéme  d'Avril,  M.  delaDw 
rontai^  &  le  Père  D^/oy  Jefuite,  accompa- 
gnez de  foixante  François ,  vinrent  me  fe- 
courîr ,  mais  après  coup  ,  k  fans  aucun  be- 
foin.  Cependant  M.  de  la  Barre  étoît  arri- 
vé à  Québec  ,  pour  y  prendre  la  place  de 
M.  le  Comte  de  Frontenac.  Ce  change- 
ment fut  un  coup  de  foudre  pour  toute  la 
Nouvelle-France  ,  qui  regardoit  M.  de 
Frontenac  comme  fon  père  &  fon  patron  ; 
mais  il  ne  fut  pas  moins  accablant  pour 
moi.  A  peine  ce  nouveau  Gouverneur  , 
ami  ou  parent  de  M.  le  Chevalier  de  Bo^ta^ 
fut  arrivé  ,  qu'il  lui  expédia  des  Lettres  de 
Gouverneur  du  Fort  S.  Louïs,  lequel  avoît 
été  commencé  &  achevé  par  mes  foins.  Il  les 
adrefià  à  M.  de  la  Durontaî ,  pour  me  les 
faire  tenir.  Celui-  ci  me  (ignifia  de  la  part 
du  nouveau  Gouverneur,  l'ordre  donné  en 
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faveur  du  Chevalier,  pour  être  à  ma  place. 
Je  n'eus  point  d'autre  parti  à  prendre  dans 
cette  occa(ion,que  celui  d'obéïr.  Je  laiifai 
quelques  effets  conliderables  dans  le  Fort. 
J'en  fis  un  Inventaire,  que  le  Chevalier  eut 
la  bonté  de  (igner  ;  6l  je  partis  le  même 
jour  avec  ce  que  je  pus  emporter  de  plus 
important  &  de  plus  neceiTaire.  Je  pris  d'a- 
bord le  chemin  de  Montréal^  &  de  là  je  me 
rendis  à  Québec ,  où  je  n'arrivai  qu'au  com- 
mencement du  mois  de  Juillet.  Je  ne  pus 
me  difpenfer  d'aller  faire  la  révérence  à 
M.  le  Gouverneur,  de  lui  rendre  unecomp* 
te  fidèle  de  l'état  &  de  l'importance  de  la 
Place  ,  que  j'avois  quittée  par  fon  ordre  ; 
en  un  mot,  de  la  difpoiition  de  toutes cho* 
fes  dans  ce  pays.  11  m'écouta  favorable- 
ment ,  m'offrit  tel  autre  établiiTemeut  que 
je  voudrois  dans  l'Amérique  ,  &  m'affura 
de  fa  proteâion  en  tout  ce  qui  dépendroit 
de  lui.  Je  le  remerciai  de  fes  offres,  &lui 
dis  que  je  me  feroîs  toujours  un  très-grand 
plaifir  d'obéïr  à  fes  ordres  ;  mais  quej'é- 
tois  refolu  de  ine  prendre  d'établiiTèment 
qu'après  le  retour  de  M.  de  la  Sale.  Ce  fiu 
â  peu  près  tout  l'entretien  que  nous  eûmes 
enfemble. 

Dés  mon  arrivée,  je  ne  manquai  pas  de 
mander  à  M.  de  la  Sale  l'état  de  mes  affai- 
res ,  &  de  lui  reprefenter  l'injure  que  je 
croiois  qu'on  m'avoit  faite, en  m'ôtantd'un 
pofle  où  il  m'avoit  placé  lui-même.  À  quoi 
j'ajoutai  le  danger  qu'il  y  avoit  que  ces  peu- 
ples ,  habituez  depuis  peu  auprès  du  Fort, 
ne  s'accommodant  pas  d'un  nouveau  Com- 
mandant ,   n'abandonnaffent  tout  ,  ou  ne 
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fiflent  quelque  defordre. J'écrivis  encore  à  M. 
de  la  Forêt ^mon  ami ,  pour  recommander  mes 
intérêts  à  notre  commun  proteâeur.  Ces 
Lettres  firent  tout  Peffet  que  j'en  avoîs  pu 
efperer.  J'en  |reçus  reponfe  par  M.  de  la 
Fof^t  lui-même,  que  je  vis  revenir  à  Que- 
bec  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l'année 
1684.  &  j'eus  le  plailîr  d'apprendre  de  fa 
bouche  le  favorable  accueil  que  l'on  avoit 
fait  à  la  Cour  à  M.  de  la  Sale  ,  les  fecours 
que  le  Roi  lui  avoit  accordez  pour  établir 
des  Colonies  dans  les  Terres  nouvellement 
découvertes  ,  &  fon  nouveau  rembarque- 
ment pour  le  Golphe  de  Mexique,  Mais 
ce  qui  acheva  ma  fatisfaâion  ,  ce  fut  d'ap- 
prendre de  lui  même  mon  rétabliffementau 
Fort  S.  Louïs ,  en  qualité  de  Gouverneur 
&  Capitaine,  par  une  Lettre  exprefle  ,  que 
M.  de  la  Saie  avoit  obtenue  en  ma  faveur, 
de  S.  M.  J'avoue  que  le  plailir  de  triom- 
pher de  mes  ennemis  fit  la  plus  grande  par- 
tie de  ma  joye.  Je  m'équipai  auflî- tôt  d'ar- 
mes, de  linges,  d'étoffes  &  de  toutes  au- 
tres chofes  necefTaires,  tant  pour  la  fortifi- 
cation de  mon  polie  ,  que  pour  mettre  ma 
Compagnie  fur  pied.  J'employai  vingt- 
mille  francs  à  mon  équipage.  Et  après  nous 
être  fouvent  régalez  à  Québec  ,  M.  de  la 
Forêt  &  moi  ,  nous  partîmes  enfemble  le 
premier  jour  de  Novembre,  lui  pour  Fron- 
terne  ,  dont  il  ctoit  fait  Gouverneur  ,  & 
moi  pour  les  Illinois. 

Les  glaces  ayant  interronnpu  notre  vo- 
yage fur  le  fleuve  Saint  Laurent ,  nous 
fumes  obligez  de  relâcher  &  de  palfer 
Thyver  à  Montréal ,  jufqu'au  Printems  de 
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Tannée  fuivante  1685*.  Dés  le  commence- 
ment d'Avril  nous  remontâmes  le  fleuve  , 
où  je  pris  congé  de  M.  de  la  Forât.  Je 
me  mis  en  canot  fur  le  premier  lac  ,  jur- 
qu'à  Niagara  ;  d'où  après  avoir  franchi  le 
Sautr^  je  gagnai  MiJJllîmachinae ^  &  delà  les 
Miamis.  tnfuîte  étant  arrivé  jufqu*à  l'em- 
bouchure de  la  Rivière  des  Illinois  ,  je  me 
rendis  au  Fort  S.  Louïs,  environ  le  15'.  de 
Juin  de  la  même  année. 

M.  le  Chevalier  de  Bogia  m'y  reçût  d'a- 
bord avec  toutes  les  marques  dejoye  &  d'a- 
mitié poiTibles.  Je  repondis  à  ces  civilitez 
du  mieux  que  je  pus  ;  mais  enfin  après  ra- 
voir îndruit  de  l'embarquement  de  M.  de  la 
Sale,  6c  de  toutes  les  autres  nouvelles ,  je 
ne  pus  me  difpenfer  de  lui  prefenter  mes 
Lettres  patentes  de  Capitaine  &  Gouverneur 
du  Fort  S.  Louis,  dont  le  Roi  m'avoit ho- 
noré. Il  reçut  cet  ordre  avec  beaucoup  de 
founiilTion  ,  me  remit  la  place  entre  les 
mains  ,  avec  tous  les  effets  que  je  lui  avois 
confiez  ,  m'aiFurant  qu'il  n'en  étoit  pas 
moins  mon  ferviteur,  &  mon  ami.  Nous 
pâflames  le  refte  de  la  journée  enfemble  ,. 
&  le  lendemain  il  partit  lui  troifîéme  pour 
la  ville  de  Québec.  Cependant  les  Miamis 
&  les  IJlimis  peuples  voifins ,  &  nos  amis 
étant  broiiiilex  enfemble  pour  quelques  lé- 
gers intérêts»  je  fis  des  démarches  pour  les 
accommoder,  je  reçus  même  de  part  &d'au- 
tre  des  otages  &  des  gages  de  leur  bonne  foi. 

Au  commencement  de  l'Automne,  étant 
fort  inquiet  de  ne  point  entendre  parler  de 
M.  de  la  Sale,  je  me  tranfportai  à  Miffili- 
machimcy  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 
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Là  je  fus  que  M.  le  Marquis  d^Enonville  a- 
voit  relevé  M,  de  la  Barre  ,  en  qualité  de 
Gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  J'eus 
même  l'honneur  de  recevoir  une  Lettre  de 
fa  part,  par  laquelle  il  me  témoignoit  vou- 
loir entrer  en  conférence  avec  moi  ,  fur  le 
defTein  quMl  avoir  de  faire  la  guerre  aux  Iro« 
quois.  II  m'aiFuroit  en  même  tems  que 
M.  de  la  Sale  étant  depuis  long-tems  fur 
mer,  devoir  être  dcja  entré  dans  leGoIphe 
avec  quatre  bons  vailTeaux  ,  que  le  Roi  lui 
avoit  donnez  ;  &  qu'aparamment  il  devoit 
avoir  abordé  à  l'embouchure  du  M/^^/)/, 
ou  à  quelque  autre  bord. 

Cette  Lettre  ne  fit  que  redoubler  la  paf- 
fion  que  j'avois  de  l'aller  joindre.    Je  me 
mis  d'abord  en  devoir  de  lui  mener  tout  le 
ïecours  que  je  pourrois.  J'équipai  une  ving- 
taine de  Canadiens  ,  &  m'étant  remis  en 
chemin  vers  les  Iflînois  avec  ma  nouvelle 
recrue  ,  j'arrivai    en    un    mois  au    Fort 
S.   Louïs.    Après  avoir  donné  ordre  à  tour, 
je  laififaî  le  commandement  de  la  Place  au 
Sieur  de  Bellefontaine  ;  je  partis  avec  qua- 
rante hommes  pour  le  Golphe  de  la  Merde 
Mexique.    Nous  defcendîmes  notre  rivière 
jufqu'au  grand  fleuve  Mijfijfipi ,  dont  nous 
fuivîmes  le  cours  jufqu'à  la  mer.    Nous 
fumes  environ  deux  mois  à  faire  ce  voyage. 
Etant  arrivé  au  bord  de  la  Mer,  ne  décou- 
vrant point  ce  que  je  cherchois  ,  ni  perfon- 
ne  qui  pût  m'en  donner  des  nouvelles,  j'en- 
voyai deux  canots ,  l'un  vers  l'Eft  ,  l'autre 
vers  le  Sud-Oùed,  pourvoir  s'ils  nedecou- 
vriroient  rien.  Ils  voguèrent  environ  vingt 
lieues  )  d'un  côté  Se  d'autre  ,  le  long  de  la 
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côte,  &  n'ayant  rien  apperçu,  ils  furent  o- 
blîgc2  de  relâcher  faute  d'eau  douce ,  &  re- 
vinrent nous  joindre  après  deux  jours  de 
courfe  ,  fans  aucun  éclairciflement  fur  ce 
que  je  fouhaitois.  Pour  toute  confolatiôn, 
ils  m'apportèrent  un  Marfoiiin ,  &  quelques 
écailles  de  nacre  ,  très-belles  qu'ils  avoient 
prîfes  fur  un  rocher.  Voyant  donc  qu'il  é- 
toît  inutile  d'attendre  là  plus  long  tems  ,  je 
délibérai  avec  les  plusfagesde  la  compagnie, 
touchant  le  chemin  que  nous  prendrions 
pour  notre  retour.  J'aurois  fouhaitédefuivre 
la  côte  jufqu'à  la  Menade  ,  efperant  par- là 
de  découvrir  toujours  quelque  nouveau  Païs, 
ou  de  faire  quelque  bonne  prife  :  mais  la 
plupart  furent  d'avis  contraire  ,  foûtenant 
qa'il  étoit  plus  fur  d'aller  par  un  chemin 
connu ,  que  par  un  qui  ne  l'étoit  pas ,  h  qui 
d'ailleurs  ne  pouvoit  être  que  très-difficile, 
tant  à  caufe  des  terres  qui  s'élèvent  fur  la 
côte,  qu'à  caufe  du  grand  nombre  de  rivières, 
qui  fe  déchargent  dans  la  mer.  Cela  nous 
obligea  de  retourner  fur  nos  pas. 

Avant  que  de  nous  mettre  en  chemin  , 
ayant  remarqué  que  l'arbre  fur  leqnelM.de 
la  Sale  avoit  fait  arborer  la  Croix ,  &  les  Ar- 
mes du  Roi  ,  étoit  fur  le  point  d'être  ren- 
verfé  par  les  groffes  eaux ,  &  par  la  violen- 
ce des  vents, nous  remontâmes  un  peu  plus 
haut, où  ayant  dreflë  un  grand  Pil lier, nous 
y  attachâmes  \ine Croix,  &  au  deffous  un 
EcufTon  de  France.  Nous  cabannames 
Ja  nuit  en  ce  lieu.  Le  lendemain,  qui 
étoit  le  Lundi  d'après  Pâques  de  l'année 
i68f.  nous  nous  mîmes  en  chemin,  &  nous 
fuivimes  par  terre  les  rivages  du  Mljjijji'/f, 
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mirer.  Les  bois  d'une  hauteur  extraordi- 
naire y  femblent  être  plantez  à  la  ligne.  La 
campagne  elî  couverte  de  bons  grains  de 
toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  ,  &  par  tout 
fournie  de  toate  forte  de  gibier.  On  y  trou- 
ve beaucoup  de  gros  Chats  fauvages  ,  qui 
dévorent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Nos 
François  charmez  de  la  beauté  de  ce  [clî- 
mat, me  demandèrent  de  s'y  6ablir  ;& com- 
me notre  intention  n'étoit  que  de  cîvilifer 
les  Sauvages  par  notre  focieté ,  j'y  confentîs 
volontiers.  Je  formai  le  plan  d'une  maifon 
pour  moi  chez  les  Akancéas,  J'y  lailfai  dix 
François  de  ma  troupe,  avec  quatre  Sau- 
vages ,  pour  en  avancer  la  conftruâion  ;  & 
je  leur  donnai  la  permiflîon  de  s'y  loger 
eux-mêmes ,  &  d'y  cultiver  autant  de  terre 
qu'ils  pourroîent  en  défricher.  Cette  peti- 
te Colonie  s'eft  depuis  tellement  accrue  , 
qu'elle  fert  d'entre-paufe  aux  François  qui 
voyagent  dans  ce  pais.  De  là  je  continuai 
mon  chemin  le  long  de  la  Rivière  des  Ifli* 
uoîs;  &  après  trois  mois  de  traite,  j'arrivai 
au  Fort  Suint  Louis,  vers  la  S.  Jean,  moins 
fatigué  de  la  longueur  du  chemin  que  de  l'in- 
certitude du  deftin  de  M.  de  la  Sale 

Comme  je  n'avoîs  pas  encore  rendu  mes 
devoirs  à  notre  nouveau  Gouverneur  ,  a- 
prcs  avoir  pris  quelques  jours  de  relâche  , 
je  partis  des  Iflinoîs  à  la  fin  de  Juin  ;  & 
j'arîvaî  à  Montréal  vers  le  i^*.  de  Juillet. 
J'allai  d'abord  y  faluer  M.  le  Gouverneur, 
de  qui  je  reçus  ordre  de  faire  publier 
chez  nos  Alliez  la  guerre  contre  les  Iro- 
quois,  &  de  les  îbmmcr  de  fe  rendre  au 
Forts.  Louis,  pour  le  fucccsd'une pareille 
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arrivoit  des  provîlîoiis  de  tous  cotez.  Deux 
jours  après ,  M.  de  la  Forét  ,  Gouverneur 
du  Fort  de  Fiomenac  ,  &  M.  de  Lude  , 
Commandant  de  celui  des  Miamis,  vinrent 
nous  joindre.  Etant  tous  aiîemblez,  nous 
tînmes  confeil  de  guerre,  pour  favoir quel- 
les mefures  nous  prendrions.  On  fut  d'a- 
vis de  partager  l'armée  en  deux  corps  , 
que  M^^.  de  la  Duroniai  &  de  Lude  com- 
inanderoîent,  l'un  pour  garder  les  avenues 
de  MiflTilimachinac  ,  &  pour  défendre  les 
côtes  du  Lac  Hcric  ,  jufqu'à  Niagara  ,  où 
nous  avions  delîèin  d'achever  un  Fort  dé- 
jà commencé,  pour  tenir  en  bride  les  Iro- 
quois  ,  qui  s'y  ctoient  toujours  oppofez. 
Que  M.  de  la  F'oret  ôc  moi  commanderions 
l'autre  ,  pour  entrer  dans  les  terres  des 
Ennemis. 

Les  chofes  aînfi  difpofées ,  M.  delà  Da- 
rontai  étant  fur  les  côtes  de  Mijfiïtmachi* 
nac  trouva  un  gros  parti  des  ennemis  , 
,compofé  de  plus  de  cent  hommes  ,  tant 
Angioîs  qu'Iroquois.  On  peut  dire  que  ces 
deux  Nations  ,  quand  il  s'agit  d'aller  en 
guerre  contre  nous  ,  s'accordent  fort  bien 
cnfcmbie.  11  les  attaqua  (î  vîgoureufement, 
qu'il  en  refta  plus  de  la  moitié  fur  la  place, 
fit  quelques  prifonniers  ,  &  mit  le  refte  en 
fuite.  De  nôtre  côté  ,  à  vingt  lienes  de 
Niagara ,  nous  fîmes  rencontre  d'un  nom- 
breux parti  d'Anglois,d'Hiirons,d'lroquois, 
d'Ouabaches ,  qui  fous  la  conduite  du  Major 
Grégoire  ,  portoieJit  quantité  d'eau  de  vie  , 
de  m'initions  &  de  marchandifes  aux  ha- 
bitations ïroqaoifes.  Noun  les  chargeâmes 
&  après  avoir  tué  la  plupart  des  Iroquoi^  & 
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d€s  autres  Sauvages  ,  nous  enlevâmes  icur 
bagage  &  leurs  marchandifes.  Nous  nous 
rendîmes  les  maitres  de  plufieurs  cfclaves, 
&  nous  emmenâmes  pnTonniers  plus  de  if. 
Àngloîs.  Après  cette  petite  vidoire  ,  nous 
continuâmes  notre  route  vers  Niagara  ,  où 
nous  achevâmes  notre  Fort  ,  à  la  vue  des 
Iroquois ,  &  môme  au  pié  de  leurs  habita* 
tions. 

Ces  premiers  progrés  nous  engagèrent  à 
députer  vers  le  Gouverneur  ,  pour  Tinfor- 
mer  de  tout  ce  qui  s'ctoii  pafle.  M.  de  la 
Forêt,  qui  voulut  bien  accepter  cette  corn- 
miflion  ,  partit  auffi  tôt.  M.  d'Enonville 
reçût  cette  nouvelle  avec  plaiiir,  en  fit  part 
à  tout  le  Canada  ,  &  nous  envoya  un  nou- 
veau recours  de  Hurons  ,  de  Pfonnontans 
6c  d'Otaoùas  ,  qui  nous  vinrent  joindre 
au  pic  du  Saut ,  avecune  barque  bien  équt* 
pée.  Renforcé  par  cette  nouvelle  recièë, 
je  m'avançai  dans  les  terres  des  ennemis. 
I^^ous  avions  parmi  nous  un  Iroquois  ,  qui 
feignant  d'être  mécontent  de  fa  Nation,  pa- 
roillbit  nous  être  fort  afFedionné  :  mais  ce 
traître  nous  abandonna ,  pour  aller  fe  ren- 
dre à  Tarmée  des  ennemis,  leur  donna  avis 
de  notre  marche  ,  &  les  avertit  des  mar- 
ques de  nos  Sauvages,  pour  ne  pas  s'y  laif- 
fer  tromper.  Comme  nous  avancions  tou- 
jours, nous  nous  trouvâmes  au-delà  d'un 
Marais ,  à  trois  lieues  du  camp  des  Iroquois. 
Là  quelques  uns  des  leurs  nous  drefferent 
uneembufcade,où  nous  perdîmes  fept  hom- 
mes, du  nombre  dcfquels  étolt  mon  Sous- 
Lieutenant.  AulTi-tôt  nous  étant  ralliez  , 
nous  les  repouiTames  avec  vigueur  j  5c après 
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ïfo  Nouvelle  Relation 
avoir  tué  plus  de  trente  des  leurs  ,  nous 
les  pourfuîvîmes  jufques  dans  les  bois  : 
mais  n'ayant  pu  les  joindre  ,  &  ne  croyant 
pas  devoir  nous  engager  plus  avant,  de  peur 
de  tomber  dans  quelques  pièges,  nous  nous 
contentâmes  de  piller  un  de  leurs  villages, 
où  nous  paûames  au  fil  de  Tépée  tout  ce 
que  nous  y  pûmes  rencontrer. 

Nous  campâmes  là  quelques  jours  ,  & 
Tarmée  commandée  par  M.  de  Lude  êc  de 
la  Durcntai  fe  vint  joindre  à  la  notre.  Le 
lendemain  de  leur  arrivée  ,  nous  ne  balan- 
çâmes pcs  un  moment  à  nous  refoudre  d'al* 
1er  forcer  les  ennemis  dans  leur  Camp  : 
mais  ayant  été  avertis  de  notre  deffein,  par 
leurs  efpions ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  nous  attendre,  &  décampèrent  bien  vite. 
Nous  trouvâmes  dans  leur  camp  quelques 
refies  de  Blé  d*Inde,  6c  d'autres  munitionSi 
dont  nous  profitâmes  ;  &  nous  pafTames  la 
nuit  dans  leurs  tentes,  ou  plutôt  dans  leurs 
cabannes  ,  la  faifon  étant  déjà  afTei  avan- 
cée. Dés  le  lendemain  nous  renvoiames 
nos  Alliez  ,  chacun  dans  fes  terres  ,  avec 
ordre  de  fe  ralTembler  à  la  première  revo- 
cation. M.  de  Lude  &  de  la  Durontai 
prirent  la  route  de  leur  Gouvernement. 

Comme  j'étois  en  marche  pour  m'en  aller 
dans  le  mien,  je  rencontrai  quelques  Hurons, 
qui  me  donnèrent  avis  ,  que  j'allois  être 
inverti  par  l'armée  entière  des  Iroquoîs.  Il 
n'y  avoir  plus  moyen  de  recourir  à  M's.  de 
Lude  &  de  la  Durontai,  qui  s'étoient  déjà 
embarquez  fur  les  Lacs  en  canot.  Je  fis 
faire  alte  à  mes  gens ,  &  m' étant  retranché 
le  mieux  qu'il  me  fut  poffible,  j'envoyai  fur 
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rhcure  même  à  Niagara  ,  demander  un 
prompt  fecours  au  Commandant  du  nou- 
veau Fort  :  Par  hasard  M.  de  la  Valromé  , 
qui  y  commandoit,  nous  croyant  aux  pri- 
fes  avec  les  Iroquoîs ,  nous  amenoit  yo.  f u- 
zilîers.  Celui  que  je  lui  avois  envoyé  l'a- 
yant rencontré ,  lui  dit  l'état  où  j'ctoîs  ;  ce 
qui  lui  fit  hâter  fa  marche.  Son  arrivée  nous' 
rafTura  ,  les  ennemis  parurent  ,  nous  ran- 
geâmes notre  petite  armée  en  bataille  ,  6c 
nous  étant  avancez  vers  eux,  à  la  portée  du 
moufquet  ,  ils  n'eurent  pas  le  courage  de 
nous  attendre.  Ils  nous  tournèrent  le  dos; 
&  nous  les  pourfuivimes  quelque  tems.  Il 
en  rcfta  environ  cent  fur  la  place,  &  le  ref- 
te  fe  fauva  dans  les  bois.  Je  rappeiiai  mes 
Ibldats,  &  ayant  cfcorté  une  partie  du  che- 
min M.  de  la  Valromé  ,  je  crus  devoir 
aller  hyverner  ïMiJJilimachinac  ^  &  attendre 
là  le  retour  de  la  campagne  fuivante,en  cas 
que  la  guerre  continuât. 

Les  chofes  changèrent  de  face.  Les  Iro- 
quoîs nous  cédèrent  leurs  habitations  voisi- 
nes de  Niagara,  firent  prefent  à  M.  le  Gou- 
verneur, de  leurs  meilleures  pelleteries ,  & 
nous  promirent  de  ne  plus  inquiéter  les  Na- 
tions qui  feroient  fous  notre  protedtion  & 
dans  notre  alliance.  Ainfi  la  paix  ayant  été 
conclue,  je  repris  au  commencement  d'A- 
vril 1687.  le  chemin  dés  Illinois.  Je  ferois 
revenu  très-content  de  ma  campagne  ,  ft 
rabfence  de  M.  de  la  Sale  ,  &  l'incertitude 
de  fa  deftinée  ne  m'eut  point  toujours  in- 
quiété. Il  étoit  parti  de  l'Amérique  en  168^. 
&  nous  étions  en  1687.  Quatre  années 
s'étoient  prefque  écoulées,  fans  en  avoir  eu 
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d'autres  nouvelles,  que  celks  de  fi)n  rem- 
barquement ,  ou  de  Ton  départ  de  la  Ro- 
chelle, pour  le  Golphe  de  Mexique  ,  mais- 
fans  en  aprendre  aucune  de  fon  retour.  Je 
ne  favois  qucpcnler.  Seroit  il  pcn  ^Jiiois^je^ 
par  quelque  naufrage,  ou  plutôt  n'auroit-il 
point  abordé  fur  quelque  Rivage  hubiié  par 
des  Barbares,  qui  l'auront  peut- être  malfa- 
cré  ^  Agité  par  ces  penfées  ,  je  ne  pouvoîs 
prendre  aucun  repos  ,  ni  tenir  de  route  af- 
furée  ;  &  me  laifîaAt  conduire  plûiôt  par 
mes  g<^ns ,  que  les  conduifant  moi  même  , 
j'arrivai  au  Fort  S.  Loiiis  ,  vers  la  fin  du 
inois  de  Mai.  Je  fus  bien  furpris  à  mon  ar- 
rivée, de  trouver  en  ma  maifon  M.  Cave- 
lier  ,  frère  de  M.  de  la  Sale.  A  la  vérité  , 
je  ne  vis  point  en  lui  cet  air  ouvert  &  riant, 
qui  paroît  à  la  première  entrevue  de  deux 
amis  ,  après  une  longue  feparation.  Mais 
les  premiers  tianfports  de  ma  joye  ne  me 
permettant  pas  de  faire  dé  plus  longues  ré- 
flexions, je  l'embrafTai  d'abord  ,  &  lui  de- 
mandai en  même  tems  des  nouvelles  de  fon 
frère.  A  ce  difcours  il  me  parut  interdit. 
Il  regarda  vers  le  Ciel  en  foupirant.  Je  le 
priai  avec  inftance  de  ne  me  rien  celer. 
5'étant  un  peu  ralfurc,  il  me  dit  avec  afCci 
de  fermeté,  que  M.  de  la  Sale,  fon  frère 
étoit  en  parfaite  fanté;  mais  que  le  malheu- 
reux fuccès  de  fa  navigation  Tavoit  (î  fort  ac- 
cablé, qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  con- 
tinuer fa  route;  que  revenante  petites  jour- 
nées ,  il  fe  faifoit  unplaifîr  de  négocier  avec 
les  dilFerenfes  Nations  qu'il  rencontroit  ;  & 
que  l'ayant  chargé  de  prendre  les  devants 
pour  m'informer  de  fon  arrivée  ,  il    étoit 
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relié  entre  les  Natches  &  les  Akanceas,pour 
acheter  des  uns  6c  des  autres  des  marchan- 
difes.  L'affurance  avec  laquelle  il  parloir , 
jointe  à  une  iimplicîté  qui  lui  ctoit  natu- 
rel le,  &  d'ailleurs  la  fainteté  de  fon  carac- 
tère, (car  il  étoit  Prêtre,)  ne  me  perniî- 
reni  pas  d'entrer  dans  la  moindre  défiance. 
Je  le  priai  donc  de  me  faire  le  récit  de  fon 
voyage  ,  de  me  dire  depuis  quand  ils  s*é- 
toient  rembarquez  ,  &  en  quel  tems  ils  a- 
voient  aborde.  Comme  je  lui  ouvrois  par- 
la un  fort  grand  champ  à  parler  fans  dé- 
guifcme^it,  il  me  parut  entrer  dans  ce  récit 
avec  beaucoup  plus  de  liberté. 

Il  me  dit  d'abord  que  toute  la  Cour  ayant 
été  charmée  des  grandes  découvertes  de 
M.  de  la  Sale  ,  le  Roi  n'avoit  nullement 
balancé  à  lui  accorder  les  lecours  qu'il  avoic 
demandez,  fans  parler  des  titres  d'honneur, 
qui  lui  donnoient  plus  d'autorité  dans  feS' 
nouveaux  établiilemens.  Qu'ils  étoient  par- 
tis de  France  le  24.  du  Mois  de  Juillet  i684if 
avec  quatre  vai^caux  très-bien  équipez  ,  & 
avec  plus  de  deux  cens  hommes  ,  tant  fol* 
dats,  qu'artifans  de  toutes  fortes  de  meiiersr 
que  cependant  par  un  excès  de  malheur  , 
toute  leur  lîote  fe  trouvoit  réduite  à  quel- 
ques canots  ;  &  ce  grand  nombre  de  per- 
ionnes  à  fept  ou  huit  François  ,  qui  efcor* 
toîent  fon  frère  dans  fon  retour*  Etonné 
d'un  fi  grand  revers ,  je  ne  pus  m'cmpecher. 
de  vouloir  aprendre  à  fond  le  détail  de  leurs, 
avantures.  Auffi-tôt  reprenant  fon  hiftoire 
depuis  le  commencement  de  leur  navigation, 
il  me  dit,  qu'après  quelques  jours  de  cahnc, 
à  la  hauteur  de  S.  Domingue^ils  furent  fur-^ 
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pris  d'une  rude  tempête  ;  qu'alors  un  de 
leurs  vailîeaux  charge  de  plus  de  trente  mil- 
le livres  en  marchandife  fut  emporté  d'un 
coup  de  vent  ,  &  enfuite  enlève  par  quel- 
ques pîroques  Efpagnoles:  que  le  reftedela 
flûte  alla  mouiller  à  un  bord  de  cette  même 
Ille,  où  ils  fe  refirent  bien  tôt  par  les  nou- 
velles provilîons  qu'ils  y  chargèrent ,  &  les 
marchandifes  qu'ils  y  achetèrent  ;  mais  que 
Icucs  gens  s'y  étant  un  peu  trop  licentiez, 
y  avoient  contradlé  de  très-facheufes  mala- 
dies :  Que  de  là  ayant  vogué  vers  les  Ifles 
de  Calmant  ^  ils  allèrent  faire  eau  à  l'Illede 
Cuba^  où  ayant  trouvé  à  l'abandon  plufieurs 
tonneaux  devin  d'Efpagne,de  bonne  eau  de 
vie,  du  fucre  &  du  blé  d'Inde  ,  ils  enlevè- 
rent tout  ,  &  firen.  fur  les  Efpagnols  une 
reprife  qui  les  confola  de  tout  ce  qu'ils  leur 
avoient  pris  auparavant  :  qu'en  fuite  après 
s'être  bien  munis  de  toutes  choies  ,  ils  re- 
mirent à  la  voile;  &  qu'ayant  touùjours  eu 
un  vent  très- favorable  ,  ils  étoîent  entrez 
dans  le  Golphe  de  la  Merde  Mexique;  mai* 
qu'y  ayant  trouvé  àts  courans  très- rapides  ^ 
&  des  écueîls  trèsfrequens ,  ils  furent  obli- 
gez de  tenir  le  large;  ce  qui  empêcha  M.  de 
la  Sale  de  rencontrer  au  juftc  le  point  de 
hauteur  pour  l'embouchure  du  MiJ/iJftpi  ;de 
forte  que  pour  ne  pas  s'expofcr  à  de  plus 
grands  périls,  il  alla  prendre  terre  à  la  Baie 
du  S.  £fprit  ,  cinquante  lieues  au  defTous 
du  fleuve  qu'ils  cherchoient.  Mais  que  deux 
jours  après  ,  dans  l'cfperance  de  le  trouver, 
ils  remontèrent  fur  leurs  vaiflfeaux  ,  &  re- 
prenant toujours  le  large  ,  pour  éviter  les 
bancs  &  les  écueils,  ils  allèrent  enfln  abor- 
der 
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der  beaucoup  plus  haut ,  à  une  Baye  qu'on 
a  depuis  nommée  iaBaye  S.  Lout^.  Cette 
Baye  c(\  d'une  profondeur  alTez  commode 
pour  un  Port,  mais  Tabordage  en  eft  péril- 
leux, tant  à  caufc  des  bancs  qui  Tenviron- 
nent  ,  qu'à  caufe  des  rochers  dont  elle  eft 
bordée.  Ce  n'eut  été  rien  pour  nous,  coh» 
thuatil^  d'avoir  manqué  l'entrée  du  fleu-' 
ve  ;  car  après  avoir  une  fois  abordé  fi  près 
de  fon  embouchure,  il  n'eut  pas  été  diffici- 
le de  la  trouver,  du  moins  par  terre;  d'y 
bâtir  un  havre,  pour  ne  pas  s'y  tromper  u- 
ne  autre  fois,  &  d'y  conQruire  un  Portpra- 
tiquable.  Mais  le  malheur  voulut  qu'après 
que  M.  de  Bcaujeu  qui  commandoit  un  de 
nos  trois  vaiileaux  ,  nous  eut  mis  à  bord  , 
nos  deux  autres  s'y  perdirent  ,  tant  par  la 
méchante  manœuvre  du  Pilote,  que  par  la 
négligence  des  Matelots.  Le  premier  échoua 
à  l'entrée  de  la  Baye  ,  centre  un  banc  de 
fab!e,Q'où,quelques  fecours  que  nous  y  pûmes 
apporter  ,  il  nous  fut  împofllble  de  le  reti- 
rer. Nous  eûmes,  à  la  vérité,  la  confola- 
tion  d'en  fauver  l'équipage, &  nos  meilleurs 
effets.  L'autre  fut  brifé  dans  le  Port  mê» 
me  contre  un  rocher,  avec  perte  de  la  plu- 
part de  nos  Matelots.  Heureufementnous 
en  avions  débarqué  toutes  nos  provi(ions& 
nos  marchandifes.  D*ailleurs  la  plupart  de 
notre  monde  &  de  nos  effets  avoientétéiDÎs 
à  terre  par  M.  de  Beaujeu ,  qui  ,  après  avoir 
été  le  témoin  de  nos  defordres,  tourna  les 
voiles  pour  s'en  retourner  en  France.  Tel 
fut  le  deftin  de  notre  flotte.  A  compter 
depuis  le  24.  Juillet  1684.  jour  de  notre  dé- 
part de  la  Rochelle  ,   jufqu'au  18.  Février 
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de  Tannée  fuivante   lôSy.  que  nous  debaiv 
quâmes  â  la  Baye  S.  Louis,  il  sVtoit  pailé 
environ  fept  mois.     Mon  frère  ayant  re- 
cueilli le  débris  d^  nos  vaiifcaux,  après  avoir 
reconnu  la  fîtuarion  avantageufe  du  pays  à 
l'embouchure  d'une  très-belle  Rivière,  nom- 
mée la  Rivière  aux  Vaches ,   au  milieu  de 
plu(ieurs  autres,  qui  viennent  fe  jeitcr  dans 
la  même  Baye,  &  d'un  grand  nombre    de 
Nations;  les  environs  charmanspar  labeau- 
té  des  terres,  l'abondance  des  fruits ,  &  la 
multitude  des  Befliaux  ,   ne  balança  pas  un 
moment  à  5*y  faire  une  habitation.  lldre/Ta 
d'abord  le  plan  d'un  Fort  ,  en  defllgna  le 
circuit,  &  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre.  La 
neceiTité  de  fe  loger,  jointe  à  la  commodi- 
té du  bois  &  du  ciment  ,   fit  fi  fort  avancer 
l'ouvrage  ,   qu'il  fut  confomnié  en  moins 
de  deux  mois.    Cependant   M.  de  la  Sale 
plus  impatient  que  jamais  de  retrouver  fe 
Miflîfllpi  ,  couroit  de  part  &  d'autre  pour 
le  reconnoitre ,  &  comme  tout  ce  pays  eft 
coupé  par  beaucpupde  rîvieresqui  fe  jettent 
d'efpace  en  efpace  dans  la  Baye  ,  il  faifoit. 
fes  courfes,  tantôt  à  pié,  tantôt  en  canot  , 
accompagné  de  dix  ou  douze  François  ar- 
mez de  bons  fuzîls.     Il  trouvoit  de  diibnce 
en  diftance  des  habitations  de  Sauvages ,  &  par 
tout  abondance  des  chofes  necefiTaires  à  la 
vie,  jufqu'à  des  volailles  domeftiques.  En- 
fin, après  15*.  jours  de  recherche  ,  il  ren- 
contra un  grand  fleuve.  11  en  fuivît  le  cou- 
rant durant  fept  ou  huit  lieues ,  jufqu'à  fon 
embouchure  dans  la  mer  ,  &  reconnut  que 
c'étoîtjuftement  celui  qu'il  avoit  tant  cher- 
ché, &  dont  il  n'avoit  pu  rencontrer  l'em-, 
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bouchure.     11  prît  encore  une  fois  fa  hau- 
teur, pour  ne  plus  la  manquer,  en  cas  qu'il 
revînt  une  autre  fois  par  le  Golphe.    Con- 
tent de  l'avoir  trouvé  &  plus  fatisfait  enco« 
re  de  la  fécondité  des  campagnes  qui  Tenvi-* 
ronnent ,   il  revînt  à  fa  Colonie  naifïante  : 
mais  par  un  furcrDÎt  d*afîiiâion  ,  il  trouva 
que  les  uns  avoîent  fuccombé  k  la  longueur 
de  ces  maladies^  qu'ils  avoîent  contraâées  à 
S,  Dowingue\  &  que  plus  de  40.  avoîent  été 
égorgei  par  les  Sauvages.     Cette  perte  le 
toucha  feniiblement  ;   mais  s'étant  fortîlié 
contre  fa  douleur  ,  il  appella  ceux  qui  refr 
toient:  (\z\xt  nombre  n'alloît  pas  à  cent  ;) 
11  les  encouragea,  les  exhctta  à  faire  (ibien 
par  leur  travail,  par  leur  concorde,  par  leur 
induHrie  ,  &  par  leur  bonne  conduite  avec 
ces  Barbares  ,  qu'ils  pulïcîît  profiter  des  rî- 
chefTes  que  la  Nature  leur  prefentoit  avec 
abondance.    Comme  les  nouvelles  décou- 
vertes paroîlToient  à  M.  de  la  Sale  des  Pro- 
vinces conquifes  ,  &  que  toutes  les  pertes 
qu'il  pouvoit  faire  ne  lui  fcmbloient  rien  en 
comparaifon  d'une  Nation  volontairement 
foumife  ,  il  chercha  à  fe  confoler   par  de 
nouveaux  voyages.     Ainli   ayant  pris  une 
nouvelle  refolution,  il  voulut  aller  recon- 
noitre  ces  vaftes  contrées  ,  qui  font  entre 
le  Miffiflipi  &  le  Golphe  de  Mexique,  vers 
le  Sud-Ed. 

Le  22.  d'Avril  de  l'Année  i68y.  il  partît 
de  la  Baye  S,  Louis  pour  cette  nouvelle 
traite.  Il  ne  prit  avec  lui  que  vingt  hommes 
en  tout ,  au  nombre  defquels  ctoient  nos 
deux  neveux  Cavclier,  &  de  M-oranget ,  un 
Père  Recolct  &  moi.    Nous  avions  pour 
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tout  équipage  deux  canots^  &  deux  traîneaux, 
pour  porter  nos  provi(ions  &  nos  marcha/i- 
difcs. 

Le  premier  jour,  nous  palFames  plus  île 
vingt  rivières  ,  dont  les  environs  nous  pa- 
roilToient  un  païs  enchanté  ,   &  au  travers 
de  peuples  bien  faifans  ,  qui  ne  nous  refu- 
foient  rien.  Ce  que  nous  trouvâmes  de  par- 
ticulier dans  ces  contrées  ,  c'c(t  que  parmi 
le  bétnîl  à  corne  ,  nous  rperçûmes  dans  les 
prairies  ^rand  noriibre  de   Chevaux  ,    mais 
Il  farouches  ,   qu'on  ne  pouvoir  les  appro- 
cher-    Dès  la  féconde  journée,  nous  com- 
niençâmcN  à  vivre  fur  la  chaiîè.   Nous  tuâ- 
mes fur  le  foir  un  chevreuil  ,   &  nous  ca- 
bannâmes  cette  nuit  en  pleine  campagne  au 
milieu    d'un   petit    retranchement.      Cette 
nuit  nous  nous  fimes  une  loi  de  prendre  de 
pareilles  précautions  ,  en  quelque  endroit 
que  nous  pulfions  nous  trouver.     Le  troi- 
lîéme  jour  nous  trouvâmes  fur  le  midi ,  qua- 
tre Cavaliers  qui  nous  accofterent  très- hu- 
mainement. Ils  nous  demandèrent  qui  nous 
étions  ^  où  nous  allions.    Nous  leur  dé- 
clarâmes que  nous  étions  François^  6c  que 
nous  ne  voyagions  dans  ces  Terres,  que  dans 
l'intention  de  rcconnoître  les  diverfes  Na- 
tions de  l'Amérique, &  de  leur  offrir  lapro- 
tcdion  du  Roi  de  France  :  que  s'ils  vou- 
loient  fe  foumettre  à  fa  puifFance,    ils  ref- 
fentîroient  bien- tôt  des  effets  de  fa  protec- 
tion par  le  moyen  de  fes  vaîfleaux.    Eux  de 
leur  côté, nous  prièrent  auflî  tôt  de  vouloir 
accepter  leurs  maifons,  &  delesfufvre  jus- 
ques  dans  leur  village.    Nous  y  confcnti- 
ines  avec  plailîr  ,  &    nous  y  fumes   bien 
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reçus    &    bien     régalez. 

C'étoit  la  Nation  des  Quoaquis  ,  ou  des 
Mahis,     Les  hommes   &  les  femmes  font 
fort  bazannez.     Ils  ont  les  cheveux  noirs  & 
allez  beaux;  le  vifage  plat;  les  yeux  grands, 
noirs,  bien  fendus;  les  dents  très  blanches; 
le  nez  écaché.     D'ailleurs  leui  taiik  elt  li- 
bre &  dégagée.     Les  hommes  font  vêtus  de 
corfekts  d'un  double  cuir,  a  l'épreuve  de  la 
flèche.     Ils  portent  depuis    la  ceinture  juf- 
qu'au  genou  une  efpécede  ringravedepeau 
d'ours,  de  ct-rf,  ou  de  loup  ;  leur  tête  eft 
couverte  d'une  mani  :te   de  turban  fait  de 
mêmes  peaux.     Ils  ont  des  bottines  de  peaux 
de  bœuf  ,  d'élan  ,   ou  de  cheval  très- bien 
pairées.     Pour  leur  équipage  à  cheval ,  ou- 
tre leurs  corfelets,  leurs  bottines  ,  &  leurs 
boucliers  couverts  de  peaux  les  plus  dures , 
ils  ont  des  felles  faites  de   plufieurs  cuirs  , 
ajuftez  &  collez  les  uns  fur  les  autres  ;  des 
brides  comme  les  nôtres; des  étriersdebois, 
&  les  mords  de  dents  d'ours  ou  de  loup.  A 
l'égard  des  femmes  ,  elles  portent  en  guife 
de  chapeau  un  tiflfu  de  jonc  ou  de  canties 
différemment  coloré  ;  leurs  cheveux  tantôt 
cordonnez,  tantôt  nouez.    Leur  corps  eft 
couvert  ci'une  vefte  d'un  tiflu  très-fin  juf- 
qu'à  demi-cuîfTe.    Elles  font  chauffées  à  peu 
près  comme  les  hommes ,  avec  des  bottines 
à  fleur  de  jambes. 

Nous  ne  fîmes  que  coucher  chez  eux  , 
ma.;  toujours  fur  nos  gardes, en  nous  rele- 
vant de  fentinelle  de  tems  en  tems.  Le  len- 
demain ,  les  Principaux  nous  vinrent  trou- 
ver avec  quelques  prefens  de  blé  d'Inde  , 
pour  nous  afTurer  qu'ils  feroient  toujours 
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bien  aîfes  de  vivre  dans  notre  alliance  5 
&  fous  les  loix  du  Prince  que  nous  rc- 
connoilîîons.  De  notre  côté  nous  leur 
fimes  prefent  de  quelques  couteaux  , 
&  de  quelques  braffes  de  raflade  pour 
leurs  femmes.  Après  quoi  nous  primes 
congé  d^eux  ,  &  nous  remimes  en  che- 
min. 

A  deux  lieues  de  là  ,  nous  nous  trouvâ- 
mes fur  les  bords  d'une  trcs- belle  Rivière  , 
que  nous  nommâmes  Riber  ,  du  nom  d'un 
homme  de  notre  fuite  qui  s'y  noya.  Sur 
^ts  bords  paiffent  de  nombreux  troupeaux 
de  Ciholas.  Nous  en  tuâmes  dans  un  mo- 
ment trois,  que  nous  fimes  boucanner  pour 
nous  fcrvi   de  provilion. 

A  une  lieuë  de  ceite  Rivière,  nous  en  re- 
montâmes une  antre  beaucoup  plus  rapide, 
à  qui  nous  donnâmes  le  nom  de ///>«/,  nom 
d'un  Allemand  de  notre  compagnie,  qui  de- 
meura trois  jours  perdu  aux  environs, pour 
s'ùti^  trop  avant  engagé  dans  les  bois ,  par 
le  plai(ir  de  la  chafTe.  Ainfi  continuant  no- 
tre courfe ,  tantôt  dans  des  plaines ,  tantôt 
au  travers  des  ravines  &  des  rivières  ,  que 
nous  palfions  avec  nos  canots, nous  tombâ- 
mes z".  milieu  d'une  Nation  aflez  extraor- 
dinaire, qu'on  apppelle  les  BZ/ir^^o^^fj.  Nous 
leur  donnâmes  le  nom  àt Pleureurs',  parce 
qu'à  la  première  approche  des  Etrangers  , 
tout  ce  p<  jple,  tant  hommes  que  femmes, 
fe  mettent  à  pleurer  amèrement.  La  raifon 
en  elt  alTcz  particulière  ;  ces  pauvres  gens 
s'îmaginen'  dtî-on,  que  leurs  parens  ou  a- 
mîsdeccdc^  ibnt  allez  en  voyage;  &  com- 
me ils  en  attenaeut  toujours  ic  retour,  l'a- 
bord 


tord  des^n^'ojfeâ  fven"'-  ^«^^ 

"«:  mais  comme  »««'  """"^^"^  '«ur 

fait  qu'a.igmentfr  i^„r!f  ',  "''"'  ^"'"^e  ne 

«  de  pia.rit. "&;:„"; ,^,^"'^ÎTa.  ^e  qu'il  y 

ble  dans  cette  cn.yance  Ift  "-  '"""""''■ 
beaucoup  plu,  à  in  ?r  ^'^  'J"  "*  Pleurent 
q«  a  leur'decé.  L^'t'i"''  l'ours enfans. 
"?ort  que  commi  un  v^  3'"  "^  '^"=»'«^«"t  'a 
vitnt  après  un  remv  Z^^^  'J°'^^  °"  «- 
I^ur  nai/Jance  comme  ^n"  '^"  "'  ^^«"'''^•" 
champ  de  perikT^       ",f  ''""■"  dans  un 

P"'",,-  ,out  ce  peuple  ouln-r'  "^t"^  ^^^ 
CareUant  &  rempl^delndrefri^'^^^'^"'"  ' 
con.uifi,  dans  des  cabann./5^-  ^"  ""u* 
nattées,  où  l'on  non." ff''"P'"P^«;'nent 

"rf  bouca„né?avec  de  î^v""  ^'^"^^  du 
pain  ordinaire  '  q„.L  li^  '^"^"^"^  .  leur 
nommée  Tofj  ZLfZ  ^'^'  ""'  '''''"'' 

pâte,  qui  étan  cmS  h»  r"  '"^  '^^  ""« 
mais  aftringen te  No  ,  ""  %'  ^ngoi^t, 
régal  un  peu  de  norr  ■'?'Sn™es  à  lenr 
J«ren  donnâL,  w  "" '^^ '''<' '  *  "ous 
l's  nous  fi"m  ;rcL;r„fT'"  ''°"'^''"«- 
Paflees  qui  .>ausS  fe^  "à  fS"/.'"^,''"^" 
ïouliers.    Ces  peuDle,  nsi        "^  '^^  '"'ns 

que  notre  E  îoit  ?'  q?*  '^"'  «i''"" 
Rois  ;  que  fon  éX  r'  ^°'"'  '^^  autres 
l'Europe,  &  mL^^^'f  ^"=  '^Pand  dans  toute 

fa  pui/îance      îis^  r!'-    ■"  ^«"mettoient  à  •. 
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lance.    Ils  (e  fournirent  volontiers,  &nous 
jurèrent  amitié. 

Ayant  paiie  deux  jours  cheï  cette  Nation 
pleureiife  ,  nous  nous  remimes  en  ciiemin. 
La  première  journée  nous  fimes  dix  gran- 
des lieues  ,  preique  toujours  dans  les  bois. 
Enfaite  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  d'un 
grand  vilïnge,  à  rentrée  duquel  nous  apper- 
çûmcs  un  gros  Chevreuil  ,  qu'un  Chaoua- 
nous  de  notre  fuite  tira  ,  &  tua  d'un  coup 
de  fufil.  L'éclat  du  bruit  &  de  la  flamme 
en  parut  fi  terrible  à  ces  Habitans  ,  qu'aa 
premier  afpeft  de  notre  troupe  &  de  nos  ar- 
mes, ils  prirent  tous  répouvante  &  la  fuite. 
Le  Chef  &  trois  de  fes  cnfans  s'étant  mon- 
trez plus  fermes  ,  les  firent  revenir  de  leur 
terreur.  Us  s'avancèrent  vers  nous  ,  nous 
offrirent  quelques  rafraichiflemens ,  &  quel- 
ques-unes de  leurs  cabannes  pour  y  paflTcr  la 
nuit  ,  mais  mon  frère  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  s'y  fier,  nous  cabannâmes  un  peu 
à  l'écart  ,  félon  notre  coutume  :  heureux 
d'avoir  pris  cette  précaution.  Car  le  lende- 
main à  la  pointe  da  jour,  nous  apperçumes 
un  grand  nombre  de  cette  canaille  cachée 
dans  des  cannes  avec  des  flèches  ;  Anfiîtôt 
M.  de  la  Sale  les  ayant  fait  coucher  enjoué* 
les  obligea  à  demander  quartier,  lis  en  fu- 
rent quittes  pour  quelque  provffion  de  blé 
<d'lnde,que  les  fils  de  leur  Chef  nous  appor- 
tèrent ,  &  nous  primes  auflitôt  le  parti  de 
décamper. 

A  iix  licocs  de  là  ,  nous  rencontrâmes 
une  autre  habitation  de  plus  de  trois  cent 
cabannes,  hab!t<^c  par  W^Chmonoas  -^W  nous 
ârent   un  accueil  trcs-favorabic.     Toutes 

ces 


raie  dci^Mj^Z^r"''"  '■'  ^^'^OrFen! 

àe  très  xr .elles  ;e.,n-oI;f  "^^  '  * '«^"^font 
furent  d'abord  n^us  r-  ft        ^^'  Sauvages 

tous  ceux  de^cette  nT  ^°"Ç*^^'  ^«"tre 
doubler  leur  amîHr'  "°"  "^  ^t  que  re- 
tnrdâmes  pa  à  T' '  f-"'  "°"»-    Nous  ne 

Efp-gnoL/rnous   nVHor"""'^'"''  "^"^  '« 
fcz.    5u|.  g„^:  ^*"  ""^  ennemis  m- 

étoft  en  leur  POU vo/^?,"'  '"^'="  '°"t  ce  qui 

vouloir  nous  u^^frave;  énv"""'  P^'*^"'  **«  ' 
faire  la  eu-rre     \j>,     ,    '^'  P""""  'eur  aller 

nVt;ons^p«  pour^o«  IZ  ''>"  «ï"^  "o" 
nous  pourrions  biimôtr.r  •'".''""'^  «ï"« 
«n  plus  grand  nombre  0^^,^,''  'j?*  J°'"dre 
de  forte  qu'ayant^fl^  fr,'  '"  ^^^°n<^^'-  : 

'anuitche\eu?iu's1ous7e,fr'/r!:*'";"f'^^"^ 
de  trés-beîe^  t' x." '°"P  ''^  ^'^  '''^"'ie  & 

danl  Srorrqu"°?7''"^f  T^  '-'ë 
notre  fuite    ft  fennv    •    "o^raé  iViV«  ,  ^^ 

fit  -'ffi-.ôt'uîfS  '  3  a  '"%'  ^'>-  'î 

d'un  demi  quart  dwé     r  '  *  '"  ""«-'ns 
Prodigieufeien     &  devr'nr  ^^  ^°'P'  ^'^"«3  , 
fit  d'abord  de  stind  JlnTr  '*'"'^  ''^'■<^«-  "" 

Nous  la  frottâS  ave  S""d/v^  '^  S'^'^''- 
fel  de  vipère;  no.u  i,,;  ^       5 '^"^'  &  du 

Wetan.  ^  apr'csS  o  ^f  Hl'^"  "'  '•«- 
faitement  guéri.  Nou"" ta'nr  ï  "?"''*  P"""- 
tn-n,  .ousnous  trouvame   anr^"  '""'"=- 

^«--he.furiebo^d^ffivte'S! 
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rapide  11  t\i\ut  la  palier  ,  &  nous  étions- 
fans  canot  ;paice que  les  nôtres  prenant  l'eau 
de  tous  côtcz  ,  nous  avions  eic  torcez  de 
les  abandonner.  Nous  n'eûmes  point  d'au- 
tre expedit-nt  que  de  taire  un  caytu  de  can- 
nes <Sr  de  plufieurs  branches  d'arores  cntre- 
lalices  &  couvertes  de  nos  meilleures  peaux. 
Mon  frtre  &  nos  deux  neveux  le  mirent 
dell'is  avec  deux  Sauvages  pour  le  condui- 
re; 6r  )c  reliai  avec  le  relie  de  nos  gens  fur 
le  rivage.  A  peine  furent  ils  au  fort  du 
courant,  que  la  rapidité  de  l'eau  lesempor- 
ta  dans  un  moment,  à  les  fit  difparoitre  à 
notre  vûë.  Par  un  bonheur  fingulierle  caïeu 
fut  arrêté  à  une  grande  demie  lieue  de  là  par 
un  gros  arbre  qui  flottoit  fur  l'eau  à  demi 
déraciné.  Ses  branches*qu'on  accrochaavcc 
le  fecours  de  quelques  perches  ,  leur  don- 
nèrent moyen  de  gagner  le  bord;  fans  quoi 
infailliblement  la  rapidité  du  fleuve  les  eut 
emporte  à  la  mer.  Cependant  nous  étions 
fort  en  peine  de  ce  qu'ils  étoient  devenus. 
Nous  fuivimes  toujours  notre  bord, portant 
nos  yeux  aulfi  loin  que  nous  pouvions  ,  & 
criant  de  toutes  nos  forces  pour  lâcher  de 
les  rapeller,  ou  pour  les  découvrir.  Nous 
fumes  un  jour  &  une  nuit  dans  ces  inquié- 
tudes :  le  lendemain  nous  recommençâmes 
le  même  train.  A  la  fin  ils  nous  repoiidi- 
reni,  &  nous  les  apperçûmes  de  l'autre  cô« 
téic'étoit  une  neceiruc  de  les  aller  joindre, 
&pour  cela  il  faloit  nous  expofer  au  même 
danger.  Nous  fîmes  un  nouveau  cayeu  , 
car  le  premier  s'étoit  tout  délié  ,  &  ne  te- 
noit  plus  à  rien  ;  nous  le  fîmes  beaucoup 
plqs  fort  que  l'autre  ;  6c  nous  étant  munis 
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;       ■  de  bonnes  peVcîf/'V"'''^  ^^y 

;        '^  t-"pe  »^r^  t  ^  ,?^S^^'^--  -    Toute 
vîmes  notre  route  foUi*^'  '"'"*  P°arfti- 
frere ,  qui  nVo'd  wi*  ho  "<^T"  ''^  "^«^ 
S'"'^-     Un  de  nos  chaff-enr?^°"  ''"^  ^o" 
fha(rer,  nous  le  perd^W  H  ,   *  """*  P°" 

■        le  lendemain  nous  e  reWm  "1"'  ""  J°".  & 
chevreuils  boucannet    T"  ^''?'8^  "«<*'« 

«n  autre  qu'il  a;oiMai/ri'àT'i  '''^»  '"« 

quatre  efclaves  tbrTlvn  .^'°'''"'  '   ^"''''  ^^ 
ine  nous  aborda    s  W^""'-'-  ^"  hom- 

JWon  frère  lui  fit  L^enH     °"'  '"   «   P"'* 

n^e .  que  par  lef  Sauv  Ls  dé7i  'r"  '"'  °'^- 
nous  «ions  />,,«,„,-,  ^^^J'„<^«  f=»  Tuite  ,   ,ae 

G.nt;n.nt  ,  j"?.  V  h  m"  "J"'!'^  ^<=  '^^^ 
nôtre  alliance,  &    '  L^/y  '^'  '^'''^''^  , 

'•'•".  off  it  fon  chevIrV       ^''^"^•'  P'é.iter- 

dans  leur  hibtathn-'i'f^r       '""'"'^  ''^'"'■'• 
•rè-bi.n  r..çû      M  '„  V    """' '^"'"  ^ ''«oit 

r.m.rc,.  .,\t,  ho,  éte,«    ',  'n^'  ''^^"'^ 
-^  ^"'-ant  que  t.if:7eU  i;'^^^^^^^^^^^ 

feroit 
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ffUDii  Kitît  aiff  d*ap{.:n:'re  ic  iertti(n*:*nt  de 
toacc  ia  Naiioii  par  an   Envové  de  ia  pr.rt. 
Le  o.iov;<ee    icçCt   cette  rcp'.;n>t  de  bonne 
grâce  i  &  par  w:»  Ibrcioît  de  civilité  luiiailïà 
îa  *cnviic  5c  u;;    de  les  enclaves  en  otage. 
Mon  Trcrc  lui  uoniia  ion  Neveu  Ciiv^:iîer  , 
&  df  ux  Cb''OHa',wiis.     Le  Sauvage  monta  fur 
le  crivval  d'un  de  (es  eiclaves,  ôr  mon  Ne- 
veu Cave  lier  fur  celiM-  qui  avo;i  été  donnera 
mon  frère.     Le  lendemain  notre  Envoyé  re- 
vint avec  nos  deux  Chaouumus  ,   mi)ntez 
chacun  fur  un  beau  cheval  ,   l'un  &  l'autre 
chargez  de  toutes  fortes  de  provilîons  &  fit 
un  rapport  aufli  agréable  que  furprenant  du 
'  bon  accueil  qu'il   avoit  reçu  de  ce  Peuple  , 
qu'on  nommï  Cems.  Leur  habitation  a  vingt 
lieues  d'ctenduë;elle  eft  divifée  enplufîeurs 
hameaux,  près  l'un  de  l'autre.    Leurs  ca- 
banues  ont  quarante  ou  cinquante  pies  de 
hauteur,  faites  de  grolfes  branches  d'arbres, 
qui  fe  rejoignant  par  enhaut ,  forment  une 
efpéce  de  voûte.     Le  dedans  eft  très- bien 
natté,  &  d'une  propreté  charmante. 
M.  de  la  Sale  informé  de  leurs  bonnes  in- 
tentions ne  manqua  pas  de  s'y  tranfportcr 
le  lendemain.    A  deux  cent  pas  du  village 
il  vit  venir  au  devant  de  lui  des  principaux 
de  la  Nation  empanachez  ,   &  couverts  de 
leurs  plus  riches  peaux.     Mon  frère  les  re- 
çût à  la  tcte  de  fa  Compagnie.     Le  premier 
abord  s'étant  paifé  en  civilitez  réciproques, 
il  fat  conduit  par  le  Chef  jufqu'au  village', 
au  travers  d'une  très  belle  jeuneffe  ,  &  par- 
mi un  trcsgrand    concours  de  peuple.    On 
l'emmena  lui  &  fa  troupe  dans  on  quartier 
qui  fcmbloit  faire  un  hameau  à  part.    On 

nous 


f"  ^e  la  maS,  &"•  ^^  Chef  conva£ 
'«  éloges  que  u^.„^^'^V]°'^«'  ^"acc,Z 
reconnut  comm  '  f"„^'  M-  à^  Ja  Sale  '^fe 

«ÇWavec  toute  a  "ni  *-^**  "'""'■«.  9u^î 
,/"Kt  cie  leur  Ar.  k,/r  j       ^^^  ^huiinans 

^  «.  &  «ions  convTerenr  ^  "°"'  '^"'^'«•»  W- 
N""»  leur  do„nTme7p«r7'"'^>-^"''-r. 
dfe  avec  eui  après  nr,t«  „     "^^  "°»*  JO'n- 

inviolable.  *  ""*'"  >  une  amitié 

en  reçûmes  un  pare?;  ir-iif»^^  '•  •^ous 
me  reconnoi/Ià„;.e7  &'ÏÏ!'"''?'  '  ""«  ™«- 
<'on  d'ainifié  ,  Jis  ont ,"      '"'■'™e  protefta- 

y  font  remplis  de  Ch"va„.,  i'^'lP^^'^ages 
voit  dans  toutes  leurs  fami/f  "^1  ^œufs.ôn 
Pons    des  poulets,  &  de' '"  '^•^  8^«»  ^ha- 
de.    Nous  reconniines  chl,    P'^'^^n^d'In- 
q«e  chez  les  C,  J"quelmw'"''  ^"«^  «en 
trc'  Rengion.    Les'  unsT"^  .""'"'*  '^'^  "«' 
«le  la  Croix  ;   les  autres'^  n^"^"'  '^  %'« 
par  ccrtames  marqueté  S   Q  '='.P/''"0'ent 
MdFe.    Nous  vime!  f,:'^,      ^'?""-"«  <*«  la 

'^Jfaguoles  ;  mais  ils 
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n'y  a  point  de  douie  que  le  fruit  en  feroft 
beaucoup  plus  grand  ,  li  ces  premières  fe- 
mences  de  la  Religion  leur  avoicnt  t'tc  in- 
fpirées  par  des  perfonnes  qui  leur  fu lient 
moins  odieufes.  En  effet,  notre  Fere  Re- 
colet  ,  avec  quelques  Images  ,  quelques 
Croix,  &  quelques  /Ij^ims^Dei ,  qu'il  diftrî- 
bua  aux  uns  &  aux  autres,  leur  failbit  con- 
cevoir &  croire  tout  ce  qu'il  leurenfcigiioii: 
tant  CCS  peuples  font  dociles. 

Au  milieu  de  toutes  les  fatisfaâîons  que 
nous  avions  fujet  d'avoir  parmi  ces  Sauvages, 
nous  y  eun  es  deux  fâcheux  contretems.L'un 
fut  la  dcfertion  de  quatre  de  nos  François, 
&  l'autre  la  maladie  de  mon  frère.  A  l'é- 
gari  de  ces  quatre  defertenrs  ,  on  ne  fait  (î 
entrainez  par  la  beauté  de  ces  contrées,  ils 
allèrent  chercher  à  s'établir  chez  quelques- 
unes  de  ces  Nations  voilînes  ;  ou  lî  attirez 
par  les  flatt^ufes  amorces  des  Sauvagelfesils 
s'en  retournèrent  chez  les  Cents  ^o\x  s'ils  fe 
retirèrent  chez  les  Naj/ofiis,  La  vérité  eft 
que  depuis  qu'ils  fe  virent  en  porTelTion  d'un 
cheval  ils  ne  crurent  plus  être  parmi  les  Sau- 
vages. On  ne  put  plus  les  retenir,  &nous 
n'cniendimes  plus  parler  d'eux. 

Pour  la  maladie  de  mon  frère, ce  fut  aiïii- 
rement  une  fuite  du  chagrin  que  la  defer- 
tion  de  fe>  gens  lui  caufa,  Il  tomba  mala- 
de le  24.  d'Août  de  l'année  lôSf.  après 
trois  mois  de  courfe,  &  à  deux  cent  li'w^ués 
de  la  BiyeS.  Louis.  Si  maladie  fut  pref- 
que  en  même  tems  fuivie  de  celle  de  Mo- 
runiet  notre  Neveu.  Nous  (,umc8  dans  cet- 
te .iffliâion  la  confolaiion  de  trouver  parmi 
les  Sauvages  toub  les  fecours  que  nouî.  au- 
rions 
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rîons  pu  trouver  en  Europe  ,  excepté  des 
Médecins.  Nous  avions  tout  ce  que  nous 
pouvions  defircr,  le  veau,  le  mouton,  des 
poules,  des  pigeons,  des  ranniers  ;  &  avec 
tout  cela,  toutes  fortes  de  bonnes  herbes  , 
tant  pour  les  bouillons  ,  que  pour  les  pti- 
Tannes  ,  &  autres  remèdes  neceiraires  aux 
malades.  Nous  avions  avec  nous  deux 
Chirurgiens,  qui  nous  furent  d'un  grand  le- 
cours.  Les  Sauvages  mêmes  ,  tant  hom- 
mes que  femmes  ,  nous  donnèrent  du  Gi- 
bier, de  la  viande  ,  des  volailles.  En  un 
mot  ,  grâces  à  la  bonté  du  Ciel  &  à  nos 
foins  ,  nos  deux  malades  recouvrèrent  leur 
fanté,  après  un  mois  de  maladie.  Dès  que 
leurs  forces  furent  rétablies ,  mon  trere  cro- 
yant devoir  s'en  tenir  à  fes  dernières  décou- 
vertes, &  ne  pouvant  même  s'engager  plus 
avant  fans  rencontrer  les  Terres  des  Efpa- 
gnols  ;  d'où  ,  félon  toutes  les  apparences  , 
nous  ne  ferions  jamais  revenus ,  prit  le  par- 
ti de  s*en  retourner  en  fa  nouvelle  Co- 
lonie. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  vers  la  fin 
du  mois  de  Septembre  i68f.  L'avantage 
que  nous  eûmes  dans  notre  route  fut  de  nous 
en  retourner  à  cheval ,  au  lieu  que  nous  é- 
tîons  venus  à  pié.  Ce  qu'il  y  eut  de  fur- 
prenant  dans  cette  nouvelle  voiture  ,  c*e(t 
que  nos  chevaux ,  fans  être  ferrer  ,  avoient 
le  pié  fi  bon,  qu'ils  franchilfoient  tout  ,  & 
la  bouche  fi  fine,  qu'ils  obéïfloient  à  la  bri- 
de, comme  s'ils  y  avoient  été  drelTez.  Cha- 
cun de  nous  étoit  raifonnablcmtnt  monté  , 
&les  chevaux  que  nous  avions  de  reftenous 
fervoîent  ou  de  relais  ,  ou  de  chevaux  de 
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charge  ,  pour  porter    nos  munitions  ,  nos 
canots  &  notre  équipage ,  ce  qui  nous  fat 
d*un  fort  grand   foulagement.    Cependant 
comme  îes  chofcs  les  plus  utiles  font  quel- 
quefois les  plus  funefles,  foitpar  le  hazard, 
foît  par  le  manque  d'adrefre;il  arriva  qu'un 
de  nos  chevaux  fut  la  caufe  de  la  perte  d*un 
de  nos  Sauvages.    Sur  les  bords  de  la  Mu- 
ligne*^  cette  rivière  fur  laquelle   mon  frcre 
courut  rilque  de  fe  perdre  ,  un  cheval  s'é- 
tant  cabré  à  la  vûë  d'un  gros  Crocodile,  jet- 
ta  Ton  cavalier  dans  l'eau.    A  peine  fut- il 
tombé,  que  cette  béte  ivîde  l'entraîna  &  le 
dévora  à  nos  yeux.    Ce  fpedaclenouscau- 
fa  une  très  grande  douleur;   mais  il  eft  mal 
aifé  que  dans  les  voyages  de  long  cours,  il 
n'arrive  à  ceux  qui  les  entreprennent, quel- 
que accident  funede.     Le  plus  fur  eft  de 
s'y  préparer,  en  donnant  ordre  à  faconfcien- 
ce,  &  en  fe  remettant  entre  les  mains  du 
Dieu  tout*  puifTant ,  qui  nous  guide  &  nous 
conferve. 

Ce  malheur  étant  fans  remède ,  nous  con- 
tinuâmes notre  chemin  ;  &  après  trois  mois 
démarche,  nous  arrivâmes  au  commence- 
ment de  Janvier  de  l'année  1686.  à  la  Baye 
S.  Louis.    Aux  premières  approches  de  no- 
tre Colonie,  nous  appcrçûmes  que  tous  les 
environs  en  ctoient  défrichez,  &  même  très- 
bien  cultivez.    Nous  y  trouvâmes  grand 
nombre  de  femmes,  &  les  Habitations  rem* 
plies  de  nouvelles  familles.    Chaque  famil- 
le avoir  fes  petites  provisions ,  fon  jardin  & 
fes  pollcflions;  en  un  mot,  tout  y  promel- 
toit  un  heureux  accroilTement ,  &  unenom- 
brcufc  multiplication.    Mon  frcre  y  fut  re- 
çu 
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çû  comme  le  père  commun  de  ce  peuple 
naidant,  &  nous  eûmes  un  grand  piailîr  de 
voir  ces  commencemens  de  Ibcieté  de  nos 
François  avec  les  Sauvages,  &  le  bon  ufa- 
ge  que  chacun  faifoit  des  avantages  de  ce 
nouvel  établiifemeni. 

Comme  la  prefepce  de  mon  frère  étoît 
neceflairc  en  ce  païs,  tant  pour  la  confom- 
mation  du  F'ort  ,  que  pour  douner  quelque 
règlement  à  ce  nouveau  peuple;  nous  y  fe- 
journames  encore  environ  trois  naois.  Ce 
tems  ^lant  écoulé,  il  refolut  de  repalfcn  en 
France,  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours 
de  la  Cour  ,  &  pour  demander  quelques 
renforts  d'artifans  &  de  laboureurs,  tant  en 
faveur  de  cette  dernière  Colonie,  qjaepour 
toutes  les  autres  qui  fpnt  répandues  en  di- 
vers endroits  de  l'Amérique  Septentrionale. 
Ayant  donc  priscungc,il  partit  accompagne 
de  vingt  François  pour  le  Canada^  &  prit  fa 
route  vers  les  Iflinoi:»  par  les  terres  ,  fur  la 
fin  du  Mois  de  Mars  de  Tannée  1686. 

Cette  rcute  ,  quoique  la  plus  pénible  ^ 
fervit  à  reconnoiire  le  cours  des  rivières  , 
dont  nous  n'avions  vu  que  l'embouchure  , 
en  defcendant  le  MtJ]iJJipi  ,  à  obferver  de 
plus  près  tous  les  peuples  qui  en  habitent  les 
bords,  &  à  contrader  avec  eux  de  nouvel- 
les alliances.  Nous  traverfaraes  d'abord  la 
Rivière  anx  Cannes  ^  ainiî  nommée,  à  cau- 
fe  du  grand  nombre  de  Canards  ,  dont  elle 
e(t  couverte.  Après  celle-ci  nous  paiFames 
la  Sablomere  ,  qui  n'a  pour  lit  qu'une  valle 
campagne  fabloneufe.  Fnfuite  U  Robec  , 
dont  les  rivages  font  habitez  par  des  peuples 
qui  parlent  tous  du  goiier.    Après  celle-ci 
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171  Nouvelle  Relation 
ia  Maligne  ,  aux  environs  de  laquelle  font 
les  Quant  //>oj, Peuple  aufli  redoutable  aux 
Iroquois  par  leur  valeur,  que  par  leur  cruau- 
té. Car  outre  qu'ils  les  combattent  fans 
quartier,  ils  it  font  une  loi  d'en  brûler  au- 
tant qu'ils  en  peuvent  prendre.  Allant  tou- 
jours plus  avant  ,  nous  trouvatnes  les  71s- 
racba^  \c$Cappa^  les  Palaqueffons^  iovis  en- 
nemis declarei  des  Efpagnols. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  ample  dé- 
tail des  particularités  de  ces  Nattons,  &de 
ces  Contrées.  Je  me  contenterai  de  dire, 
que  bien  que  ces  païs  foient  beaux  généra- 
lement parlant;  on  remarque  en  chacun  d'eux 
fon  abondance  &  fa  beauté  particulière. 
Le$  uys  abondent  en  blé  d'Inde  ,  dont  on 
fait  de  la  bouillie  ;  l«s  autres  en  Toqi  ., 
les  autres  en  Cajfavs ,  dont  on  fait  une  ef- 
pece  de  pain.  On  volt  une  multitude  in- 
nombrable de  Cibolas  chez  les  Peuples  qui 
approchent  le  plus  de  la  mer.  Les  Caftors 
font  par  troupes  chez  les  Ouadiches  ,  les 
Ouabaches ,  les  Akancéas  ,  les  Iroquois  ,  6c 
en  beaucoup  d'autres  Cantons  de  l'Améri- 
que. Les  Ours  font  trés-frequens  dans  les 
Pays  du  Nort.  Pour  des  chevaux ,  on  n'en 
voit  que  chez  les  Peuples  voilins  des  Efpa- 
gnols \  mais  prefque  par  tout  on  voit  des 
Orignacs^des  cerfs  ,  des  élans ,  des  loups  , 
tant  cerviers  que  communs, de  gros  bélier!*, 
dts  moutons  &  des  brebis,  qui  ont  une  foie 
beaucoup  plus  fine  que  les  nôtres. 

Ce  fut  au  travers  de  toutes  ces  Plaines  , 
qne  nous  reconnûmes  une  inanité  de  Sau- 
vages, qui  nous  reçurent  tous  avec  beau- 
coup (inhumanité ,  6l  avec  une  entière  fou- 
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tnîiilon  aax  loix  de  notre  Monarque.  Nous 
trouvant  entre  les  Palaqne£ons ,  fk.  les  Oua* 
diches  ,   les   provifîons  nous   manquèrent. 
Nous  eûmes  recours  à  la  cbaflè  ;  trois  ou 
quatre  de  nos  chafTeurs  fe  détachèrent  de  la 
troupe  pour  aller  dans  les  bois.    Ils  n'y  fa- 
rent  pas  long-tems  fans  rapporter  du  gibier. 
La  beauté  du  pays  toc  entre  deux  Nations 
très  atfëéiionoécs  pour  la  notre  ;   la  campa"» 
gne  abondante  en  blé  d'Inde,  en  toutes  for- 
tes de  fruits  &  de  gibier ,  les  pâturages  rem- 
plis de  bétail  de  toute  efpcce  ,  &  fur  tout 
de  chevaux  :  tous  ces  grands  avantages  fi- 
rent naitre  à  mon  frère  l'envie  d'y  faire  un 
établiffement.    Dans  cette  penfée ,  il  trouva 
à  propos  de  me  faire  prendre  les  devants  vers 
les  Illinois,  tant  pour  vous  informer defon 
arrivée  ,  que  pour  d'autres  raiions  que  je 
vous  dirai  dans  la  fuite.  Il  me  donna  le  Pè- 
re Anajlafe  C2iyt\\tx  mon  neveu,  M.  de  la 
Marne  ,  quatre  autres  François  ,   &  deux 
cfclaves  pour  me  fervir  d'interprètes,  avec 
deux  canots  ,  deux  chevaux  de  charge  ,  & 
nos  munitions  neceffaires.    Nous  nous  fe- 
parâmes  le  15*.  Mai  de  l'année  1 686.  &  nous 
primes  notre  chemin  par  les  terres  ,  tant 
pour  la  commodité  de  nos  chevaux  ,  que 
pour  les  frequens  fecours  que  nous  tirions 
des   Sauvages  ,  autant    2elex  pour  nous  , 
qu'ils  font    ennemis  des  Iroquois  &  des 
Éfpagnols.. 

Dés  la  première  journée ,  nous  allâmes 
coucher  chez  les  Ouadiehes  ,  qui  nous  re- 
çurent à  bras  ouverts  ,  &  qui  nous  invitè- 
rent à  nous  joindre  avec  eux  pour  faire  la 
guerre  aux  Efpagnols.    Ils  nou  s  alTurerent 

H  3  qu'il 


'1  ;( 


I   1 


1; 


il 


r. 


174  Nouvelle  Relation 
qu'il  y  avoit  beaucoup  d'or  &  d'argeiH  chez 
eux  ;  qu'ils  nous  abandonneroient  voion- 
liers  toutes  ces  richeflts,  &  qu'ils  ne  préten- 
doîent  s'en  referver  que  les  femmes  &  les 
enfans  pour  en  faire  des  elcUves.  Quel- 
que peu  d'amitié  que  nous  eulfjonspour  les 
Éfpagnols  :  nous  ne  larlfames  pas  de  fentîr 
de  la  répugnance  à  cette  propoiitîon.  Nous 
ne  pûmes  confentir  que  des  Chrétiens  de- 
yinflent  cfclavcs  de  Sauvages.  Pour  colo- 
rer notre  refus,  nous  leur  répondîmes  que 
nous  n'étions  pas  en  nombre  fufiifant  pour 
leur  étrede  quelque  fecours  dans  cette  guer- 
re ;  mais  que  nous  allions  trouver  le  Capi- 
taine 7onti^  à  qui  nous  ne  manquerions  pas 
de  reprefenter  les  mêmes  conditions  qu'ils 
nous  ofFroient,  &  que  fans  doute  il  les  ac- 
cepteroit.  Cette  reponfe  les  fatisfit.  Ils 
nous  donnèrent  des  vivres  en  abondance,^ 
nous  logeâmes  dans  leurs  meilleures  caban- 
ries.  Le  lendemaiii  nous  pourfuivîmes  no* 
tfe  route  vers  les  Cenis  êc  les  Ncijfonh. 
Ceux-ci  nous  donnèrent  dés  guides  pour 
nous  conduire  jufques  chez  les  Naùin; 
&  ceux  ci  pour  aller  jufques  chez  X^sNaauJi, 
Nous  fumes  également  bien  reçus  de  tou$ 
ces  Peuples;  &  nous  trouvâmes  par  tout  les 
mêmes  difpofitîons  à  vivre  dans  notre  al- 
liance ,  &  fous  la  proteâion  de  notre 
Prince. 

Les  Terres  y  font  fertiles  ,  &  le  climat 
heureux  pour  la  vigne:  les  feps  y  viennent 
d'eux  mêmes.  On  voit  parmi  les  ormes  le 
raifin  fleurir  ,  &  croître  à  l'ombre  de  leurs 
feuillages.  On  ne  fauroit  faire  trois  lieues 
qu'on  ne  rencontre  quelque  ruiffeau  ,  o« 

quel- 
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quelque  rivière.  Les  Cadors  y  font  par 
troupes.  Tous  ces  peuples  généralement  y 
adorent  le  Soleil  ,  &  n'ont  d'autre  couver- 
ture qu'un  certain  tiffu  de  jonc,  ou  des  nat- 
tes très  fines  qu'ils  bigarrent  de  certaines 
peintures  du  Soleil,  d'oifeaux,  &  de  fleurs. 
Pour  armes  ils  ne  connoilTent  que  l'arc  6i 
la  flèche.  Un  coup  de  fufil  ou  de  piftolet 
leur  paroît  un  coup  de  foudre  précédé  par 
fon  éclair. 

Nous  paffamss  des  Naattfi^  cheï  les  Ca' 
cloiiaches.  Nous  y  fumes  trésbi«n  reçus. 
Les  Principaux  de  la  Nation  vinrent  a» de- 
vant de  nous.  On  nous  conduifît  entre 
deux- rangs  de  la  jeunefTe  armée  ,  jufques 
dans  des  cabannes  tréS'propres.  Le  refleda 
régal  fut  aufll  grotefque  que  fauv^ge.  Des 
femmes  bazannées  ,  mais  très  bien  faites  , 
&  à  demi' nues  nous  lavèrent  les  pies  dans 
des  auges  de  bois.  On  nous  fervit  de  difl^e- 
rens  mets  très- bien  apprêtez.  Outre  la-bouil- 
Iie&  le  cerf  boucanné  ,  mets  ordinaire  à 
tous  ces  Peuples, on  nous  prefenta  un  grand 
rôt  de  poulets  d*Inde,  d'oyes  ,  de  canards, 
de  ramiers  ;  fans  y  oublier  les  pigeons  à  la 
grilliade.  Parmi  cette  grande  réjouïflance  , 
il  nous  arriva  un  mortel  déplail]r.  Comme 
les  chaleurs  étoient  grandes  ,  tant  à  raifon 
du  climat  que  de  la  faifon ,  M .  de  la  Mar^ 
ne  eut  envie  de  s'aller  baigner  dans  une  ri- 
vière ,  qui  pafTe  le  long  du  village.  Pour 
cet  effet  il  chercha  un  lieu  à  l'ombre,  pour 
y  prendre  tranquillement  le  bain.  L'ayant 
trouvé,  il  fe  jetta  à  l'eau;  maïs  par  mal- 
heur il  tomba  dans  un  abyme,  où  il  fut  en- 
glouti à  rindant  même.    Quelque  tems  a- 
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près.,  ne  le  voyant  point  revenir; nous vou* 
lûmes  nous  approcher  du  lieu  où  il  n'étoît 
d^ja  plus.  Nous  eûmes  la  peufce  que  peut- 
être  quelque  Crocodile  Tauroît  dévoré  ; 
mais  des  gens  du  lieu  ayant  vu  l'endroit 
où  il  s'étoit  jette  ,  n:  doutèrent  plus  qu'il 
ne  fe  fut  perdu  dans  ce  goufre.  £n  effet 
l'ayant  péché  fur  l'heure  même,  on  le  reti- 
ra tout  défiguré.  Je  ne  puis  aflei  exprimer 
quel  fut  notre  regret  à  la  vûë  d'un  û  tride 
fpeâacle.  La  femme  du  Chef  vint  elle-mê- 
me l'enfevelir.  Nous  lui  rendimes  les  der- 
niers devoirs  ;  &  rprés  l'avoir  pieufement 
inhumé ,  nous  mimes  une  Croix  fur  fa  fe- 
f  alture.  Les  Sauvages  ,  ténr^viins  de  nos 
cérémonies,  joignirent  leurs  larmes  avec  les 
nôtres ,  &  tachèrent  de  nous  confoler  par 
toutes  les  honnétetex  qu'ils  nous  purent 
faire. 

Le  jour  fuivant  nous  trouvâmes  fur  la 
même  rivière  les  Narchoas  ,  les  Ouidiehes  ; 
nous  vimes  à  cinq  lieues  plus  bas  les  Ca- 
bmvio  ,  &  les  Mentons,  Ces  Peuples  ne  fa- 
chant  ce  que  c^étoit  que  nos  armes ,  nous 
prenoient  pour  les  maitres  du  Tonnerre,  & 
nous  craignoient  en  même  tems.  Les  caf- 
tors  font  en  très-grand  nombre  dans  leur 
pais,  mais  fur  tout  chez  les  OzotÉ/<MSy  qui 
font  obligez  d'en  brûler  les  peaux,  tant  el< 
les  font  communes  chez  eux.  Ces  Peuples 
nous  donnèrent  deux  guides  pour  nous  con- 
duire chez  les  Akéncéas^  dont  ils  dépendent. 
Ce  fut  là  que  nous  commençâmes  à  nous' 
reconnoître.  Nous  vimes  une  Croix  éle- 
vée :  au  milieu  étoient  attachées  les  armes 
du  Roi.  A  quelques  pas  de  là  ,  nous  apper- 
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ç^mes  une  belle  maiTon  à  laFrançoife ,  ha- 
bitée par  un  nommé  Coujiure ,  qni  nous  y  re- 
çut honnêtement ,  &  nous  apprît  que  cette 
habitation  vous  appartenoît  avec  toutes  Tes 
dépendances.  Après  nous  y  être  repofet 
deux  jours ,  nous  pailâmes  dans  les  villages 
des  Torimam^  des  Doginga^  &  des  Cappa^  pour 
gagner  le  MilTiiTipi.  Ces  derniers  Peuples 
nous  accommodèrent  d'une  pîroque  pour 
deux  chevaux  que  nous  leur  donnâmes. 

Fatigué  de  nos  courfes  par  terre  ,  je  pris 
le  parti  de  remonter  le  Milfiiïîpi,  jufqu'à  la 
rivière  des  Jflînois.  Le  Père  Ânajiafe  fut  fort 
aife  d*entrer  dans  le  même  canot  que  mcî. 
Gavelier  mon  neveu  fe  joignit  à  cinq  autres' 
François,  &  s*étant contenté  d'un  Sauvage, 
il  m'en  laîfTà  un  autre  pour  me  fer vîr  d'Inter^ 
prête  &  de  Rameur.  Nous  étant  donné  ren* 
dez-vous  chez  les  Miamis ,  nous  nous  i^pa- 
râmes.  Ilfuivit  les  plaines ,  &  je  m'embar- 
quai fur  le  Miflîflipi,  vers  le  quinze  d'Août 
de  l'an  1 686.  Il  feroit  inutile  de  parler  ici  de 
tontes  les  Nations  que  nous  rencontrâmes. 
Je  ne  ferai  mention  que  de  celles  que  nous 
ne  reconnûmes  pas  dans  nôtre  defcente.  Les 
Chicbacha  furent  les  premiers  ,  que  nous 
trouvâmes  à  trente  lieues  des  Akancéas.  Ce 
font  des  Peuples  très-dociles,  induftrieux, 
braves,  guerriers,  &  en  allez  grand  nombre 
pour  mettre  en  tout  terns  deux  mille  combat* 
tans  (bus  les  armes.  Nous  continuâmes  de- 
là nôtre  route  vers  les  Ouabaches,  A  dix 
lieues  de  Icar  rivière  on  voit  celle  des  M/j/^ 
fourites  &  des  Ozages  ,  qui  n'eft  ni  moins 
rapide,  ni  moins  profonde  que  leMilTilîîpî. 
Nous  la  remontâmes  pendant  deux  jours , 
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tant  à  deffein  de  reconnoître  les  Nations  qui 
font  fur  fes  bords  ,  que  pour  nous  fournir 
de  nouvelles  provilîons.  Nous  rencontrâ- 
me^i,  en  la  remontant,  les  villages  des  P^;?/- 
'Tiacha^  des  Ftrtf  ,  des  Partaloga,  àts  Mato^ 
îantes  ,  des  Ozages  ,  tous  Peuples  braves  , 
nombreux,  &  bieDfaifans  ;&  qui .  parmi  les. 
bons  m^ts  &  les  bons  fruits,  dont  ils  nous 
régalèrent ,  nous  firent  manger  des  railins 
d'un  goùt'merveilleux. 

Le  troiik^me  jour ,  après  avoir  remonté 
cette  rivière,  nous  allâmes  regagner  le  Mif- 
fifllpi ,  où  nous  étant  rembarquez  en  canot , 
nous  le  remontâmes  pendant  quelques  jours, 
jufqu'à  la  rivière  des  Jflinois.  Apres  trente 
jours  de  navigation  ,  nous  arrivâmes  au  pié 
d u Fort  de  Crfx;^faf«r;  &  de-là  nous  retour- 
nâmes au  Fort  S.  LouVs.  Nous  eûmes  d'abord 
le  chagrin  dencpas  vous  y  rencontrer;  mais  à 
prefent  nous  avons  la  confolation  de  vous  y 
voir  en  parfaite  fanté.  Là- ddfus  ayant  re- 
nouvelle nos  cmbrafTemcns  ,  je  demeurai 
quelque  teiTis  fans  lui  rien  dire,  ne  fâchant 
pas  bien  moi  même  en  quel  état  i'étois  pour 
lors.  D'un  côté,  la  perte  de  nôtre flote,& 
delà  plupart  de  nos  François  m'avoit  fort 
attriftc  ;  de  l'autre,  l'affurance  qu'il  m'avoit 
donnée  de  la  fanté  de  M.delaSale,&lefnc- 
cés  de  tant  de  belles  découvertesm.''avoîentîfait 
pafTcr  delatrifleffeàlajoye.J'étoismêmedans 
wn  élonnement  qui  tenoitidel'admiraiionimais 
aufii  i'abfcncc  d'une  perfonne,  pour  qui  j*a- 
vois  unerecoiinoillance,  &une  amitié  aulTi 
tendre  que  refpedueufe,  dont  j'attendois  le  re- 
tour depuis  11  long-tems,&avec  tant  d'Impa- 
tience; d'ailleurs^  le  regret  de  n'avoir  pas  été 
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le  témoin  &  le  compagnon  de  fes  /oyages 
me  penetroit  d'une  douleur  que  je  ne  pou- 
vois  furmonter.  Auffi  ne  pouvant  retenir 
les  chagrins  de  mon  cœur.  Helas ,  ht  dis- 
;V,  comment  fe  peut-il  faire  que  M.  de  la  Sa- 
le ,  mon  unique  Protedeur ,  &  mon  appuî^foît 
depuis  deux  ans  de  retour  en  Amérique  ?  &que 
j'aye  cté  pendant  tout  ce  tems-là  ,  non  feu- 
lement privé  du  plaifir  de  le  voir  ,  mais  de 
recevoir  de  fes  nouvelles  ;  &  que  même  en- 
core, il  ne  mefoitpaspermisdel'embrafTer? 
Je  vous  avoue,  que  quelque  joye  que  vôtre 
prefencc  me  donne  ,  je  me  trouve  faîfi  en 
vous  voyant ,  d'une  plus  grande  douleur  ; 
pnifque  plus  je  vous  regarde,  &  plus  je  ref- 
fens  de  chagrin  de  ne  le  pas  voir.  Quoi  M. 
de  ta  Sale  eQ  depuis  d'^ux  ans  dans  l'Améri- 
que, &  je  ne  puis  encore  le  joindre,  ni  lui 
parler?  Helas  !  ce  n'a  pas  été  ma  faute. Dès 
que  j'ai  crû  qu'il  pouvoit  avoir  touché  les 
bords  du  Golphe  de  Mexique,  je  fuis  defcen- 
du  vers  ces  contrées.  J'ai  vilîté  tous  les 
Caps ,  tous  les  rivages  de  cette  Mer  ,  tant 
du  côté  de  la  Malcoline  ,  que  du  côté  du 
Mexique.  J'ai  parcouru  tous  les  Peuples  qui 
font  fur  ces  bords,  je  leur  ai  demandé  à  tous 
M.  delà  Sale,  &  pas-un  ne  m'en  a  jamais  fû 
rien  dire.  Jugez  de  ma  peine  &  de  ma  dou- 
leur. ' 

Le  moyen,  me  àiHÎ  pour  lors  ,  que  vous 
pufljcz  nous  rencontrer  ?  Vous  allâtes  nous 
chercher  à  l'embouchure  duMilTilïîpi  &  aux 
environs ,  &  nous  n'abordâmes  qu'à  vingt- 
cinq  lieues  ïiu  dtffus.  Vous  fuivîtes  le  cours 
de  ce  fleuve  dans  .vôtre  defcente  &  dans  vô* 
tre  retour;  &  nous  nous  écartions  toujours, 
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180  Nouvelle  Relation 
tirant  vers  le  Sud  e(l ,  &  le  long  du  Golphe 
de  Mexique.  Quel  moyen  de  nous  trouver 
en  fuivant  des  routes  (iloppofces?  Pour  le 
moins,  lui  dis  je,  dcvoit-il  m'envoyer  quel- 
qu'un pour  m'informer  de  fon  retour.  Il  eft 
vrai,  me  dit  il  y  aulfi  l'auroit-il  fait,  s'il  Ta- 
voit  pu  :  Mais  qui  de  ces  nouveaui-venus 
auroit  pu  démêler  les  chemins  au  travers  de 
tant  de  Barbares,  &  dans  une  (i  grande  diOan- 
ce  ?  £t  pouvoit  il  fe  padèr  de  Tes  deux 
neveux  ni  de  moi  ?  D'ailleurs ,  refperance 
qu'il  avoit  de  vous  revoir  bien-tôt  en  perfon- 
ne,  lui  fit  toujours  différer  à  vous  informer 
de  fon  arrivée.  A  la  bonne  heure ,  lui  dis  je , 
on  ne  peut  remédier  au  pafTé.  Ce  qui  me  ré- 
joiiît ,  c'eft  de  favoîr  qn'il  fe  porte  bien  ,  & 
â  peu  près  eu  il  efl.  Nous  ne  ferons  pas 
long  tems  à  Taller  retrouver.  Cependant  je 
nie  reffouviens  que  vous  aviez  encore  quel- 
que chofe  de  plus  particulier  à  me  communi- 
quer de  fa  |)art.  Je  vous  prie  de  mé  le  décla- 
rer ,  afin  que  je  puiffe  prendre  au  plutôt  de 
j'jftes  mefures  pour  mon  voyage.  C*eft ,  me 
dit-il^  que  mon  frère  impatient  de  donner  les 
fecours  necedaires  à  raff^rmifTemenr  &  à 
l'entretien  de  fa  nouvelle  Colonie,  &  à  faire 
bâtir  deux  Ports  &  deux  Havres  ,  l'un  à  la 
Baye  S. Louis,  &  l'autre  à  l'embouchuredu 
MifFiflîpi,  dont  il  a  très-bien  obfervé  lefond 
&  les  bords,  ne  m'a  détaché  d'avec  lui,  que 
ilans  le  defTein  de  me  faire  inceflamment  re- 
paiTèr  en  France ,  tant  pour  informer  la  Cour 
de  fon  dernier  établiflement,  &  de  fes  gran- 
des découvertes  ,  que  pour  préparer  les  ef- 
prits  à  lui  accorder  ce  qu'il  faut  pour  des 
chofes  fi  prenantes  &  fi  nece^âîres.    C'td 
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refte  de  la  journée  le  moins  mal  qu'il  nous 
fyt  poflîble;  &le  jour  fuivant,  il  prit  congé 
de  moi ,  de  grand  matin,  &  partit  avec  un 
Père  Recolct ,  &  un  efclave  ,  à  defFcin  de 
palTer  chtt  les  Miamis.  Je  me  difpofai  â 
partir  le  jour  fuivant  par  la  rivière.  Tout 
étoît  réglé  pour  cela.  Après  avoir  pafTc  le 
réfte  du  jour  avec  afTez  d'inquiétude,  le  len- 
demain comme  j'ai  lois  embarquer  mon  petit 
équipage  ,  environ  les  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  je  vis  arriver  leSr.  Coujîure^  mon  Lieu- 
tenant parmi  les  Akancéas ,  chez  lefquels 
Mrs.Cavélier,  oncle  5s:  neveu ,  étoîent  allé 
fe  repofer.  J'eus  d'abord  un  vrai  plaifîr  de 
le  voir,  mais  un  moment  après,  il  me  jetta 
dans  un  terrible  accablement.  Je  lui  deman- 
dai auffi-iôt  en  quel  lieu  il  avoit  laifTéM.  de 
Ja  Sale.  M.  de  la  Sale,  me  dit  il  ?  Ne  fa- 
vez-vous  pas  qu'il  cft  mort?  M.  de  la  Sale 
eftmort  ,  mVcrfàyje>  Cela  n'eft  que  trop 
vrai,  »ie  dit-il^  il  eft  mort.  Il  a  été  alTaffiné 
par  les  gens  ,  entre  les  Pa/ajuejfofjs  &  les 
Ouadichcs.  Que  me  dites- vous  là  >  Cela 
eft  il  poflîble  ?  Hé!  Quoi,  fon  proprefre- 
re  M.  Cavelier  vient  de  prendre  congé  de 
moi;  bien  loin  de  me  rien  dire  de  cela,  il  m'a 
rendu  une  Lettre  de  fa  part ,  &  ne  m'en  a 
pas  témoîprjé  la  moindre  douleur.  C'eft  de 
lui-même  que  je  le  fai ,  me  dit  il.  Ses  lar- 
mes &  celles  de  fon  neveu  Cavelier  ne  me 
l'ont  que  trop  confirmé;  &  je  fuis  au  defef- 
poir  de  vous  dire  le  premier  une  fi  mé- 
chante nouvelle.  Je  fus  lî  confterné  par  cet- 
te réponfe,  que  je  tombai  dans  un  accable- 
ment extrême.  Je  ne  pus  ni  parler  ni  pleu- 
rer ;  je  nie  trouvai  Ci  faifi,   que  je  ne  favois 
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quelques  Sauvages,  qui  Tégorgerent.  La 
nouvelle  en  vint  le  jour  même  à  fon  frère 
aîné  ,  qui  ne  put  diilimuler  fa  douleur.  H 
en  jetta  d'abord  la  faute  fur  M.  de  la  Sale. 
Dès  ce  moment,  pénétré  de  fureur  &deref- 
fentimcnt  ,  il  jura  fa  perte.  Après  s'être 
laiffé  aller  aux  plaintes  &  aux  regrets,  il  étouf- 
fa ^out  d'un  coup  fa  colère  ,  méditant  de  la 
faire  éclater  dans  Toccafion.  Il  fuivicle  rcfte 
delà  troupe;  &  après  deux  mois  démarche, 
les  vivres  leur  ayant  manqué  entre  les  BâU" 
quejj'ùns  ^  &  les  Ouadiches^  Dan  &  Lantelot 
nrent  une  partie  pour  aller  chafTer  dans  les 
bois.  Ils  engagèrent  le  Sieur  Motatiget  à 
fe  joindre  avec  eux.  Celui-ci ,  fans  entrer 
dans  aucune  défiance  ,  ou  plutôt  par  com- 
plaifance  ,  fe  mit  de  leur  partie.  Les  deux 
autres,  qui  lui  envouloient  depuis  longtems, 
tant  par  la  jaloufîe  qu'ils  avoient  de  fon  mé- 
rite, que  par  la  haine  impHcable  qu'ils  por- 
toicnt  à  fon  oncle,  l'ayant  infenfiblement  at- 
tiré à  l'écart ,  afTouvirent  leur  rage  fur  lui. 
Pour  cet  effet  fis  lui  donnèrent  un  coup 
de  hache  fur  la  tête  ,  dont  il  mourut  deux 
heures  après ,  en  bon  Chrétien ,  pardonnant 
de  tout  fon  cœur  à  fes  ennemis.  Ce  fut- là 
le  premier  coup  deleurvangeance. 

Le  jour  étant  fini ,  &  M.  de  la  Sale  ne 
voyant  pas  revenir  fon  neveu,  ni  ceux  de  fa 
compagnie ,  pafTa  la  nuit  en  d'étranges  in- 
quiétudes. Le;  lendemain  il  alla  lui-mê* 
me  vers  l'endroit,  où  il  jugea  qu'ils  pou- 
voient  avoir  été.  Il  ne  fut  pas  long-tems  à 
le  trouver.  Le  Père  Anaftafe,  fon  frère  & 
fon  laquais  le  fuivirent  prefqu'auifi-tôt.  E- 
tant  arrivé  dans  une  prairie  ,  qui  cA  fur  le 
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™'t  .  niais  encSe  a  "  c  l"",''"'"  «=  nioS 
W.  Leur  di7'^ '*'?f'^"e  çonnoif- 
<le  lui  donner  le  derm-er  f!.  "  «"'P^cha  pas 
pour  le  faïut  de  fon  "me  *"m''  '^'^  '"o^s 
f  {«.s  &  deVorce  pour7e  c'oîf'^"^  f"*^  d« 
«  D'eu  un  Sacrifice  de  ff^^'^^"  '  *  f^w 

fern,ercoup  de  leur  race  TV   >'''^  '« 
.^-J^^notreiliuûîe-é^^^^afin.^, 

r-.'.tt^rjaTî/r"-'  «  fort  ,e 
^re.  Je  demeura"  mue,*  '•"  '^^'"«P'^'n- 
dam  quelque  tems-To*  *  'J^'^obUe  pen- 
de  ma  do2leu  mé  fo  L*"^"  '"  ^'°'"'ce 
cotjflernation,  p"  un  S,.- "T?"'"^  'l*  "-a 
«^e  'armes:  6  âel .  1  ;"''^"'  î^^bordement 
rai  plus  M.  de  laSa^^-'i'^'^'J^  "«  rêver- 

vue  ueviendrom  toutes  ces 
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familles  naiffantes ,  dont  il  étoit  le  père  , 
&  le  fouiien?  Quel  defefpoir  pcurelle$,que 
de  travaux  perdus,  que  de  perfonnes  dcfo- 
lées  par  la  perte  d'un  feul  homme  !  Helas 
fe  peut- il  qu'une  pcrfonne  fi  vénérable  p?.r 
fa  vertu  ,  d  utile  à  la  France  par  fes  dé- 
couvertes ,  qu'un  homme  fi  refpcdé  ,  û 
Gherî  des  peuples  les  plus  barbares  ,  ait  été 
maflacré  par  les  fiens  l  Eft-il  de  fupplice 
afifeï  grand  pour  ces  meurtriers  ,  pour  ces 
miferables?  mais  où  les  trouver?  Âh  fi  ja- 
mais je  puis  les  découvrir  î  Ces  fceleratsme 
dit  alors  Couture  ,  font  déjà  punis  ,  s'ils 
peuvent  l'être  aiïeï  par  leur  mort.  Com- 
ment dii'je  ,  la  Terre  les  a  t-ejle  englouti, 
ou  le  Ciel  les  a-t-il  foudroyé?  ^oxime  dit» 
il^  leurs  camarades  leur  ont  rendu  juftice. 
Ces  malheureux,  après  cet  attentat,  voulu- 
rent encore  faire  main- baffe  fur  toutlerefte, 
pour  ne  point  laifTer  de  témoins  de  leur 
crime  :  mais  les  deux  Angloîs  feignant  d'en- 
trer dans  leur  intérêt,  &  &  de  foutenirleur 
aâion  ,  obtinrent  grâce  pour  le  Père  &  le 
neveu  qui  reftoient,  avec  la  liberté  d'enfe- 
velir  les  deux  Corps.  Pendant  que  ces  deux 
pa'-ens  affligez  avec  ce  bon  Religieux  ,  s'ac- 
quittoient  de  leurs  devoirs  envers  les  dé- 
funts, ces  perfides  coururent  s'emparer  du 
refte  des  effets  ,  &  des  marchandifes  de  M. 
de  h  Sale.  Tout  confiftoit  en  dix  chevaux, 
quelque  linge,  &  environ  deux  mille  écus 
en  marchandifes.  Dès  qu'ils  fe  furent  fai- 
{\$  de  tout,  le  refte  delà  troupe  fe  vit  obli- 
gé de  faire  de  necclîîté  vertu,  &  de  fe  join- 
dre à  eux.  Le  frère  &  le  neveu,  qui  avoîent 
rachctté  leur  vie  par  le  filence  ,  &  par  un 

aban- 


abandon riPnf^  Mississjp,.  ,5,^ 

va  au  village  dëioifi'ï'""-    0"^^"- 

^•<i*  la  Sale,  s'étoiem  hf k-  ^'^  ""'antde 
peuple  Ces  peaniel  "*„^^'"'"  P«mi  ce 
nouvelle  coropÇnfe  affe?  v'  ^^""^^  ««e 

'eur  firent  on  trè«  hAJ'     '«/'•ançow.    ijc 

faire  /a  guerre  a  îvV    "*  '  a'îeravec  euv 

'•accommoder  au  teST'""n-    ''  ^'ut 

«trerent  dans  cet  Sl?„^'^''?  «  'ous 

,"«  des  deux  M.  Cavef^f  T^'  'o'  '=»  ^^^r- 

«•    CependantSS'  J  n  ^"^"  ^'<=o^ 

toient  ér/gez  en  chefs  de  m  .     "*  '  "î"'  «'<?- 

logement  à  part    difnnfr,'   ''»"?«.  fa>Toîent 

d'vettf/roient,  &faîfo,WK    '''^^'«'  '  «'en 
«tendoît  de  jour  enTônr  ,^r*^^''"'-  0« 

voient  eu  aucune  pa«  an^d^lf  ""■?.  "î"'  «'«- 
f""'  .  &  oui  JniZ,        dépouilles  du  d<f. 

trouver  leurs  pr(<{endns  rtrc  '^  *"*"  ^'«i" 
''anne  ,  les  onVr^n^  ^     "^^*  *^»"s  leur  ca- 

moder  de  quelque  h„Ï  ''°"''"/  '"  "^^m- 
«pedition.*'  ïr.tt:  rSiMr"°"^'"« 
LAnglois  lui  rdïtera  f/i  '"/'^"«"'«nt. 
'fe  lui  fit  un  fécond?,/    demande.    L'au. 

r.^  «!"«  'e  preÏÏer     U  ?T'  P'"*  ''^"f- 
I"'  dit :7a  e/u„^]rLi/'^'''   '  Anijlois 

"nt  on  piftolet  de  fa  ce,■l^  "^'"•?  '"«''"'  "'• 
^--•»  balles  daL^rSr'diln^i-^- 
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ta  parterre.  Dan  voulut  auffitôt  courir  à 
Ion  fufil  ,  mais  l'Allemand  le  coucha  en 
joue.,  lui  caffa  la  tête ,  &  le  tua  tout  roide. 
Oii  accourût  aufli  t6t  à  ce  bruit  ,  le  Père 
Anadafe  trouva  l'un  mort  ,  &  l'autre  qui 
fe  mouroit.  Il  confefTa  celui* d  qui  étoit  le 
meurtrier  de  M.  de  la  Sale.  A  peine  lui 
eût* il  donné  rabfolution  ,  qu^un  François 
vint  lui  brûler  les  cheveux  d'un- coup  depif- 
tolet  fans  balle  ;  le  feu  prit  auffitôt  à  fa 
chemife  qui  étoit  afFei  grafTe;  &  c?  malheu- 
reux fe  vit  mourir  dans  les  flammes.  C'ed 
ainfîque  périrent  ces  meurtriers,  dont  l'ac- 
tion étoit  trop  noire  pour  reOer  long-tems 
fans  punition.  On  ne  doute  point  que  ceux 
qui  liront  cette  Relation  ne  conçoivent  de 
l'horreur  contre  de  pareils  affaiHns. 

L'Allemand  &  TAnglois  fe  rendirent  en- 
fuite  les  maîtres  de  leurs  dépouilles  ;  &  of- 
frirent le  tout  à  îa  difcretion  de  M«.  Cave- 
lîer  ,  qui  n'en  prirent  qu'autant  qu'il  leur 
en  falloît  pour  leur  voyage  ;&  qui  après  leuc 
avoir  abandonné  îe  refte,  vinrent  me  trou- 
ver chez. les  Akanc/as.  Ils  étoient  l'oncle  & 
le  neveu,  M.  de  la  Marne  ,  M.  Jouftcl  & 
un  Chaoua?2ou,  G'eft  de  leur  propre  bouche 
que  j'ai  aprîs  tout  ce  qus  j'ai  rapporté.  Je 
fus  témoin  de  Icuis  regrets  &  de  leurs  lar- 
mes. Ils  fe  repofèrent  deux  jours  dans  vô- 
tre maifon  ;  &  le  troifiéme  jour  fuivant  » 
ils  partirent  pour  les  Illinois.  Voilà, Mon- 
fieur,  tout  ce  que  j'en  fai. 

Je  n'ai  vu,  lui  dis  je  alors  ^  que  l'oncle  & 
le  Père  Recolet.  Pour  ce  qui  eft  du  ne- 
veu, de  M.  Joudel,  &  du  ChaottamUy]tùt 
les  ai  point  vus.    A  l'égard  de  M.  de  la 

Marne, 


revenir  de  mon  Xvf»    ^^P^ndant  je  ne  onis 

^quelle il  m'a  cÔnTé  toV/?'""'''^ «"'«la, 
'outes  Ces  avanta"«  n,  î?"  "«^ge  ,  & 
des  douleurs  font  mo«;.  '^'^  *'"'=  '«  gran- 
J.«  de  la  flncerfté  d"  fif  '•"  n'ofer««s  do". 
f"r  qu'il  a  bien  démemf *""•''  maisjefufs 

^onCo„jy       .    ™^"  "  ?  me  rebondit  a- 

^es  vues  &  fec  r9iT«„.  '     "^  ailleurs  lavoit 
P«ns  fort  bien  vôS^n/nT  "'"•    Je  com 
vouloir  tirer  deZMntA^  '  '/"'  '*^-/'  ;  il 
prehendoit  que  je  n|îu/.1?  T'  '   *  "  âp- 

f^fa  famille ,  pour  h,;  ,f''^*  ^<"»  «om  & 
!>'«"  n'avo  rS  au   m  '5^"^^'-    P'â»  à 
P«  Pwdu  mon  cher  Mrrê«'«.&   "'avoir 
fdele  ami.  Mais  Vous    n«  '  *  ""O"  P'« 
^«;n».    Si  nous  ne  Joovon/  r.T'"   ^°« 
Pefte,  armons-nous  du  ^"-  "P^'"  ""e 
"••  'achon$devo^fin.v^°'"«,.le  conftan. 
ftment  commencé        '  "«l^'i'  afî  beureu- 

de/re,^d'S7,^^j;  -^^^^^^  «Jans  le 

^ours  à  ces  pauvre.  F  "'".'  P°««  d«  fc- 
«»;  ie  bord  de  la  mer     1"^-°"  «^ndonneî 
faire  quelque  nonv^n-'  "^'*  '"^"e  d'aller 
donnât  4t  dëme  confôT''5""^'=  '  l"'"  S 
J  avois  faite.     Te  fi,T    '"  ****  '^  pe?te  que 
nenouvelle  defcente  v.    P^P'"-'»'^»  pour  u! 
j:^connocs  noSme  "n°"'.'i ces4tfon, 
^''o-ron  frère  So"ltTar!?'^£j»„fï. 
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entre-t^ins  je  reçus  une  Lettre  de  M.  le 
Marquis  d'Enonville  ,  notre  Gouverneur  , 
par  laquelle  j'apris  que  nous  avions  la  guer- 
re avec  les  Éfpagnols.  Il  me  donnoic  une 
entière  liberté  d'entreprendre  fur  eux  tout 
ce  que  je  pourrois.  Cette  Lettre  jointe  à 
ce  que^M.  Cavelier  m^avoit  dit  de  ces  Na- 
tions qui  dévoient  leur  faire  la  guerre, m'a- 
nima d'autant  plus  à  preiïer  mon  voyage. 
Je  partis  le  troiiîdme  jour  de  Décembre 
1687.  accompagné  de  cinq  François ,  de 
qwsLtic  Chaoua»o^s  ,  êi  de  quelques  autres 
Sauvages.  Je  laiffai  mon  coufin  de  Liette 
pour  Commandant  au  Fort  S«  Louis.  Ma 
première  journée  fe  termina  au  village  des 
Illinois.  Je  trouvai  qu'ils  venoîent  de  la 
guerre  contre  divers  peuples  voiiins ,  dont 
ils  ramenoient  130  prifonniers.  Je  pafFai 
de  là  chez  les  Cappa  ,  qui  me  firent  une 
fort  bonne  réception  ,  de  m^me  que  lesZo- 
ginga  &  les  Torimans.  De  là  je  fuschelles 
Ojjotoue^  où  j'avois  ma  maifon  de  commer- 
ce. J*y  paflaî  cinq  ou  lix  jours  ,  pendant 
lesquels  j'y  fis  de  nouvelles  emplettes  ,  & 
.augmentai  mes  munitions. 

Je  partis  de  ma  maifon  fur  la  fin  du  mois  de 
Février  1688.  je  regagnai  après  quelques 
journées, legrand village  de  7rff»/^/.Dans  le 
cours  de  cette  traitte ,  un  de  mes  Chaouanous 
{\iiz\i?i^Mé^2iitïo\%Chachouma,\\  en  tua  un, 
ai  futbleffé  lui-même  légèrement  à  la  mam- 
melle,d'un  coup  de  flèche.  Il  nous  arriva  un 
malheur  bien  plus  grand  dans  cette  route. 
Deux  François  de  ma  troupe  s'étant  écartez 
dans  les  bois  pour  chafTer  ,  furent  attaquez  6c 
tuez  par  un  parti  de  Natcba  ,  &  ce  déplai- 

fir 


vou  o  e„t  po/„tftfi'3^«"' ceux-ci  «rt^* 
fer  i-  ^«'-n"er  ttr^T"''^'»  ' 

cours  de  ,eur  Difu  p^^^î'^':^  '/npiorer  jV^J 

.""  S  "„f  '  *  "P^"  à,,ir  Sr/  ^'""'•"•«» 
''»  rurent  ramené?  ^  i»  a  JU  ^^^^  ^eur  prière 

ces  tro/s  Pe'up,;7    "'«é.s  dans  f'X    1 

ceux-ci  leur  promirent  ^^    ,  ^"^  caufe   que 
f  '  .en  échan/Te  Je  j!?/  ''*  ^«f  fournir  da 

grams.    Ces  convem;"  P?"''  &  de    eurs 
firent  un»  ..  r""'entions  faif-o     -,    Jeurs 

«w^/.    Je  Prie  *»r,r  •    '  ^  ^  o»  danfa/f» 
<i«  autres/   '^"*  ^"^"«e  congé  des  uns  & 
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Les  Nac  ht  tâches  me  donnèrent  cinq  gui- 
des pour  me  conduire  au  village  des  Tata- 
<bes  ;  je  montai  ,  pour  y  aller,  la  rivière 
Onoroyjle  environ  trente  lieues.  Nous  trou- 
vâmes dans  notre  route  quinte  cabannes  de 
Natches.  Nous  y  payâmes  la  nuit  ,  toû* 
jours  fur  nos  gardes.  Le  lendemain  en 
ayant  rencontré  une  douzaine  à  l'écart  , 
nous  ne  les  épargnâmes  point  «  &  nous 
vengeâmes  fui  eux  la  mort  des  deux  Fran- 
çois qu'ils  avo'ent  égorgez.  A  quelques 
journées  de  là,  nous  arrivâmes  chez  les  Ya- 
tachesy  joints  avec  deux  autres  Nations, qui 
font  trois  villages  enfemble  ;  à  favoir  les 
Tatacbes  ,  les  OnadM  6c  les  Choyé,  Com- 
me ils  apprirent  notre  arrivée ,  ils  vinrent 
trois  lieues  au  devant  de  nous ,  avec  de  bons 
rafraichiifemens.  Nous  allâmes  de  com- 
pagnie à  leur  village.  Les  Chefs  nous  ti- 
rent plufîeurs  fedins.  Je  leur  fis  quelques 
prefens^c  je  leur  demandai  des  guides  pour 
me  conduire  jufques  chez  les  iluodadiquîo. 
Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  m'en  accorder, 
parce  que  depuis  trois  jours  ils  avoientmaf- 
îacré  trois  de  leurs  Ambaffadeurs  :  mais  à 
force  de  prières  &  de  proteQatîons  de  les  dé- 
fendre, ile  nous  en  accordèrent  cinq. 

Quand  nous  fumes  proche  des  trois  villa- 
ges ,  nous  découvrîmes  fur  les  chemins 
des  piftes  d'hommes  &  de  chevaux.  En 
effet  nous  rencontrâmes  le  matin  quelques 
Cavaliers  qui  «'offrirent  à  nous  y  conduire. 
J'étois  accompagné  de  vingt  bons  fufiliers, 
&  ainfi  en  état  de  tenir  en  refpeâ  ces  Sau- 
vages. Dés  que  je  fus  dans  le  village  ,  u- 
ne  femme  qui  tenoic  le  premier  rang  dans 

cette 


««te  Nation  fv/J^i'"'."»"'-  lo. 

'«"^  Teinple  '"'^?°*'"'fi«nt  d.atord>- 
«vo,rp,,é  Dieu  ?.ëfpl  Je  ?■';.*'.•  ^aprlsj 
°n  nie  ramena  dans  j,    "u  "J"""  «J'heure! 

Piy  fêi-J^,^  Saie     é.oiSre„rê 

journée  chei^  e,  ot°5!  .P=«^  'e  refte  dit 

nje  donner  des  g^ÊT''  •*'  '"  P'^aî de 
mon  retour  ip  u      ^  * '««  aflbrai     ^  .f 

'«Yataches^   «^"  ^"o«  faire  raifon^"* 
P-'eranr'°"^"''i«vangerc^fî°Vn? 

"ons  parlent  une  m/SmI^*r  ^*  tro  s  nJ 
[««pas  aflèmblles  pirvî n""^"*^-  £"«  ne 
f  Jtatjons  aflèz  éioj'née  '  !f  *  '  "">«  Par 
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y  a  fort  peu  de  bœufs.  Ces  peuples  fontu- 
ne  guerre  cruelle  à  leurs  voinns;aui]l  leurs 
villages  ne  font  ils  gueres  peuplez.  Je  n'ai 
pas  reconnu  qu'ils  âlTent  d'autres  ouvrages 
que  des  arcs  &  des  flèches,  qu'ils  trafiquent 
avec  des  Nations  éloignées.  Ils  ont  tous 
de  fort  beaux  chevaux  ,  qu'ils  appellent 
Cavallios.  Les  hommes  &  les  femmes 
font  piquez  au  vifage  ,  &  par  tout  le 
corps;  ils  croient  en  être  plus  beaux.  Tel* 
le  e(l  la  bizarrerie  de  l'efprit  des  hommes; 
car  ce  qui  fait  la  difformité  dans  un  pays, 
fait  la  beauté  dans  un  autre. 

Leur  Rivière  s'appelle  Rou^e  ,  parce 
qu'effeélîvcment  elle  jette  un  fable  qui  la 
rend  rouge  comme  du  fang.  J'en  partis  le 
fîxicme  d'Avril  1690.  avec  deux  efclavcs 
qu'ils  me  donnèrent  pour  les  Ouadiches, 
Nous  étant  remis  en  chemin,  nous  trou- 
vâmes quelques  Otîadiches  à  la  chafle  , 
qui  m'arîurerent  qu'ils  avoient  laifTé  nos 
François  chez  .eux  ;  ce  qui  me  donna 
beaucoup  de  joye  ;  iftaîs  j'eus  en  même 
temslecha^^rinde  perdre  un  jeune  François 
de  ma  fuite.  Trois  jours  après ,  il  revint  à 
moi,  n'ayant  plus  fon  havre- fac ,  où  j'a- 
voîs  mis  la  meilleure  partie  de  mes  muni- 
tions; ce  qui  me  mit  dans  une  fort  grande 
peine.  Cependant  ne  croyant  pas  à  pro- 
pos de  lui  en  rien  témoigner  ,  nous  allâ- 
mes coucher  à  une  demie- lieuë  du  village 
deS/  Ouadkhes  ,  où  les  Chefs  nous  vin- 
rent trouver.  Je  leur  demandai  au(ïï-tôt 
des  nouvelles  de  nos  François.  Ils  me  di- 
rent qu'ils  fe  portdîent  fort  bien  ;  mais,  ne 
les  voyant  point  ,  je  n'en  augurai  rien  de 

bon. 


'"'"•  Le  Ie"dei'V'«»Pl.  for 

P?  ""  d'ex  „T  fe  i  "j^'  ^'"''^  chez  enx^ 

St'Vrf'''"'fenne"'"'« 
'^''op/nfâJ/V^  ;"?»'•?•  Voyant^V«?7: 
"OS  Fraiicoi\  u.       »  ''«  ni'avouer.2,     •** 

"»'■«'  plus    lS"''f'"""'»'>' ,  {/s    nll""'' 
pond/s  Jui^S«ir?'-    S    "cu?ré: 

jjw  mort  n'éto/t  oue  .  ""  ^''™"  .   o^f 
OW,.^,,  firent  ce^^^f^P  "««ablc'  £"! 

tclr  '  *  ™*off£t  r"'T  P«"r  s'en 

;r-rîr  ^-  "'  Se?t„f  «'"i  1/=; 

CiViIitez  par   n»     ^^^"^^  repondiV   i"^^"" 

ï"««l  C£'S  ""''■£..'  £ 

journée  des  P  /"  """nçâmes  inf„,:"'"ois 
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par  M.  de  la  Sale  ,  fur  les  bords  de  la 
Mer  de  Mexique  ,  n'ayant  pu  fe  maintenir 
dans  une  parfaite  union  ,  s'étoit  toute  dif- 
perfée  ;  que  les  uns  s'étoient  confondus  a- 
vec  les  Sau «rages,  &  qqe  les  autres  av oient 
pris  le  parti  de  remonter  vers  les  habita- 
tions Françoifes.  C'ed  pourquoi  n'ayant 
pas  crti  devoir  les  aller  chercher  où  ils 
n*étoîént  plus  ,  je  me  refolus  de  revenir 
fur  mes  pas.  Je  tâchai  de  gagner  le  villa- 
ge des  Coroas  ;  mais  une  inondation  pro- 
digieufe  étant  furvenuë  par  des  pluyes  ex- 
traordinaires ,  qui  durèrent  trois  jours 
confécutifs ,  nous  nous  trouvâmes  dans 
la  plus  grande  peine  du  monde.  Le  moins 
d'eau  que  nous  avions ,  c'étoit  jufqu'à 
demi-jambe.  11  faloit  dormir  fur  de  gros 
arbres  ,  &  faire  du  feu  au  deiïus.  Nous 
fumes  heureux  d'être  munis  de  caffave  , 
de  bœaf  &  de  cerf  boucanné  ;  nous  reftâ- 
mes  trois  ou  quatre  jours  dans  ces  extré- 
mitez.  De  bonne  fortune ,  nous  trouvâ- 
mes une  petite  Ifle ,  que  les  eaux  n'a- 
voient  pas  inondée.  Nous  nous  y  retirâ- 
mes un  jour  &  une  nuit.  Nos  chevaux 
s'y  rcârent  un  peu ,  6c  la  terre  s'étant 
bie?«-tôt  deffechée  par  les  grandes  ardeurs 
de  la  faifon  &  du  climat  ,  nous  regagnâ- 
mes en  une  journée  le  village  des  Coroas. 
je  ne  faurois  affez  exprimer  les  bons  traite- 
mens  que  nous  reçûmes  chez  ce  peuple. 
Ils  envoioient  tous  les  jours  à  la  pêche  & 
à  la  chadè  pour  nous  régaler.  Ils  nous 
fournifToient  avec  abondance  des  pou- 
les ,  des  oyes ,  des  pigeons  &  des  poulets 
d'Inde.    Ce  qui  redoubla  ma  joye  ,  c'eft 
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tirer  des  foyes  ,  du  bois  pour  des  vaiflèaux , 
&  d'autres  commodittz.  S'il  y  manque  du 
vi'n  &  du  pain  ,  c*^^  moins  le  défaut  du 
terroir  que  celui  de  l'agriculture.  Enfin  y 
pour  en  retirer  tous  les  tréfors  de  la  natu- 
re »  il  ne  faut  que  les  chercher  ou  les  cul- 
tiver. Tel  eft  Tétat  de  ce  Pays.  Plaife 
au  Ciel  ,  qu'une  heureufe  Paix  nous' en 
procure  la  jouïifance, 
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nand  Soto  ,  &  de  plulieurs  autres  grands 
voyageurs ,  afin  de  nous  préparer  mieux  à 
la  Découverte,  que  nous  avions  delFeinde 
faire. 

Le  Sieur  de  la  Salle  étoît  capable  des  plus 
grandes  entrepriTes,  &  on  peut  l'appeller  a- 
vec  juftîce  un  célèbre  Voyageur,    lin  cfi^ct 
îl  s'eft  épnifé  pour  achever  la  plus  grande  , 
la  plus  importante,  &  la  plus  traverl'éeDd- 
couverte  ,  qui  ait  été  faite  de  notre  Siècle. 
Il  a  confs^rvc  fon  monde  dans    des  Pays  , 
où  tous  ces  gfcinds   voyageurs  ont  péri  à  la 
referve  de  Chriltofle  Colomb  ,  fans  avoir 
remporté  aucun  avantage  de  leurs  entrepri- 
fes  ,  quoi  .qu'ils  y  ayent  employé  plus  de' 
deux  cens  mille  hommes.    Jamais  perfon- 
ne  avant  le  Sieur  de  la  Salle  &  moi  ne  s'cfl 
engagé  dans  un  pareil   deffein   avec  li  peu 
de  monde  parmi  le  grand  noiiibre  de  Peu» 
pies  inconnus  ,  que  nous  y  avons  décou- 
verts.    Notre  prem.iere  penfée  ,    lorfque 
nous  étions  au  Fort  de  Frontenac ,  avoir 
été  de  rrouver,  s'il  éioit  poiïible ,  le  pallh- 
gue  que  Ton  a  cherché  depuis  il  long-tcms 
à  la  Mer  du  Sud,  fans  paffer  la  Ligne Equi- 
nodiale.    Quoi  que  le  fleuve  Mifîifîipi  n'y 
conduife  pas ,  cependant  le  Sieur  de  la  Salle 
avoir  tant  de  lumières  &  de  courage  ,  qu'il 
efperoit  de  le  trouver  par  fes  foins.    Je  ne 
doute  pas /qu'il  n'eut  réùfll  dans  fon  defï'ein, 
Ti  Dieu  lui  eût  confervé  la  vie.    Mais  îl  fut 
maffacré  dans  cette  recherche  ,  &  il  femble 
que  Dieu  a  permis,  que  je  furvéculfe  audit 
Sieur  de  la  Salle,  afin  que  je  fournille  au 
public  le  moyen  de  trouver  le  chemin  de  la 
Chine  6c  du  Japon  par  le  moyen  de  ma  Dé- 
couverte. Le 
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mu  de  ce  vifte  p      ■*  ^""■eprife  ,  s'affi,* 
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^J.y^tablfrde  bonnes  Pnf  ''.*'M«fq«e,  & 
r-te  du  Ro;  fo^  Ma  tref  «  ^0"^  ''auto- 
qu  .1  fit  pour  ceja  au  C^r.J'n*  P/^Po^t'onî, 
jablenieut  riçûès  d<.  lu     .- "'  fo^nt  favo- 

^3'^t  <lu  Commerce  &  d.  ,  '  * ?"'-l'«en- 

ioiu-nireprife    ,1  on  r   f*'"^«^n"t  à  favori  fer 
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«''Vs-'iit,  dontelJp  il     ^?A"  Groupes. 

|^;:'bo,d  .nux  «oyens  d'SnceT'î:  ^>P"''^"» 
;}^'eucn  ce  pays  là      i,    •    *^"  'a  K'oire  de 

^s  tondemens  d^clJ^%'  *  ''e  Pofer 
Contrées  Barbares  llJ^^^lfi^J  «''"'s  ces 
fi«"  Tronçon  sLi,'Jf'f''^°'^<=mon. 
^'eurs  do  Séminaire  d?S-  f  ?'•"'  ''«  M'-'f- 
2«'  voulut  bien  prendre  n,^."iP'"  ^  ^^rfs  , 
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pSLcité  poar  fe  rendre  dans  ces  Miflions 
nouvelles,  &  il  choifit  Moniteur  Cavelier, 
Frère  du  Sieur  de  la  Salle,  Monfîeur  Chef- 
deville  Ton  parent,  &  Mondeur  de  Maj ai- 
le ,  tous  trois  Prêtres  dans  ce  Séminaire. 
J'avois  fécondé  près  de  douze  ans  les  def- 
ieins  que  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  formé 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  le  Salut  des 
Ames  des  vades  Pays  de  la  LouiOanne,  6c 

£our  ce  qui  dépend  du  Fort  de  Frontenac, 
^e  Père  Zenobe  &  moi  l'avions  accompa- 
gné par  tout  dans  ces  Contrées,  où  notre 
rere  Gabriel  de  la  Ribourde  avoit  été  maf- 
facré  par  les  Barbares.  Il  fe  fît  donc  un 
point  capital  d*avoir  des  Recolleis  pour  tra- 
vailler de  concert  avec  lui  à  l'établilfement 
du  Royaume  de  Dieu  dans  ces  Paï's  nouvel- 
lement découverts.  Le  Sieur  de  la  Salle 
s'adreflTa  pour  cela  au  Père  Hyacinthe  le 
Févre ,  qui  étoit  pour  la  féconde  fi)is  Corn- 
mifïàire  provincial  de  la  Province  de  St.  De- 
nis en  France.  Ce  Religieux  voulant  fécon- 
der de  tout  fon  poiHble  les  bonnes  inten- 
tions du  Sieur  de  la  Salle,  lui  accorda  les 
Miffionaires  qu'il  demandoit ,  favoir  le  Pè- 
re Zenobe  Mambré  natif  de  Bapaume  pour 
Supérieur,  les  Pères  MaxîiTie  le  Clerc  de 
rifle  en  Flandres,  Anaftafe  Douay  duQue- 
noi  en  Hainaut,&  Denis  Morquet  d'Arras, 
tous  quatre  Recollets  de  la  Province  de  St 
Antoine  en  Artois.  Le  premier  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  avoit  été  avec  le  Sieur  delà 
Salle  &  moijufques  aux  Iflinois  fur  la  fin 
de  Tan  1679.  &  au  commencement  de  1680. 
&  en  Tan  1682.  il  avoit  été  jufques  auGol- 
p^e  de  Mexique  par  leâeave  Miffiâipideux 
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blîcatîon ,  que  j'avoîs  faite  de  ma  Louinan- 
ne  ,    dont  j'avois  fait  imprimer  la  défcrfp- 
tion  avant  fon  retour  de  Canada  en  Fran- 
ce.   Cela  lui  avoit  acquis  une  grande  répu- 
tation ,   &  lui  avoit  f  iit  trouver  du  crédit 
dans  l'efprit  de  Monliiiur  de  Seignciaî.     Ce 
Minidre  in'avoit  Ibuv-^iit  obligé  de  Tentre- 
tenir  des  circonflviiicts  de  notre  Ddcou ver- 
te.    Cependant  je  cachai  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  particulier  coiicernunt  le  fleuve  (Viflijs- 
(îpi  dtpuis  la  Rivière  des  'llinois  jufques  au 
Golphe  de  Mexique,     j'avois  dcikinen  ce- 
la de  contribuer  à  donner  de  bonnes  <!k  de 
favorables  imprsiîions  dudit  Sieur  de  la  Sal- 
le au  Prince  de  Conti  dernier  mort  ,   &  à 
Monfieur  deSegnelai.     11  choilit  douze  jeu- 
nes Gentils-hommes ,   à  qui  les  nouveau- 
tés plaifent  orainairement ,  Icfqucls  lui  pa- 
rurent bien  refokis  à  f;îire  ceVoyage.     Il  y 
avoit  entr'autrts  deu.x  de  les  Neveux  le  Sieur 
deMorangtt,  &  le  Sieur  Caveiier,  ce  der- 
nier n'étoit   âgé  que  de  quatorze  ans.     Il 
engagea  encore  à  la  Rochelle  l'un  des  Fils 
du  Sieur  Merlin  riche  marchand  de  cette 
ville-là.    L'on  preparoît  dans  le  port  de  la 
Rochelle  la  petite  Flotte  ,  qui  devoir  faire 
ce  voyage.    Elle  e'toit  compofée  de  quatre 
Batîmens,  favoir  du  Joli,  valifeau  du  Roi| 
d'une  Frégate  nommée  la  Bel  le,  d'une  Flû- 
te appelle'e  l'Aimable, &  d'une Caiche nom- 
mée le  S.  François. 

Le  vaifleau  du  Roî  étoît  commandé  par 
le  Sieur  de  Beaujeu,  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie, à  qui  j'ai  fonvent  parlé  depuis  dans 
notre  Couvent  de  Dunquerque.  C'eft  un 
homme  connu  par  fa  valeur,  par  fon  expé- 
rience, 


eût  été  à  fonif  •       ^*^"  &  de  rf.       '   ^m 
Ceux    L,TJP'S<!  eût  étéanflî  K  "  ^'"u- 

pour  foilic-te;  fés  !ff'.  ^""^  ^toit  f  ,  '  f^'"" 
fi>/dat$  tous  aucur    f""  '  'ama/rer'^""' 
contrefa/J  ^^-«^^e    d,„      W«  ^^  q^^^^ 
'■<^r  un  conn  j       <-foier)t  pas  r-,,^  L.  *^'0'eiit 

gens,  ouf  ç'nff;-       ^'^^'^^es     a/ï^f  V  ^^ ^e 

Juillet  1684     f'^*  °"  «'>  à  /a  vo».  , 

»n*  de  leurs  Mâ[s  ^  „"™'""™odc-r  guefe  ^ 
la  tempête    f/c      '  .^"'  a'^orent  /^V  •^^"" 

«ne  fecn,,Ji       "'*  '■ers  St  Dnn,-       ^-  -^«ât 
,    fronde  tempête  les  fuïrTt?&'>^f 


i 

[S 


208  Voyage    k  v 

la  flotte  le  14.  Septembre.  La  Flute  nom- 
mée l'Aimable  reita  feule  avec  la  Frégate  la 
Belle  ,  &  elles  arrivèrent  enfemble  au  petit 
Goave  à  St.  Domingue,  où  par  bonheur  el- 
les trouvèrent  le  Joli.  Pour  ce  qui  eft 
du  St.  François  chargé  de  marchandifes  6c 
de  divers  effets  il  ne  put  fuivfe  les  autres. !ll 
s'arrêta  donc  au  Port  de  paix  ,  d'où  il  partit 
après  que  l'orage  fût  pafle  ,  afin  d'aller  re- 
joindre la  Flotte.  Mais  pendant  une  nuit 
affez  calme  le  Pilote  &  l'cquipage  fe  croyant 
^  en  lieu  de  feureté  négligèrent  de  faire  gar- 
de, ils  furent  donc  furpris  par  deux  Pyro- 
gues  Efpagnoles ,  qui  fe  rendirent  maîtres  de 
cette  Caiche. 

Autrefois  étant  dans  le  Canada  avec  le 
Sieur  de  la  Salle  nous  nous  entretenions 
fouvent  au  Fort  de  Frontenac  du  projet  que 
nous  faifions  de  cette  grande  entreprife.  Il 
medifoit,  qu'il  mourroit  content,  s'ilpou- 
voit  (e  rendre  maître  des  mines  de  Sainte 
Barbe  ,  qui  font  dans  le  nouveau  Mexique. 
Et  comme  il  repetoit  fouvent  le  m^me  dif- 
cours  devant  moi ,  quoi  qu'il  fçût,  que  j'é- 
tois  fujet  duRoid'Efpagne;  je  ne  pusm'em- 
pecher  un  jour  de  faire  paroître  mon  af- 
feéèion  pour  mon  Souverain.  Je  lui  dis 
donc,  Fincit  amor  patria  ^  l'amour  de  ma 
Patrie  l'emporte  dans  mon  cœur.  Je  n'au- 
rois  peut  être  pas  tant  foufFert ,  que  j'ai  fait 
depuis  ,  n  j'avoîs  pu  diflîmuler  mes  fentî- 
mens  fecrets.  Mais  enfin  je  ne  pus  me  re- 
tenir dans  cette  occalion.  Cependant  ce 
même  panchant^  pour  mon  Prince  m'a  fait 
faire  cette  reflexion.  C'eft  ,  que  nos  Efpa- 
gnols  ayant  eu  TadrefTe  de  fe  faifir  de  ce 
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Vaiffeau  chargé  de  marchandiTes  ,  que  le 
Sieur  de  la  Salle  avoit  chargées  pour  fon 
compte,  ils  éventoient  le  deflcin,qu*i! avoit 
fjr  les  Mines  de  Sainte  Barbe,  dont  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  tant  d*envie  de  s'emparer  ; 
&  s'indemnifoient  à  bon  conte  de  fes  bon- 
nes intentions. 

Ce  premier  contretems  commença  à  tra* 
verfer  la  Navigation.  Tout  TEquipage  en 
fût  dans  une  grande  confternation  ,  &  le 
Sieur  de  la  Salle ,  qui  relevoit  d'une  fort 
grande  maladie  ,  qui  le  mit  à  l'extrémité  , 
eu  eût  une  douleur  mortelle.  L'on  fejour- 
na  à  St.  Domingue,  on  y  prît  beaucoup  de 
rafràichifTemens,  &  bonne  provifîon  de  blé 
d'Inde  ,  &  de  toutes  fortes  de  beHiaux  do- 
meftiques  pour  peupler  le  Pais,  où  on  avoit 
deilèin  d'aller. 

Meâieurs  de  S.  Laurent  Gouverneur  gé- 
néral des  niés ,    Bégond  Intendant ,  &  de 
Guffi  Gouverneur  particulier  de  la  plus  pe- 
tite partie  de^aint  £)omingue  ,  (  les  Efpa- 
gnols  ayant  ta  principale ,  )  les  favoriférent 
en  tout ,  &  rétablirent  même  Tintelligence 
réciproque,  & fî  neceflaire  pour  reùffir  dans 
de  pareilles  entreprifes;  par  ce  que  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  des  ennemis  ,   qui  traver- 
foient  fourdement   tous  fes   deffeins.    Ce- 
pendant les  foldats  &  tout  l'équipage  s'étant 
iicentiez  à  toutes  fortes  de  débauches,  comme 
cela  efl  affez  ordinaire  en  ce  pais- là  ,  fe  gâ- 
tèrent il  fort  6c  contraâérent  des  maladies  û 
dangereufes,  que  les  uns  en  moururent  dans 
rifle  même  ,  &  les  autres  en  furent  jeu- 
jours  incommodez  depuis,  fans  pouvoir  fe 
r^ablir. 
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Cette  petite  flottej étant  donc  réduite  de 
quatre  VaifTeaux  à  trois,  leva  l'Ancre  le  25. 
Novembre  1684  ,  &  pourfuivit  fa  route  al- 
fez  heu.eufement  le  long  des  llles  des  Caï- 
mans.   En  paflant  par  Tille  de  Paix  après  y 
avoir  mouillé  un  jour  pour  faire  de  reau,on 
gagna  le  port  de  Saint  x\ntoine  dans  Tille  de 
Cuba,   où  les  trois  i,Vaifleaux  mouillèrent 
auffi.    La  beauté  &  les  agréemens  du  lieu, 
6c  la  fituation  avantageufe  de  ce  Port  les 
engagèrent  à  s'y  arrêter  ,[&  même  àdéfcen- 
dre  à  terre.     On  ne  (ait  par  quelle  raifon 
les  Efpagnols  y  avoîent  laiifé  à  l'abandon 
plufieurs  fortes  de  rafraîchiiremens ,  •  &  én- 
tr'autres  du  vin  d'Efpagne.    Quoi  qu'il  jçn 
foît  on  en  profita  ,  &  après  deux  jours  de 
repos,  on  en  partît  pour  continu^pje  Voya- 
ge vers  le  Golphe  de  Mexique.     Lé  Sieur  de 
la  Salle  étcit  naturellement  fort  éclairé,  6c 
peu  d'humeur  à  fe  lailFer  tromper.     Cepen- 
dant il  crut  trop  facilement  des  avis ,  qui 
lui  furent  donnez  par  certaines  perfonnes  de 
St.  Domingbe.  11  reconnut,  mais  trop  tard, 
que  toutes  les  routes ,  qu'on  lui  avoit  don- 
nées étoient  fauffes.    La  crainte  d'être  mal- 
traité par  les  vents  de  Nord,  fort  dangereux 
&  fort  frequens  à  l'entrée  de  ce  Golphe , 
l'obligea  de  relâcher  deux  fois  avec  fa  flotte. 
Mais  fon  courage  lui  fît  tenter  le  palïîigeunc 
troilîéme  fois.    On  y  entra  fort  heureufe- 
ment  le  premier  de  Tan  lô^S'     ^^  ^^^^  ^' 
naftafe  Recolkâ:  y  célébra  la  Meife  folem- 
nelkment  en  adion  de  grâces.    Après  quoi 
ces  VaifTeaux  continuant  leur  route  Ton  ar- 
riva dans  quinze  jours  à  la  vue  des  terres  de  la 
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S".eur  de  la  Salle VaVo?  d,fn,  '^^"''  '« 
rois  avant  que  dVn/JLtj'^  P'"*  «^e  cent 
faux  avis  lu  "fît  ^"''."P'^'"'"  ce  Vofage.  Ce 

'«>•  Car  crSn  être b//'"""  P"'''^  ^^  «ou! 
flu'il  n'étoîten  effet    fi^'î?PP''iî  "«nNord, 

on  fuivit  ePcoreTrA?  I^"''»™»-  Mais 
Fleuve  MefchafiDi  n'"  '"?"  ""  «^«là  du 
rej  continue  âfaX.O"  auro.t  même  enco- 

perçu  par  le  retour  nu^ii.V""*'  ^^  ^^t  ap- 
par  la  hauteur  du  Po?e  qLT  '!i  ^i''^  •  & 
de  quarante  op  cino.  nnJ^^  ''"^'«"àplui 

churedeceFkuvTS  fût '.^""''*''"'"''°"- 
dans  cette  penCél      !î       ""^'"*  confirmé 

Mefchafipi  fe  déchHr<rri"  ''"'^'"«nt  que  le 

côtoyé  laUr  dtcXhl^à  I.n-^a^'P'''^  '  '' 
que  ne  pouvant  pal  b^„ V  ^  9"«û,de  forte 
"le  ,  parce  qu'ene  ift -P'^"'^'* '"'oOK'tu- 
vî@tef  s.  bn'?ro'  vaplunan^ï;'.''"^  ^''■ 
g^de  beaucoup  laÇe^pyrel^d^^^^^ 

onVrd^trr/StB"-^^^^^^^^ 

l'eu,  d'où  l'on  veno ,     n.    "'°"™"  «« 
douze  Iftûes  ,  juS",  SJ/^^nÇa  dix  ou 

nomma  de  Saint Touï.    î?  ^^^"^  '  «î"'"» 

"'  i-ouis.    Comme  les  vi- 

vres 
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vres  commençoîent  à  manquer ,  les  foldats 
avoîenc  déjà  mîs  à  terre.  Le  Sieur  de  la 
Salle  fonda  la  Baye  ,  qui  efl  d^ùne  lieiie  de 
large  ,  &  reconnut  ,  qu'elle  avoit  un  bon 
fond.  Il  cri^  que  ce  pourroît  bien  être  le 
bras  droit  du  IVlefchafîpi ,  comme  il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence.  11  y  fît  donc  entrer 
la  Frégate  fort  heureufement  le  i  S.  Février. 
Le  Canal  en  eft  profond  ,  jafques  là  mê- 
me, que  fur  la  bature  de  fable  ,  qui  en  bar- 
re l'entré  en  quelque  forte ,  il  y  a  pour- 
tant douze  ou  quinze  pieds  d'eau  en  baffe 
Marée. 

II.  Le  Sieur  de  la  5>alle  avoit  ordonné  aii 
Capitaine  de  la  Flûte  de  ne  point  entrer  dans 
le  Canal  de  la  Raye  appellée  rie  St.  îiouïs 
fans  prendre  avec  lui  le  Pilote  de' la  Frepte, 
en  qui  l'on  avoit  beaucoup  de  conâaiice. 
De  plus  il  avoit  commandé  de  décharger  fon 
Canon,  &  fon  eau  dans  les  Chalorpes  afin 
de  diminuer  fa  charge.  Sur  tout  il  avoit  en- 
joint fort  expreffément  de  fuivre  exàâément 
le  chemin  ,  qu'on  avoit  balizé.  11  ne  fît 
rien  de  tout  cela,  &  ce  perfide,  malgré  l'a- 
vis d'un  Matelot,  qui  étoit  fur  la  Hune,  & 
qui  lui  difoît  de  tenir  le  vent  ,  conduifit  le 
VaifTeau  dans  un  endroit ,  où  il  toucha,'  6t 
où  il  s'enfabla  Yî  bien  ,  qu'il  ne  fut  point 
point  poilible  de  l'en  retirer.  Le  Sieur  de 
la  Salle  étoit  alors  fur  le  bord  de  la  Mer ,  &  il 
s'embarquoît  pour  remédier  à  cette  manœu- 
vre, quand  il  vit  venir  cent  ou  fiz  vint  Sau- 
vages. Il  fallut  donc  penfer  à  mettre  fon 
monde  fous  les  armes.  Le  bruit  du  Tam- 
bour fît  prendre  la  fuite  à  ces  Barbares.  On 
les  fttivit,  &aprés  leur  avoir  prefenté  le  Ca- 
lumet 


qu'on  fît  allLce  av"c  euz  "*  ?,  *"8''«^'  « 
rent  des  vivres  an  rlL    3  '  *  ■'*  apporte- 

l^"-  On  t;Sta"d?gKr  '"  '4"  îw- 

Pyrogues,  ou  Canots^w-  r  "  "?«  «Je  leurs 

Sr.  d'att'endre  Tout  d  w'Vn^  ''°"  ''^°'t 
ceflàire,  **  ""«  alliance  fi  ne- 

laCô...    il  a"  ."  qta^f  ^"'^"''«"^«'r 
qu'une  trouDe  de  ç,7,     ^"**  Jours   après 
S'-eur  de  la  s'alle'ef .^^^^^^  !!«'  /«'«'•    le 
>'er  ce  ballot  à  l'amiable     M  "^*  P°"'  f«- 
'out  au  contraire     LeT-^*^""-""  «  "«« 
Prefenta  le  bo«  du  fufii  ^^^^andant  leur 
coucher  en  joue.  Cela  ll'eff  """IP""  '« 
n">n,ere.  4>Us  ne  les  reS""^''''*'^^^'''^ 
comme  des  ennemis     pf'»^'^^'"ent  plus  que 
jufques  à  la  S\w  s»!  f "' ''^'"^  '"'''Snez 

du  6.  au  X  deMa«,  &/"'?"''"""'  '"  n^"'» 
L's  trouvèrent  la  fèndnel  '''!?"""  ^amp 
firent  une  horrible  dSriï/",''°™''^-  J'* 
On  courut  aux  Arm^  i^f  '^^  '*"«  Arches, 
de  fufils  leur  fît  prS'et  f  • '"'U**"  «=««?« 
}ls  tuèrent  r„r  la'^jîâce  ,«  S^l'"'  ^^^^^^^ 
Defloees .  &  h-„C  o  .,    '  Sieurs  Oris     * 

blefRrtnt'da„gîeur?mtM'°i?"'»^^^^^^^  '  ^^ 

ranpt  Lieutenant  &  Si  dîl?-'"  ***  ^^- 
Salle,  de  même  oue  le  Sf      ^^  ^'«"^  de  la 
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aa  lîeu  OÙ  elle  avok  échoiié  ,  fans  fe  dc- 
membrer.  Mais  elle  s'eaipliflbit  de  teutes 
parts.  On  en  fauva  donc  tout  ce  qu'on  pût 
avec  des  Chaloupes ,  &  avec  des  Pyrogues, 
lors  que  le  Calme  permit  d'y  aborder. 
Le  Père  Zenobe  y  étant  un  jour  allé  dans 
une  Chaloupe ,  elle  fe  brifa  par  un  grand 
coup  de  vent  contre  le  Vaifleau.  Tout  le 
monde  monta  promptement  fur  le  bord,  & 
ce  bon  Religieux,  qui  étoit  rcfté  le  dernier 
pour  faire  fauver  les  autres,  eût  été  fubmer- 
gé,  fi;  un  Matelot  ne  lui  eût  jette  un  corda- 
ge. On  le  tira  à  bord  par  ce  moien,dans  le 
tems  qu'il  commençoit  à  s'enfoncer  dans  la 
Mer. 

Enfin  Monfieur  de  Beaujeu  mît  à  la  voile 
dans  le  Joli  avec  tout  fon  monde  le  1 1.  Mars 
pour  s'en  retourner  en  France  ,  &  le  Sieur 
de  la  Sa''  ayant  fait  faire  un  gruid  réduit 
ou  Hangar  avec  des  planches  ,  &  des  pièces 
deboiséquariées,ily  fît  mettre  fon  monde  & 
fes  efl^ets  en  fureté,  &  y  lailli  cent  hommes 
fous  le  commandement  de  Monfieur  de  xMo- 
ranget,  &  partit  avec  les  cinquante  autres.  Il 
emmena  avec  lui  le  Sieur  Cavelier  Prêtre  , 
qui  avoir  demeuré  quelque  tems  avec  nous 
pendant  que  j'étois  en  Million  au  Fort  de 
Frontenac.  Les  Pères  Zenobe  &  Maxime 
Recollets  furent  de  la  compaj^nie  ,  &  ils  al- 
lèrent chercher  enfemble  dans  le  fond  de  la 
Baye  l'embouchure  du  Fleuve  Melchafipi, 
«5c  un  endroit  propre  à  y  faire  un  établilfe- 
inent.  Le  Capitaine  de  la  Frégate  eut  or- 
dre de  fonder  cette  Baye  en  Chaloupe  ,  ôc 
d'y  conduire  fon  Vaiileau  le  plus  avant  qu'if 
pourroit.    Il  fuivic  pendant  douze  liclits  le 

long 


Ion 
No 

te, 
non 

dam 

de  h 

al/a 

d'A. 

une 

aux^ 

fort  I 

res  y 

repoi 

Le 

Salle 

y  cék 

vans  I 
pofiîbJ 
fvAvan 
comiri 
Hurier 
ce  qui 
de  la  S 
Forts, 
dant  ui 
le  blé  j 
levéren 
rez  par 
fût  pas 
fouvint 
trefofs  e 
blé,<5f  t 
te  de  n 
dans  les 
ment  to 
peut  pas 
n*ont  pa 


MississiPf.  215* 

long  de  la  Côte ,  qui  eft  du  Sud-Eft  au 
Nord-Oiieft ,  à,  mouilla  vis  à  vis  d'une  poin- 
te, à  laquelle  le  Sieur  Huiier  donna  fon 
nom  ,  parce  qu'il  y  fût  ordonn;^Comman- 
dant.  Ce  porte  ictvk  d'entrcpôt;du  Camp 
de  la  Mer  à  celui  ,  que  le  Sieur  de  la  Salle 
alla  faire  au  fond  de  la  Baye  le  deuxième 
d'A/rii.  II  étoit  avancé  de  deux  lieiies  dans 
une  belle  Rivière,  qu'on  nomma  la  Rivière 
aux  Vaches  ,  parce  qu'on  y  en  trouva  une 
fort  grande  quantîtp.  Une  troupe  de  Barba- 
res y  vînt  attaquer  nos  gens.  Mais  on  les 
repoufla  fans  perte. 

Le  21.   Veille  de  Pâques  le  Sieur  de  la 
Salle  s'étant  rendu  au  Camp  de  la  Mer ,  on 
y  célébra  le  lendemain  &  les  trois  jours  fui- 
vans  cette]  fSte  avec  toutes  les  folemnitez 
poiïîbles.    Chacun  y  communia.    Lesjours 
fuivans  on  tranfporta  des  deux  Camps  ,  où 
commandoieiit  les  Sieurs  de  Morangct  ,  & 
Hurier,  tous  les  etfecs ,  &  généralement  tout 
ce  qui  pou  voit  être  utile  au  Camp  du  Sieur 
de  la  Salle;  après  quoi  on  détrnilit  ces  deux 
Forts.  Le  Sieur  de  la  Salle  fît  travailler  pen- 
dant un  mois  à  la  culture  de  la  terre.  Maïs 
le  blé  ni  les  légumes  ,  que  l'on  y  fema  ,  ne 
levèrent  point ,   foît  qu'ils  euflent  été  alté- 
rez par  l'eau  delà  Mer,  foit  que  la  fâîfon  ne 
fût  pas  favorable.  Le  Sieur  de  la  Salle  ne  fe 
fouvînt  pas  alors ,  de  ce  que  je  lui  avoîs  dît  au- 
trefois en  allant  aux  Illinois,  qu'il  faut  que  le 
blc,&  toutes  les  autres  femences,  qu'on  por- 
te de  l'Europe  dans  l'Amérique  ,   foient  ou 
dans  les  épies,  ou  dans  leurs  gouffes.  Autre- 
ment tout  cela  perd  fa  levé  en  Mer ,  &  ne 
peut  pas  germer  dans  des  terres  Vierges,  qui 
n*ont  pas  encore  été  cultivées.  L'on 
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L'on  bâtît  un  Fort  dans  un  pode  extrc- 
mement  avantageux  i  &  il  fut  bientôt  en  état 
de  defenfe.  On  le  munit  de  douze  pièces 
de  Canon ,  &  oa  y  fît  un  grand  Magazin 
fous  terre ,  pour  y  ferrer  toutes  les  marchan- 
difes  &  touter  les  proviHons ,  les  mettant  â 
couvert  du  feu. 

Il  faut  remarquer  ,  que  ce  n'efl  pas  une 
grande  affaire  de  condruire  un  Fort  contre 
les  fidches  des  Sauvages.  11  n'y  a  aucune  de 
ces  Nations  de  l'Amérique  ,  qui  ait  la  bar- 
dieffe  d'attaquer  les  Européens  à  caufe  de 
leurs  armes  à  feu.  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
les  Iroquois ,  qui  aient  ofé  attaquer  les  Fran- 
çois dans  rifle  d'Orléans ,  qu'on  a  depuis 
appellée  St.  Laurent  lez  Québec.  Ils  é« 
toient  retranchez ,  Ôc  couverts  de  grands  pi* 
eus.  Mais  ces  peuples  Barbares ,  qui  font 
les  plus  cruels  ,  &  les  plus  Vaillans  de  tou- 
te l'Amérique,  y  mirent  le  feu,  '&  afin  de 
fe  garantir  des  coups  de  fufîls ,  chacun  por- 
ta devant  foi ,  non  une  rondache  de  fer  à 
l'épreuve  du  Moufquet  ,  mais  de  doubles 
Madriers  ou  planches,  dont  ils  fe  couvroient 
contre  les  balles. 

Pour  ce  qui  cft  deceMagazîn  fouterraîn  , 
dont  je  viens  de  parler,  le  Sieur  de  la  Salle 
prît  toutes  les  înefures  neceflaires  pour  le 
mettre  à  couvert  '^'e  Tinvaiion  des  Sauva- 
ges. Rien  li'eft  à  l'épreuve  du  feu  volant. 
Ils  attachent  du  Tondre  ou  de  la  mèche  al- 
lumée au  bout  de  leurs  flèches,  qu'ils  déco- 
chent avec  beaucoup  de  roideur.  Ils  percent 
en  partie  les  planches  ,  qui  font  au  fominet 
des  maifons,  &  des  Forts,  &  dés  qu'ils  ont 
fait  leL.  coup  ,   ils  fe  fauvent  avec  tant  de 
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iieurSy  en  tua  un alTeï grand  nombre,  &  fit 
plafîeurs  prifonnîers  fur  eux  ;  emr'autres 
plufieurs  eufans,dont  une  âlle  âgée  de  trois 
ou  quatre  ans  fût  baptifée  ,  &  mourut  quel- 
ques jours  après.  £ile  fût  comme  les  pré- 
mices de  cette  Miflion. 

Cependant  ceux  ,  qui  étoient  venus  pour 
commencer  la  Colonie  ,  fe  bâti/Toîent  des 
maifons ,  &  défrichoient  les  terres  de  ce  Dé- 
fert.  L'on  y  fema  des  grains ,  qu'on  avoit 
conferrcz  dans  des  ép1c«.  Ils  reiifîirent 
mieux  que  les  premiers.  L'on  paifa  en 
Canots  à  l'autre  côté  de  la  Baye  ,  &  on  y 
trouva  prés  d'une  grande  Rivière  quantité 
de  Chafïe,  fur  tout  des  Taureaux,  &  des 
Vaches  Sauvages  avec  desCocs  d'Inde.  Par 
deffus  tout  cela  on  élevoit  toutes  fortes  de 
bedîaux  domediques  dans  les  habitations  , 
comme  des  vaches,  des  cochons,  &  des  vo- 
lailles ,  qui  multiplioient  beaucoup.  La 
guerre  ,  que  l'on  avoit  faite  aux  Sauva- 
ges ,  avoit  mis  la  petite  Colonie  on  peu 
plus  en  fureté,  qu'elle  n'étdit d'abord: mais 
un  nouveau  malheur  fucceda  à  tou5  lespre- 
cedens. 

Le  Sieur  de  la  Salle  m'avoît  parlé  autre- 
fois dans  nos  Voyages  des  cruautezînoiiîes, 
que  les  £fpagnols  avoient  exercées  dans  lé 
Pérou ,  &  dans  le  Mexique  contre  les  peu- 
ples de  ces  grands  Empires,  où  ils  avoient 
exterminé  ,  autant  qu'ils  avoient  pu  ,  les 
hommes  &  les  femmes,  &n'avoient  confer- 
yé  que  les  enfans,  comme  pour  en  faire  un 
nouveau  peuple.  Il  dcfapprouvoît  extrême- 
ment cette  conduite  des  Ëfpagnols,  &lablâ- 
moît  comme  indigne  de  Chrétiens.  Je  difofs 

tout 


f«m.né  un  grand  n«  \"  *  "»  n'eu/Knt  ei 
P[;"dredans  le  Me?fat  ?'  ''f""^  les  fur- 

«^•^d  de  leurs  nouvel  «    At'P^S""'*  ^  l'«î- 
Poovo  t  bien  s'im,„-    ^*   ^^ecouverfes     ri 

qi'  n'«  reWenS'?"'  '."l"*  '«  Sauvages ' 
une  fois  ffrîte,"  "^^'''"'''s.  «Juand  on  iff  ,' 

dont  ils  ft  f^nm/J  f^f  rd  des  Canadiens       . 

accommodement  ÏÏ/etcaV^^^^^^    quelque' 
«it  avec  eux  •  n-  »^-  Canadiens  eu/lîni. 

Jr,Verraifo'„'de?3SSfi''«' "«"S^ 
Un  voit  en  effet,  auei.tl  'l'*"'' a  voit  faite 

font  encore  aâuellSn,  ^"'"'"•^  "^^  Cana£ 
ïroquois,  qui  ceDP»?-    '  ?  «"«"e  avec  le» 

^"5,  ««^  Alerte  ï""'  ^'""^'■^  f«f*  a 

devoit  être  a/rûré,  Se?/?"''  '«  «"uvages  ' 

gns  fouffriroient 'darrfc''''^ '"'■  °" '« 
Colonie,  pu/s  quVi  r^,Tn;î    '^«««tdeleur 

|e  à  ces  peuples.^  D-aÏu  ."?"«""«  o«ver- 
"n  grand  obftacleà^a  """-'''"''i"'''"  «'» 
fc««,  &  "ïnoitd'avancë  f«  ?*?  '^''  "''^^'^ 

"«^nce  tout  letravail  des 
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Mîfijonaires  qu'il  avoît  avec  lui.  En  effet 
tout  Chrétien  ,  qui  veut  convertir  des  Ames 
à  Die  '  ,  doit  s'y  prendre  par  des  voies  de 
douceur.  C'ed  aulfi  la  leçon  ,  que  nous 
donne  le  Sauveur  lui-même.  Apprenez  de 
moi^  dit  il,  que  je  fuis  débonnaire  ij  humble 
de  cœur. 

Le  Sieur  de  la  Salle  avoît  ordonné  au 
Capitaine  de  la  Frégate  ,  qui  lui  reQoit,  de 
fonder  exaâement  la  Baye ,  où  il  vouloit 
s'établir ,  &  de  reconnoitre  le  terrain ,  à  me- 
fure  qu'il  avanceroit.  11  lui  avoit  recom- 
mandé fur  tout  de  faire  retirer  Ton  monde 
à  bord  de  la  Frégate  tous  les  foirs.  Ce  Ca» 
pitaine  &  (ix  de  les  hommes  les  plus  adroits, 
&  les  plus  robafles  ,  charmez  de  la  douceur 
de  la  failon,  &  de  la  beauté  du  Pais,  ayant 
laiiïé  leur  Canot ,  &  leurs  armes  fur  les  vafes  ' 
â  marée  baffe ,  s'avancèrent  à  une  portée  de 
fufîl  fur  le  pré  pour  y  être  à  fec.  Ils  s'y  en- 
dormirent profondément  :  mais  une  troupe 
de  Sauvages  s'en  étant  apperçûe  les  furprit 
à  la  faveur  du  fommeil  &  de  la  nuit ,  les 
xnaffacra  cruellement,  &  brifa  leurs  armes 
avec  leur  Canot  ou  Pymgue.  Avanture  tra- 
gique, qui  jetta  le  Camp  dans  la  dernière 
confternation. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
ces  malheureux ,  le  Sieur  de  la  Salle  laiffant 
des  vivres  pour  lix  mois  à  ceux  qui  demeu- 
roîent  dans  ce  Camp,  partit  avec  vingt  hom- 
mes &  le  Sieur  Cavelicr  Prêtre  fon  frère,  pour 
aller  chercher  par  terre  l'embouchure  du 
Fleuve  Mefchafipi.  Cette  Baye ,  qu'il  rc-» 
connut  être  à  27.  degrez  45*.  minutes  de  la- 
titude ,  c(l  la  décharge  d'un  grand  nombre 
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ée  Rîvîeres,  dont  pas  une  ne  paroîfToîtafTei 
large  ni  aiïez  profonde  pour  être  un  des  bras 
de  ce  Fleuve.  Le  Sieur  de  la  Salle  les  par- 
courût dans  H  penfée  que  ces  Rivières  é- 
toient  peut  être  formées  plus  haut  par  un  des 
bras  du  Mefchafipi,  ou  qu*au  moins  en  tra* 
verfant  les  terres  bien  avant  il  reconnoitroit 
le  cours  de  ce  Fleuve.  11  fut  bien  plus  long- 
tcms  quMl  n'avoit  cru  à  faire  cette  Dé- 
couverte. Il  étoit  obligé  de  faire  des  Cajeux 
pour  palfer  toutes  les  Rivières  ,  qu'il  trou- 
voit  en  fon  chemin  ,  &  par  deflfus  tout  cela 
r\  falloit  qu*il  fe  retranchât  tous  les  foirs 
pour  fe  garentir  des  infultcs  des  Barbares* 
Les  pluies  continuelles  rendoient  les  che- 
mins fort  difficiles,  &caufoient  des  torrens 
par  tout.  Enfin  pourtant  il  crut  avoir  trou- 
vé le  Fleuve  le  13.  de  Février  i6b6.  On  s'y 
fortifia,  &  le  Sieur  de  la  Salle  y  laiiTa  une 
pirtie  de  fes  gens ,  prit  neuf  hommes  avec 
lui ,  &  continua  fa  Découverte  dans  les  plus 
beaux  païs  du  monde,  traverfant  quantité 
de  Villages^  &  des  Nations  nombreufes ,  qui 
les  traitèrent  fort  humainement.  Enfin  re- 
venant à  fes  gens  il  arriva  au  Camp  général 
le  31.  de  Mars  charmé  de  la  beauté  ,  &.de 
la  fertilité  des  Campagnes  ,  de  la  quantité 
incroiable  de  toutes  fortes  de  ChafTes,  &l  des 
peuples  nombreux,  qu'il  avoit  trouvez  dans 
fa  route.  Mais  Dieu  lui  preparoît  une  épreu- 
ve bien  plus  feniible  que  toutes  les  précé- 
dentes par  la  perte  de  fa  Frégate.  Ce  feul 
Vailfeau,  quiluirefloît,  &  avec  lequel  il  ef- 
peroit  de  côtoyer  la  Mer ,  6c  pailer  enfuite 
à  S.  Domingue  pour  obtenir  de  nouveaux 
fecours  ;  ce  Vaificau,  dis-je  ,  échoua  mal- 
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heureufement  par  la  faute  de  ceux  ,  qui  \t 
çoiiduifoient.  Ce  funefte  accident  arriva  par 
]e  peu  de  précaution)  du  Pilote  ^  qui  ne  prit 
pas  garde  à  lui.  Toutes  les  marchandifes  ^ 
qui  étoient  deffus  périrent  fans  refTource. 
Le  Navire  fe  brifa  a  laCôce.  Les  Matelots 
furent  noyez ,  &  à  peine  le  Sieur  Chefde- 
ville  Prêtre,  leCapitaine,  &  quatre  perfon« 
fes  le  fauvérent  ils  dans  un  Canot ,  qu'ils 
trouvèrent  à  la  Côte  par  une efpece  demi* 
racle.  On  y  perdit  trente  iix  barils  de  fa- 
rine, beaucoup  de  vin,  les  coffres,  les  ha- 
bits, le  linge  des  équipages,  &  la  plus  gran- 
de partie  des  Outils.  On  peut  s'imaginer, 
quel  fût  le  chagrin  mortel  qu'en  eut  le  Sieur  de 
Ja  Salle.  Son  grand  courage  n'auroit  point 
été  capable  de  le  foutenir  ,  fi  Dieu  ne 
l'eût  aidé  par  un  fecours  particulier  de  fa 
grâce. 

m.  Ceux  qui  font  un  peu  verfez  dans 
l'hilloire  des  découvertes,  fçavent,  que  ceux 
qui  les  entreprennent  font  obligez  de  faire 
plu  fleurs  tentatives  fouvent  inutiles  avant 
que  de  reiiflîr  ,  &  qu'il  leur  arrive  mille  a- 
vantures  tragiques  tout  à  tait  furpre- 
nantes.  Ils  ne  feront  donc  point  furpris 
de  voir  ici  les  contretemps  &  les  funefles  ac- 
cidens  ,  dont  Dieu  a  trouvé  bon  de  traver- 
fer  la  grande  découverte,  dont  nous  parlons 
ici,  &  rétabliflèroent  d'une  Colonie  dans  les 
vafles  C'^nirées  de  la  Louïfiane.  Plufieurs 
Bifloriens  ont  voulu  fonder  les  raifons  delà 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ces  fortes  d'en- 
treprifes,  dans  lefquclles  fa  gloire  fembloit 
^treintercffce  ,  parce  qu'il  s'agiffoit  de  la 
converfiOQ  des  peuples  barbares  à  la  foi  de 
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rEvangîle  :  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
d^entrer  dans  ces  fecrets.  Ce  font  des  abîmes 
pour  nous^  \\  nous  doit  donc  Aiffire  d'ado* 
rer  les  merveilles  de  la  Providence  &  d'ad- 
mirer les  prodiges  de  cette  découverte ,  6c 
le  courage  dont  Dieu  a  animé  ceux  qui  l'ont 
faite  fous  la  conduite.  Il  e(l  vrai  qu'on  doit 
ici  reconnoitre  fur  tout  le  cœur  magnanime 
du  Sieur  de  la  Salle,  qui  ne  s'eft  point  rebuté 
de  toutes  les  traverfes  qui  lui  font  arrivées ,  de 
qui  n'a  pas  laiilé  parmi  tout  cela  de  continuer 
les  travaux  jufqu'  à  la  fin. 

Comme  j'ai  plus  d'intérêt  que  perfonne 
de  favoir  ce  qui  s'eft  paiTé  fur  le  grand  Flea- 
ve  Mefchafipi ,  fur  lequel  j'ai  navigé  le  |^re- 
mier  de  tous  les  Européens;  je  fuivrai  ce  que 
le  Père  Anaftafe  Vicaire  Aâuel  de  nos  Ke- 
colltâs  de  Cambrai  a  écrit  du  Voiage  du 
Sieur  de  la  Salle ,  &  cela  me  fournira  le 
'oien  d'examiner  ,  (î  en  effet  ledit  Sieur 
ée  la  Salle  étoit  à  l'embouchure  de  ce  Fleu- 
ve j  lors  qull  s'en  retourna  en  Canada  par 
les  terres  de  l'Amérique.  Voici  ce  que 
que  j'en  ai  apris  par  l'hidoire  dudit  Père 
Anaââfe. 

Lors  que  1c  Sieur  de  la  Salle  vit  fes  affai- 
res ruinées  fans  reilburce  par  la  perte  de  fes 
deux  Vaiffeaux  ,  qui  av oient  malheureufe- 
ment  échoué  &  qui  s'étoientbrifésà  laCôte 
du  Nord  du  Golphe  de  Mexique,  il  fut  abfo- 
lument  mis  hors  d'état  de  retourner  par  Mer 
en  Europe.  Toutes  fes  mefures  furent  rom- 
pues, &fes  affaires  réduites  à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  fe  vit  donc  forcé  de  fe  rendr»^  par 
les  terres  aux  Ilinois  ,  afin  de  fe  rendre  en- 
fuite  en  Canada  pour  donner  avis  en  France 

K4  de 


II 


124  V  O  I  A  6  £     AU 

de  fcs  malheurs.  Voulant  e  Jeducr  cette re- 
folution  il  choîfit  vingt  de  Tes  meilleurs  hôm- 
mes,  y  compris  un  Sauvage  Chaoiianon  de 
Nation  nommé  Nika  ,  qui  iignîâe  Camara- 
de dans  la  langue  des  Ilinois.  Cet  homme 
î'avoit  toujours  accompagné  depuis  le  Ca- 
nada jufqu'en  France  ,  &  depuis  la  France 
jufques  au  Golphc  de  Mexique.  Le  Sit^ur 
Cavelier  Piéire,  Frère  du  Sieur  de  la  Salle, 
de  Moranget  (on  Neveu  ,  &  le  Père  Anaf- 
tafe  de  Doiiai  Recollet  fe  joignirent  à  lui 
pour  ce  grand  Voîage.  Et  on  ne  fît  autre 
provision  pour  cela  que  de  quatre  livres  de 
poudre  ,  (is  livres  de  plomb  ,  deux  haches , 
deux  douzaines  de  Couteaux  ^  de  la  rafla- 
de ,  c'ed  à  dire  de  petits  grains  de  jayet 
de  pluiieurs  couleurs ,  &  deux  chaudières. 
Le  Sieur  de  la  Salle  n^auroit  pas  man- 
qué de  prendre  Jde  plus  grandes  provisions 
avec  lui.  Mais  il  efperoit  de  retourner  dans 
peu  de  temps  au  Fort  qu'il  quittoit,  &  ce- 
la àés  qu'il  feroit  arrivé  aux  Ilinois.  Après 
donc  qu*on  eût  fait  le  icrvlce  divin  dans  la 
Chapelle  du  Fort ,  &  qu'on  eût  imploré  en 
commun  le  fecours  du  Ciel ,  il  partit  avec  fa 
Compagnie  le  21.  Avril  16S6.  faifant  route 
auNord-Efl. 

Il  faut  remarquer,  que  le  Fleuve  Mef- 
chalip!  décend  du  Nord  au  Sud  pour  fe  dé- 
charger dans  le  Golfe  de  Mexique.  Ainii 
les  ilinois  ,  chez  qui  le  Sieur  de  la  Salle 
vouloit  fe  rendre  ^  font  au  Nord-£ft  de  la 
route  qu'il  faifoit.  Au  relie  il  y  a  beaucoup 
d'aparence ,  que  les  Pyrogues  ou  Canots  de 
bois  mmquoient  au  Sieur  de  la  Salle.  On 
ne  trouve  point  de  Canots  d'écorce  tels  que 
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fc  les  aï  décrits  dans  le  Volume  précèdent, 
dans  les  lîeux  où  étoit  alors  le  Sieur  de  la 
Salle.  On  n'en  voit  que  parmi  les  Nations 
du  Nord.  Ainfî  le  PereAnaftafe  ne  parlant 
d'aucun  Vaifleau  dans  fon  hidoire  ,  il  y  a 
lieu  de  croire  ,  que  ce  Voiage  le  fît  par  ter- 
re faute  de  Canots ,  ou  que  le  Sieur  de  la 
Salle  n'éioit  pas  alTuré  d'avoir  trouvé  l'em- 
bouchure du  Fleuve  Mefçhalîpi;  parce  qu'en 
ce  cas-là  il  eût  été  facile  de  fe  rendre  par 
eau  jufques  chez  les  llinois. 

Apres  trois  jours  de  marche  le  Père  Anaf- 
tafe  dit ,  qu'ils  trouvèrent  les  plus  belles 
campagnes  du  monde,  &  qu'ils  virent  quan- 
tité de  gens  les  uns  à  pied  ,  &  les  autres  à 
cheval  ,  qui  venoient  à  eux  au  galop  ,  bot- 
teï ,  éperonnez ,  &  aiant  des  (elles.  Ces 
gens  les  invitèrent  d'aller  avec  eux  dans  leurs 
habitations  :  mais  parce  qu'ils  étoient  hors 
de  leur  route  ,  ils  les  remercièrent ,  après 
qu'ils  fe  furent  informez  du  chemin  qu'ils 
dévoient  obferver  ,  ce  qui  fe  fît  apparem- 
ment pa?  lignes  ;  car  perfonne  des  gens  dà 
Sieur  de  la  Salle  n'entendoit  la  langue  de 
ces  peuples  ,  qui  avoient  des  habitudes  avec 
les  £fpagnols.  Ils  continuèrent  leur  che- 
min le  rede  du  jour,  de  cabannérent  le  foir 
dans  un  petit  Fort  retranché  de  pieux ,  afin 
de  fe  garantir  de  toute  infulte  :  ce  qu'ils 
continuèrent  depuis  fort  heureufement.  £- 
tant  partis  le  lendemain  ils  marchèrent  deux 
jours  par  des  prairies  continuelles  jufques  à 
la  Rivière  ,  qu'ils  appellcrent  Robeck.  Ils 
trouvèrent  là  une  fi  grande  quantité  de  Tau- 
reaux Sauvages ,  qui  font  appeliez  par  les 
Eipagnols  Ciùolas ,  que  les  moindres  trou* 
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pes  paroîfïbîent  être  de  deux  ou  trois  cent 
bctes.  Le  Sieur  de  la  Salle  &  fes  gens 
en  tuèrent  huit  ou  dix  en  un  moment, dont 
ils  tirent  boucanner  une  partie,  afin  de  ne 
pas  reder  plus  de  cinq  ou  ûx  jours  en  ce 
lieu  là. 

A  une  lieue  &  demie  plus  avant  ils  trou- 
vèrent une  belle  Rivière  plus  grande  &  plus 
profonde  que  la  Seine.  Elle  ctoii  bordée 
des  plus  beaux  arbres  du  monde,  comme  fi 
on  les  y  avoit  plantez  exprés  ,  &  on  y 
voioit  des  prairies  d'un  côté  &  des  bois  de 
l'autre.  On  la  pafla  avec  des  Cajeux  ,  & 
on  Tappella  la  Maligne.  En  palLmt  ainfî 
au  travers  de  ces  beaux  pais, de  ces  campa- 
gnes &  de  ces  prairies  charmantes,  bordées 
de  vignes,  de  vergers,  d'arbres  f^uiti^^rs,  & 
cntr'autres  de  mcuriers  ,  on  arriva  peu  de 
jours  après  à  la  Rivière  qui  fut  nommée 
Huens,  du  nom  d'^ïn  Allemand,  du  païs  de 
Wirtemberg  qui  s'y  embourba  en  telle  ma- 
nière ,  qu'on  eût  bien  de  la  peine  à  l'en  re- 
tirer. Je  crois  que  le  Père  Anartafefe  trom- 
pe fur  le  nom  de  Huërjs^  &  qu'il  faut  met- 
tre///»»/,  qui  fignifie  Jean.  Un  des  hom- 
mes de  ce  Voyage  traverla  cette  Rivière  à 
nage  ,  ayant  la  hache  fur  le  dos.  Un  fé- 
cond le  îuivit  en  même  temps  ,  &  étant 
tous  deux  à  l'autre  bord  ils  coupèrent  de 
grands  arbres  ,  pendant  que  d'autres  en  fai- 
ïbient  de  mcme  du  côté  où  ils  éioient  de- 
meurez. On  laiflà  donc  tomber  ces  arbres 
de  part  &  d'autre  au  travers  de  la  Rivière  , 
lesquels  fe  rencontrant  de  cette  manière 
forn  oient  une  efpece  de  pr>nt  ,  pour  pafl'er 
faciltmcnt  d'un  côté  à  l'autre.    C'eft  une 

in- 


ii:' 


:c.-<ç;-.=^-. 


il  11 


1 

1 

m 

1 

W: 

i 

t 


M  I  s  s  I  s  s  I  p  I.  2ri7 
invention,  de  laquelle  ils  fe  font  fcrvîsplus 
de  trente  fois  dans  leur  Voyage  pour  paffer 
des  Rivières,  qu'ils  rencontroient.  Elle  pa- 
roi/Toit plus  fenre  que  celle  des  Cajeux ,  qui 
font  une  efpece  de  Radeau  formé  de  plu- 
sieurs branches  d'arbres  liées  enfemble,que 
l'on  conduit  en  perchant  pour  paiTer  les 
Rivières. 

Ce  fut  en  cet  endroit ,  que  le  Sieur  de  la 
Sale  changea  fa  route  du  Noird-£(l  à  VEH  , 
pour  des  raifons ,  qu'il  n'explique  point ,  & 
que  ceux ,  qui  l'accompagnoient ,  ne  purent 
pénétrer.  Un  peu  plu5  de  communication 
de  fa  part  avec  ceux  qui  faiibient  le  Voyage 
avec  lui,  auroit  accommode  les  affaires, & 
prévenu  les  malheurs  ;  fur  tout  en  un  pays 
où  il  n'y  avoit  point  de  reffource  pour  les 
Européens. 

Après  quelques  joiirs  de  marche  dans  un 
païs  âffex  beau,  dans  lequel  pourtant  il  fal- 
loir paffer  des  ravines  en  Cajeux;  ils  entrè- 
rent dans  des  Contrées  beaucoup  plus  agréa- 
bles ,  &  tout  à  fait  delicieulcs,  où  ils  trou- 
vèrent une  Nation  nombreufe  ,  qui  les  re- 
çût avec  toutes  fortes  de  témoignages  d'a- 
mitié. Les  femmes  même  alloicnt  em- 
bralfer  les  hommes  qui  étoient  à  la  fuite  da 
Sieur  de  la  Salle.  Elles  les  firent  alfeoir  fur 
de  nattes  très-bien  travaillées,  &  les  placè- 
rent au  haut  bout  près  des  Capitaines  ,  qui 
leur  prefenterent  le  Calumet  de  paix  ,  orné 
de  plumes  de  toutes  couleurs,  éc  les  y  firent 
fumer  à  leur  tour.  Ils  leur  fervirent  entr'- 
autre  régal  d'une  fagamiié  ou  bouillie  faite 
d'une  certaine  racine  ,  qu'ils  appellent  Zf- 
([ité ^Q^To^ho.  C*ett;un  arbufte  fait  comme 
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une  efpece  de  ronces  fans  épines.  La  raci- 
ne en  eft  fort  grodè.  Après  que  ces 
peuples  l'ont  bien  îavée  ils  la  font  fecher  , 
après  quoi  ils  la  pillent  ,  &  la  réduifent  en 
poudre  dans  un  mortier.  La  bouillie  qu'ils 
en  font  eft  de  bon  goût  mais  un  peu  af- 
tringeate.  Ces  Sauvages  leur  firent  des 
prefens  de  peaux  de  Taureaux  fauvagespaf- 
îees  proprement ,  qui  étoient  fort  fouples  y 
abonnés  à  faire  des  fouliers,  dont  on  a  be- 
foin  en  ces  quartiers-là  pour  fe  garentir  les 
pieds  de  quelques  herbes  tranchantes  ,  qui 
s'y  trouvent.  On  leur  donna  en  échange  de 
la  rafTade  noire,  dont  ils  font  grand  cas. Ils 
firent  quelque  fejour  parmi  cette  Nation  , 
pendant  lequel  le  Sieur  de  la  Salle  avec  Tes 
manières  înfînuantes  leur  donnoit  des  gran- 
des idées  de  la  grandeur  &  de  la  gloire  du 
Roi  fon  maître.  Il  leur  faifoît  connoitre  , 
qu'il  étoit  plus  grand  6c  plus  élevé  que  le 
Soleil,  &  ces  peuples  en  étoient  dans  l'ad- 
xniration. 

Le  Sieur  Cavelîer  Prêtre  &  le  Père  Anal^ 
tafe  faifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour 
leur  donner  les  premiers  élemens  delacon- 
noiffance  du  vrai  Dieu.  On  appelle  cette 
Nation  Bifcatoîsge,  Mais  nos  Européens 
les  appel lerent  la  Nation  des  pleureurs  ,  & 
donnèrent  le  même  nom  à  la  Rivière  ,  qui 
eft  fort  belle.  La  raifon  en  eft  ,  qu'à  leur 
arrivée  ces  gens  fe  mirent  tous  à  pleurer  a- 
xnerement  pendant  un  boii  quart  d'heure. 
C'eft  leur  coutume  ,  lorfqu'ils  voient  arri- 
ver parmi  eux  des  gens  qui  viennent  de  loin; 
parce  que  cela  les  fait  fouvenir  de  leurs  pa- 
ïens morts,  qu'ils  croient  être  dans  un  grand 
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Voyage,  &  dont  ils  attendent  le  retour. 

Enfin  ces  bonnes  gens  donnèrent  des  gui- 
des au  Sieur  de   la  Salle,  accommodèrent 
fon  monde  de  tout  ce  qui  leur  étoit  necef- 
faîrc,  &  leur  firent  même  palTcr  la  Rivière 
dans  leurs  Pirogues,  ou  canots  de  bois.  Ils 
en  traverferent   trots    ou  quatre  autres  les 
jours  fuîvans  ,  &  il  ne  leur  arriva  rien  de 
confiderab'^  ,    finon    que     leur    Sauvage 
Chaouanon  ayant  tiré  fur  un  Chevreuil  af- 
fe2  prés  d*un  grand  village,  le  bruit  du  coup 
y  jetta  la  frayeur  de  telle  forte  ,  que  ceux 
qui  y  habitoient  prirent  la  fuite.    Le  Sieur 
de  la  Salle  fit  mettre  fon  monde  fous  lesar* 
mes  pour  entrer  dans  ce  Village  ,  qui  étoît 
compofé  de  plus  de  trois  cens  cabannesr. 
Ils  fe  rendirent  dans  la  plus  apparente,  qui 
étoît  celle  du  Chef,  où  fa  femme  fe  trouva 
encore,  parce  qu'elle  n'avoit  pu  fe  fattver  à 
caufe  de  fa  grande  vieil leffe.    Le  Sieur  de 
la  Salle  lui  fit  entendre,  qu'il  venoit  chez 
eux  avec  fes  gens  comme  amis*    Trois  de 
fes  fils  braves  guerriers  obfervoîent  de  loin 
ce  qui  fe  paffoit.    Ayant  donc  reconnu  que 
tout  fe  faifoit  à  l'amiable  ,  &  qu'on  n'exer- 
çoit  aucun  aâe  d'hoililîté  ,  ils  rappellerent 
tout  leur  monde,  &  traitèrent  de  paix:  après 
quoi  ils  danferent  le  Calumet  jufqu'au  fofr. 
Le  Sieur  de  la  Salle  ne  fë  fiant  pas  trop  i 
toutes  ces  belles  apparences  alla  fe  camper 
au  delà  des   cannes  qui  fe  trouvoient  dans 
cet  endroit,  afin  que  fi  ces  Barbares  appro- 
choient  pendant  la  nuit  pour  l'infulter  ,  le 
bruit  des  cannes  l'empêchât  d'être  furprîs  par 
les  Sauvages.    On  reconnut  en  cela  ,  que 
ledit  Sieur  de  la  Salle  en  avoitufé  avecbeau* 
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coup  de  fagefle  &  de  prudence.  Une  trou- 
pe de  guerriers  armée  de  iicches  s'approcha 
pendant  la  nuit«  Maïs  le  Sieur  de  la  Salie 
fans  fortir  de  fon  retranchement  les  mena* 
ça  de  faire  une  décharge  fur  eux  ,  &  leur 
parla  d'un  air  de  fierté,  qui  les  obligea  de 
fe  retirer.  La  nuit  acheva  de  fe  pafl^r  fort 
tranquilcment  depuis  la  retraite  des  Sauva- 
ges ,&  le  lendemain  ,  après  bien  des  amitiez 
réciproques,  du  moins  en  apparence  du  cô- 
té des  Sauvages,  ils  continuèrent  leur  route 
à  cinq  ou  (îx  lieues  au  delà. 

Us  furent  agréablement  furprîs  de  trouver 
une  troupe  de  Sauvages,  qui  vinrent  au  de- 
vant d'eux  d'un  air  civil  &  honnête  ayaiit 
des  épies  de  blé  d'Inde  à  la  main.  Ils  em- 
brafTcrent  le  Sieur  de  la  Sali;  &  Tes  gens  à 
leur  mode  ,  &  les  invitèrent  fort  inftam- 
ment  de  les  viiiter  dans  leurs  Villages.  JLe 
Sieur  de  la  Salle  voyant  leur  frajichife  y  con» 
fcntît  ,  à  s'en  alla  avec  eux.  Ces  Sauva- 
ges lui  firent  connoiire  ,  qu'il  y  avoit  des 
hommes  du,  côté  de  l'Oiieft  ,  qui  étoient 
cruels  &  méchans  y.  &  qui  dépeuploîent  les 
pays  voilîns.  Le  Pcre  Aihanafe  conjedu- 
re,  qu'ils  vouloient  parler  des  Efpagnolsdu 
Nouveau  Mexique  ,  parce  que  fans  doute 
le  Sieur  de  la  Salle  le  lui  a  dit.  Ces  Bar- 
bares leur  firent  concevoir  ,  qu'ils  étoient 
en  guerre  avec  ces  Gens- là.  Le  bruit  s'é- 
tant  répandu  par  tout  le  Village  ,  que  ledit 
Sie'ur  de  la  Salle  étoit  arrivé  avec  fon  mon- 
de, chacun  leur  fit  des  careilès  à  l'envi.  II 
les  preffa  de  demeurer  avec  eux  pour  faire 
la  guerre  à  ces  prétendus  Efpagnols  du  Me- 
iLi^ue.  Le  Sieur  de  la  Salle  lesamufa  de  pa- 
roles « 
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rôles ,  &  de  rcfperance  de  faire  une  allian- 
ce étroite  avec  ces  peijplcs  qu'on  appelle 
les  Kirouonas.    Il  leur  promit  de  revtnir 
bien  tôt  chez  eux  avec  des  troupes  plus  nom- 
breufes,  &  après  tous  les  rfgals,  &  Icspre- 
fens  qu'on  fe  fît  de  part  &  d'autre,  les  Sau- 
vages les  aidèrent  à  pafTer  la  Rivière  dans 
leurs  Pirogues.     Pendant  que  le  Sieur  de  la 
Salle  pourluivoit  toujours  fa  route  à  TEllpar 
de  fort  belles  prairies ,  il  lui  arriva  un  con- 
tretems  au  bout  de   trois  jours  de  chemin. 
Son  Sauvage  chafTeur  nommé  Nikana  s'écria 
tout  d'un  coup  de  toute  fa  force  ,  qu*îl  é- 
toit  mort.    On  y  courut ,  &  on  aprît  qu'il 
avoit  été  cruellement  mordu  d'un  ferpent 
fonnete.    Cet  accident  arrêta  tome  la  trou- 
pe pendant  quelques  jours.    On  luitit  pren- 
dre de  rOrvietan  en  poudre.    On  lai  ap» 
pliqua  du  fcl  de  vipère  fur  (à  playe  ,  après 
l'avoir  fcarifiéc  pour  en  faire  (brtir  le  venin 
&  le  fang  corrompu.    On  le  tira  d'affaire 
par  le  moyen  de  ces  remèdes:  mais  il  fallut 
du  temps  pour  le  guérir. 

IV.  Le  Sieur  de  la  Salle  &fes  hommes 
furent  bien  furpris,  lorfqu'ils  furent  arrivez 
à  une  Rivière  large  &  rapide, qu'ils croioient 
aboutir  à  la  mer  ,  &  qu'ils  nommèrent  la 
Rivière  des  malheurs.  Ils  firent  un  Cajea 
pour  la  traverfer.  Les  Sieurs  de  la  Salle^c 
Cavelier  Prérre  fon  frère  fe  mirent  delTusa* 
vec  une  partie  de  leurs  homn^es.  Ma^s  à 
peine  furent  ils  arrivez  au  fort  du  courant, 
que  la  violence  les  emporta  avec  une  rapi- 
dité furprenante,  de  forte  qu'ils  difparurent 
en  un  moment.  Le  Père  Anaftafe  Recol- 
let éioit  relié  à  terre  avec  une  partie  de  leurs 
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gens ,  &  le  chafTear  Nikana  écoît  abfent  de- 
puis quelques  jours,  et  s'écoit  égard  dans  les 
bois.  Ce  fut  une  extrême  defolatîon  pour  les 
uns  &  pour  les  autres,  qui  defefperoient  de 
fe  revoir  jamais.  Le  Père  Anallafe  encou- 
rageoit  du  mieux  qu'il  pouvoit  les  hommes 
qui  étoient  avec  lui  ,  &  tout  k  jour  fe  paf- 
fa  en  pleurs  6c  en  larmes.  Mais  à  rentrée 
de  la  nuit  ils  virent  le;  Sieur  de  la  Salle  à 
l'autre  côté  de  la  Rivière  ,  qui  leur  apprit 
que  par  une  benediâion  particulière  de  la 
Providence  leur  Cajeu  avoir  été  arrêté  au 
milieu  de  la  Rivière;  ce  qui  leur  avoir  don>- 
né  le  moyen  de  trarailler  à  palTer  au  delà  du 
courant^  qui  fans  cela  les  emportoîtà  la  mer: 
qu'un  de  Tes  hommes  s'é toit  jette  à  l'eau  pour 
attraper  une  branche  d'arbre,  mais  que  ce  pau- 
vregarçon  n'avoir  pu  ratraper  le  Cajeu.ll  s'ap- 
pelloit  Rut  Breton  de  Nation.  Peu  de  temsa- 
près  cejeune  homme  parut  du  côté  où  le  Père 
Anaflafe  étoît  refté.  Il  s'étoit  fauve  à  la  nage. 
La  nuit  fe  pafTa  en  inquiétude,  &  ce  Religeux 
&  les  hommes ,  qui  étoient  reflet  avec  lui, 
cherchoient  le  moyen  de  fe  rendre  auprès 
du  Sieur  de  la  Salle.  Ils  n'avoient  point  man- 
gé pendant  toute  la  journée  :  mais  la  Pro- 
vidence y  pourvût  par  le  mcycnde  deux  Ai- 
glons, qui  tombèrent  d'un  Cèdre,  lis  étoient 
dix  hommes  à  ce  repas. 

Le  lendemain  il  fut  queflîon  de  pafTer  la 
Rivière.  Le  Sieur  de  la  Salle  feur  confeilla 
de  faire  un  cajeu  de  cannes.  Le  PereAnaf- 
tafe,  le  Sieur  de  Moranget  6c  trois  autres 
frayèrent  le  chemin,  &  ferifquerentlespre^ 
mîers.  Ils  ne  firent  point  ce  trajet  fans 
danger,  car  ils  enfonçoiem  à  tout  moment, 
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&  le  Père  fut  obligé  de  mettre  Ton  Bréviai- 
re dans  Ton  capuchon, parce  qu'il  femouit- 
loir  dans  fa  manche. 

Le  Sieur  de  la  Salle  leur  envoya  deaz 
homines  à  la  nage,  qui  les  aidèrent  à  pou^ 
fer  leurs  cannes,  &  qui  les  firent  enfin  ar- 
river heureufemtnt.  Ceux  qui  étoitnt  de* 
meurez  de  Tautre  côté  ne  vouloicnt  point 
fe  hazarder  à  pafTer  :  mais  enfin  ils  y  furent 
obligez,  parce  que  les  autres  firent  femblant 
de  partir  pour  continuer  lear  route,  llspaf- 
ferent  donc  à  la  fin,  &  firent  ce  trajet  avec 
beaucoup  moins  de  peine  que  les  autres. 
Toute  la  troupe  étant  ainfî  réunie  à  la  re- 
ferve  du  chaffeur  ,  on  marcha  deux  jours 
parmi  des  cannes  fort  épaiiles.  LeSieurde 
la  Salle  lui  même  avec  quelques  autresjfraioit 
le  chemin  en  coupant  &  brifant  les  can- 
nes à  coups  de  haches.  Enfin  au  troifiéms 
jour  le  chafTeur  Nikana  fe  retrouva  chargé 
de  troischevreuilsboucannez,&  d*un  autre, 
qu'il  venoit  de  tuer.  Le  Sieur  de  la  Salle 
fit  faire  une  décharge  de  quelques  coups  de 
fufils  pour  en  témoigner  fa  joie.  Ils  fuîvi- 
rent  leur  route  à  r£(t ,  entrereit  dans  des 
pays  encore  plus  beaux  que  ceux  qu'ils  a- 
voient  pafTeï.  Ils  y  trouvèrent  des  Peuples, 
qui  n'avoient  rien  de  Barbare  que  le  nom. 
Éntr'autres  ils  rencontrèrent  un  fauvage 
fort  honnête  qui  revenoit  de  la  chafTe  avec 
fa  femme  &  fa  famille.  Il  fit  prefent  au 
Sieur  de  la  Salle  d'un  de  fes  chevaux,  &  de 
quelque  viande',  le  priant  par  fignes  d'aller 
chez  lui  avec  tous  fes  gens  :  &  pour  les  c- 
bliger  d'y  aller ,  il  leur  laiffa  fa  femme,  fa 
famille   &  fa    chaâe  ,  comme  pour  leur 
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fervîr  dégages,  &  cependant  il  fe  rendît  au 
Village  pour  faire  favoir  leur  arrivée.  Le 
chaffeur  Nikana  &  un  Laquais  du  Sieur  de 
h  Salle  raccompagnèrent.  Au  bout  de  deux 
jours  ils  revinrent  avec  deux  chevaux  char- 
gez de  provifions ,  &  plufîeurs  Chefs  de  ces 
Sauvages  l'âccompagnoient. 

Ils  étoient  fuivis  de  guerriers  habillez  fort 
proprement  de  peaux  paflees  &  ornées  de 
plumes.  Ils  portoient  tous  le  Calumet  en 
cérémonie.  Ils  les  rencontrèrent  à  trois 
lieues  du  Village  ,  qui  alloient  au  devant 
d'eux.  Le  Sieur  de  la  Salle  y  fut  reçu  com- 
me en  triomphe ,  &  logea  chez  le  grand  Ca- 
pitaine. C'étoit  un  concours  furprenantde 
peuples,  dont  la  jeunefle  paroiffoit  rangée 
Ibus  les  armes  fe  relevant  jour  6c  nuit  ,  6c 
les  comblant  de  biens  .  &  de  toutes  fortes 
de  vivres.  Cependant  le  Sieur  de  la  Salle 
craignant  qu'une  partie  de  fon  monde  ne  fe 
débauchât  avec  des  femmes,  les  ût  camper 
à  trois  lieuê's  du  Village.  Ils  demeurèrent 
là  trois  ou  quatre  jours  ,  &  traitèrent  avec 
ces  peuples  pour  des  chevaux  ,  &  pour  plu- 
fîeurs acitres  chofes,  qui  leur  étoient  necef- 
faires.  Ce  village,  qu'on  appelle  desC/u/j-, 
eil  un  des  plus  confiderabies  ,  qui  fe  trou- 
vent dans  toute  rAmerique,&  eft  extrême- 
ment peuple.  Il  a  bien  vingt  lieues  de  long 
an  moins.  Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  contiguc- 
mcnt  habile.  11  l'eft  feulement  par  hameaux 
de  dix  ou  douze  Cabannes  ;  qui  font  com- 
me des  cantons,  &  qui  ont  chacun  desnon^ 
difterens.  Leurs  cabannes  font  belles,  lon- 
gues de  40  ou  so  pieds,  dieflées  en  manie- 
ra de  ruches  à  miel.  On  y  plante  des  ar- 
bres 
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bres,  qui  fe  rejoignent  en  haut  par  lesbran^ 
ches  ,  que  l'on  couvre  d'herbes.  Les  lits 
font  placez  autour  des  Cabannes,  élevez  de 
terre  d'environ  trois  ou  quatre  pieds.  Le  fea 
efl  au  milieu  ,  &  chaque  cabanne  fert  de 
logement  à  deux  familles.  Ils  trouvèrent 
chez  lesCénis  plufieurschofes  qui  viennent 
indubitablement  des  Ëfpagnols,  comme  des 
Piaftres  &  autres  monnoyes  ^  des cueiil  1ers 
d'argent  ,  de  la  aantelle  de  toutes  fortes  ,, 
des  habits,  dts  chevaux.  Ils  y  virent  en- 
tr'autres  une  Bulle  du  Pape  ,  qui  excmptp 
du  jeune  les  Efpagnols  du  Mexique  pendant 
l'été.  Les  chevaux  y  font  communs.  On 
en  donnoit  un  à  nos  gens  pour  une  hache. 
Un  Cénis  voulut  donner  un  cheval  pour 
le  capuchon  du  Père  AnaÛafe  »  dont  il  a.« 
voit  envie. 

lis  ont  commerce  avec  les  Efpagnols  par 
le  moyen  des  Choumam  alliez  des  Cénis  ^ 
qui  font  toujours  en  guerre  avec  la  nouvel- 
le Efpagne.  Le  Sieur  de  la  Salle  ,  qui  & 
toujours  penfé  à  faire  quelque  entreprife 
fur  les  Mines  de  fainte  Barbe  du  Nouveau 
Mexique,  fit  faire  une  Carte  de  leur  pays  , 
de  celui  de  leurs  voifins  &  du  Fleuve  Mit 
iiffipî  ,  dont  il  croyoit  qu'ils  avoient  con- 
noiffance.  Ils  marquèrent  tout  cela  fur  u- 
ne  écorce  d'arbre.  Ils  dirent,  qu'ils  étoient 
à  iîx  journées  des  Efpagnols,  dont  ils  firent 
une  défcription  fi  naturelle  ,  qu'il  ne  refta 
plus  aucun  doute  au  Sieur  de  la  Salle  ;  quoi- 
que  les  Efpagnols  n'euifent  fait  encore  au- 
cune entreprife  fur  ces  Peuples  ni  fur  leurs 
villages.  Seulement  leurs  guerriers  fejoig- 
noient  aux  Choumam  pour  aller  à  la  guerre 
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dans  le  nouveau  Mexique.   , 

Le  Sieur  de  la  Salle  ,  qui  favoît  parfaite- 
ment  bien  Tart  de  gagner  les  Sauvages  de 
toutes  les  Nations  ,  ravifibit  ces  peuples  à 
tout  moment  ,  en  leur  faifant  entendre  , 
que  celui  qui  l'avoit  envoyé  chez  eux,  étoit 
le  plus  grand  Capitaine  du  monde  ,  auffl 
haut  que  le  Soleil ,  -51  autant  élevé  par  def- 
fus  les  Erpagnols,que  le  Soleil  Tcft  audef- 
fus  de  la  terre.  Au  récit  des  Vidoires  du 
grand  Monarque  dont  le  Sieur  de  la  Salis 
parloit,lesCénis  faifoîent  des  exclamations 
mettant  la  main  fur  la  bouche  pour  marquer 
leur  étonnement.  Le  Père  Anaftafe  dît 
qu'il  trouva  ces  peuples  fort  dociles,  &  fort 
traitables.  11  a)omc,  qu'ils  entroitnt  afTcz 
dans  ce  qu'on  leur  difoit  de  rexiftence&  de 
la  vérité  d'un  Dieu  Créateur  &  Maître  du 
Monde, 

11  cft  certain,  que  le  Sîeur  de  la  Salle  a*- 
voit  un  talent  particulier  de  gagner  ramiiié 
des  Sauvages.  Cependant  il  n'avoit  point 
alors  de  truchement  pour  expliquer  Ces  pen« 
fées  aux  Cénis.  l\  ne  pouvoît  donc  s'ex- 
primer que  par  quelques  fignes  :  ce  qui  fait 
voir  que  ces  longs  difcours  font  des  chofei 
exaggerées.  Ledit  Sieur  de  la  Salle  ayant 
toute  l'obligation  de  fa  fortune  à  fon  Sou- 
verain avoir  raifon  de  l'élever  bien  haut. 
Cependant  il  ne  devoit  point  le  faire  au  pré- 
judice de  la  Nation  Efpagnole,  &  fur  tout 
du  Roi  d'Ëfpagne,  qui  outre  les  grands  & 
vaftes  Païs  dont  il  ell  Souverain  dans  l'Eu- 
rope ,  efl  encore  Seigneur  des  Indes  Orîen* 
laies  &  Occidentales  :  ce  qui  a  donné  lieu 

i  ce  qu'on  dit  ordinairement  ,  &  ^"^  ^^ 
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Sieur  de  la  Salle  m*a  répété  bien  des  fois 
dans  nos  converfations,  que  le  Soleil  ne  (è 
couche  jamais  fur  les  terres  du  Roi  d'Efpa- 
gne.  11  ne  pouvoit  donc  ignorer  ,  que  les 
Cénîs  ne  connoifToîent  point  de  Prince  plus 
puifRp.t  dans  toute  TAmerique  que  le  Roî 
d'£fpagne,  puifqu^il  e(l  Souverain  de  plus 
de  deux  mille  cinq  cens  lieues  de  Pays  dans 
ce  grand  Continent  ,  qui  fait  la  moitié  du 
Globe  de  la  Terre. 

Il  y   avoit    alors  des  AmbafTadeurs  des 
Choumans  chez   les  Cénis.     Ils  rendirent 
vifîte  au  Sieur  de   la  Salle.    11  fut  fort  fur- 
pris  de  leur  voir  faire  le  fîgne  de  la  Croix, 
&  fe  mettre  à  genoux   les  mains  jointes  , 
qu'ils  éievoient  au  Ciel  de  fois  à  autre.  Ils 
baifoient  l'habit  du   Pcre  Anaftafe  ,  &   lui 
faifoient  connoître,quedes  gens  vétuscom- 
me  lui  inftruilbient  les  Peuples  de  leur  voi- 
finage,  qui  n'étoient  qu'à  deux  journées  des 
Efpagnols.    En  effet  nos  Religieux  ont  de 
grandes  Eglifes  dins  ce  pais- là  ,  dans  IcÇ- 
quelles  les  habitans  s'aifembltnt  pour  y  fai- 
re leurs  prières.     Ils  exprimoient  alftz  na- 
turellement les  Cérémonies  de   la  Melle, 
L'un  d'entr'eux  fit  le  crayon  d'un  tableau, 
qu'il  avoîi  vu  d'une  grande  femme  qui  pleu- 
roit,  parce  que  fon  fils  étoit  fur  une  Croix. 
Le  Père  AnaOafe  ajoute  que  les  Sauvages 
firent  connoiire  au  Sieur  de  la  Salle  ,  que 
les  Efpagnols  faiibient  une  cruelle  bouche- 
rie chez  les  Indiens, &  que  s'il  vouloit  aller 
avec  eux,  ou  leur  donner  des  fufils ,  il  fe- 
roit  facile  de  fe  rendre  maitre  d'eux ,  parce 
que  ce  font  des  hommes  lâches  &  fans  cœur 
q,ui  font  marcher  des  gens  devant  eux  avec 
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des  éventails  pour  les  rafraîchir  dans  les  gran- 
des chaleurs. 

Le  Sieur  de  la  Salle  s*entretenant  autre- 
fois avec  moi  au  Fort  de  Frontenac  tou- 
chant nos  découvertes  me  dît  bien  desfois, 
que  les  Jefuites  du  Collège  de  Goa  ,  Ca- 
pitale des  Indes  Orientales ,  qu'un  Evéque 
de  rOrdre  de  S.  François  leur  a  donné ,  & 
dont  les  revenus  montent  prefentement  à 
des  fommes  immenfes,  vont  en  Miflioneil 
ces  pays-là,  &  que  pluiieurs  lui  avoient  dit 
fouvent  à  Paris  ,  qu'ils  fe  faifofent  porter 
dans  des  brancars  ave::  deux  hommes  à  leurs 
c6te'£  ,  qui  avoient  des  évantails  pour  les 
fafraichîr  pendant  les  grandes  chaleurs.Mais 
parce  que  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  été  de 
la  même  Société  ,  je  rabattoîs  fouvent  une 
partie  de  ce  qu*il  me  difoit,  Cependant  je 
ne  puis  m'empécher  d'admirer  ici  l'adrelTe  y 
qu'il  avoir  d'attribuer  aux  Efpagnols  du  Me- 
xique ,  dans  la  defcrîptîon  de  fon  Voyage , 
ce  qu'il  m'avoit  fouvent  dit  de  ces  révé- 
rends Pères. 

Après  que  le  Sieur  de  la  Salle  eut  demeure 
4. ou  5".  jourschez  les  Cénis  pour  délaiTer  fon 
monde ,!  il  pourfuîvit  fa  route  par  les  Najjoms, 
Il  paffa  une  grande  Rivière  par  le  milieu  du 
grand  Village  des  Cénis.  Ces  deux  Nations 
font  alliées,  &  ont  à  peu  près  le  même  gé- 
nie &  les  mêmes  coutumes.  A  cinq  lieues 
de  là  il  eut  le  déplaiiirde  voir  que  quatre  de 
fes  hommes  avoient  deferté  à  la  faveur  de 
la  nuit,&  s'étoîent  retirés  chez  lesNafïbnîs. 
Pour  comble  de  malheur  le  Sieur  de  la  Salle 
&  le  Sieur  de  Morangct  fon  neveu  furent 
attaquez  d'une  fièvre  violente  ,  qui  les  re- 
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duifît  à  l'extrémité.  Leur  maladie  fat  lon- 
gue, &  obligea  Ton  monde  de  faire  un  fort 
grand  féjour  en  cet  endroit,  parce  qu'après 
que  la  fièvre  les  eut  quittez,  il  fallut  enco- 
re bien  du  îcms  pour  les  rétablir.  La  lon- 
gueur de  cette  maladie  rompit  toutes  leurs 
mefures,  &  fut  dans  la  fuite  Toccàfion  des 
derniers  malheurs  qui  leur  arrivèrent.  Ello 
leur  Ht  perdre  plus  de  deux  moit»  de  tems, 
pendant  lefquels  il  fallut  vivre ,  comme  on  ^ 
put^  La  poudre  commençoit  à  leur  man- 
quer. Ils  n'av oient  avancé  que  de  i5'o« 
lieues  «n  droite  ligne  ,  &  quelques  uns  de 
leurs  gens  avoient  déferté.  Dans  une  û 
facheufe  conjonâure  le  Sieur  de  la  Salle 
prit  le  parti  de  retourner  fur  Tes  pas  au  Fort 
Louis.  Chacun  fut  de  fon  avis ,  &  on  re- 
prit le  chemin  en  droiture  II  ne  leur  arriva 
rien  de  remarquable  dans  ce  voyage  ,  fînon 
qu'en  repaifant  la  Rivière  maligne  un  de 
leurs  hommes  fut  emporté  par  un  Crocodi- 
le d'une  longueur  &  d'une  groffeur  prodî- 
gieufe. 

Après  un  mois  de  marche,  dans  laquel- 
le les  chevaux  leur  furent  d'un  grand  fe- 
cours  ,  ils  arrivèrent  au  Camp  le  17.  d'Oc- 
tobre de  la  même  année  1686.  Ils  furent 
reçus  avec  toute  la  joye, qu'on  peut  s'ima- 
giner. Au  refle  ils  étoîentdans  despenfées 
fort  partagées  de  joye  &  de  triftefle.  Cha- 
cun racontoit  à  (on  ami  les  avantures  tra- 
giques arrivées  aux  uns  &  aux  autres  depuis 
leur  feparation. 

V.  On  trouve  peu  de  gens  dans  les  hîP» 
toircs  des  Voyageurs  ,  dont  le  courage  ait 
été  plus  intrépide,  que  celui  du  Sieur  Ro- 
bert 
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bert  Cavelier  de  la  Salle.  Il  ne  fe  laîiToIt 
jamais  abattre  dans  les  évenemens  contrai- 
res &  il  efperoit  toujours  avec  le  fecoursda 
Ciel  de  venir  à  bout  de  fon  entreprifc,  mal- 
gré tous  les  obdacles ,  qui  fe  prefentoicnt 
continuellement. 

11  demeura  deux  mois  &  demi  à  la  Baye 
de  S.  Loiiis.  11  vilita  avec  le  Père  Anafta- 
fe,  dont  j'ai  parlé,  toutes  les  Rivières  qui 
s'y  déchargent.  Ce  Religieux  dit,  qu'ils  en 
trouvèrent  plus  de  cinquante  toutes  naviga- 
ble*, qui  viennent  de  l'Oucil,  &  du  Nord- 
Oiieft.  L'endroit  où  eft  le  Fort  eft  un  peu 
fablonneux.  On  trouve  par  tout  ailleurs  un 
bon  fond.  De  tous  côte2  on  voit  des  prai- 
ries où  l'herbe  e(l  plus  haute  que  noii  fro- 
mens,  &  cela  dans  toutes  les  faifons  de 
l'année.  Il  y  a  des  rivières  d'efpace  en  ef- 
pace  à  deux  ou  trois  lieues  l'une  de  Tautre. 
Elles  font  bordées  de  chênes,  d'épinettes  , 
de  meuriers  &  d'autres  arbres.  Cela  conti- 
nue à  rOiiefl  jufqu'à  deux  journées  des 
Efpagnols. 

Le  Fort  efl  bâti  fur  une  petite  émînence 
Nord  &  Sud ,  ayant  la  Mer  au  Sud-£ft ,  de 
vaftes  prairies  à  l'Oiieft  ,  et  au  Sud-Oiiell 
deux  £tangs  &  des  bois  d'une  lieue  de  tour. 
Une  Rivière  bat  au  pied.  Les  Nations 
voifînes  font  les  Quoaquis^  qui  ont  des  che- 
vaux à  fort  grand  marché ,  les  Bahamos ,  & 
\t%^Qutnets ^  Nations  errantes  ,  avec  qui  le 
5ieur  de  Salle  étoit  en  guerre.  Il  n'oublia 
rien  durant  tout  ce  tems-là  pour  confoler 
fa  petite  Colonie  naiiTante  ,  dont  les  famil- 
les fe  peuploîent  d'enfans.  il  fit  beaucoup 
avancer  les  défrichemens  £c  les  habitations. 

Le 
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Le  Sîcur  Chef-deville  Prêtre  avec  le  Sîcur 
Cavelier  &  trois  Recollets  travaillaient  de 
concert  à  leur  édification ,  &  à  rinflruâion 
de  quelques  familles  fauvagcs  ,  qui  fe  déta- 
choient  des  Nations  voifines  pour  fe  joindre 
à  eux.  Pendant  tout  ce  tems-là  le  Sieur  de 
la  Salle  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoir  pour 
apprivoifer  les  Barbares ,  connoiffant  bien 
que  la  Paix  avec  ces  peuples  étoit  de  la  der- 
nière importance  pour  l'établifTement  de  la 
Colonie.  Enfin  il  n'eut  point  d'autre  ref- 
fource  que  de  reprendre  ion  Voyage  des  Il- 
linois fi  necefifaire  pour  fon  deflein.  Il  fit 
donc  une  harangue  fort  éloquente  &  d'un 
air  capable  de  toucher; ce  qui  lui  écoît  afiTex 
naturel.  Il  parla  à  la  petite  Colonie  ,  qui 
étoît  afïèmblée  pour  cela.  Chacun  fut  ému 
jufqu'à  verfer  des  larmes ,  perfuadé  de  la 
necefiité  de  ce  voyage,  &  de  la  droiture  de 
fes  intentions.  Il  eut  été  à  fouhaiter, qu'ils 
cufîcnt  tous  perfeveré  dans  les  mêmes  fen- 
timens.  Il  fit  donc  achever  de  fortifier  un 
grand  enclos ,  où  étoient  enfermées  toutes 
les  habitations  avec  le  Fort.  Après  cela  il 
choifit  vingt  hommes;  le  Sieur  Cavelier  Prê- 
tre fon  Frère  ,  les  Sieurs  de  Moranget  & 
Cavelier  fes  Neveux  avec  le  Sieur  Jouftel 
Pilote  ,  &  le  Père  Anaftafc  Recollet.  On 
fit  des  prières  publiques  pour  la  benediâion 
de  fon  voyage  &  de  la  Colonie. 

VI.  Le  Sieur  de^  la  Salle  partit  de  cette 
Baye  avec  vingt  hommes  le  7.  de  Janvier 
16S7.  Dans  le  premier  jour  ils  rencontrè- 
rent une  armée  de  Bahamos^  qui  alloienten 
guerre  contre  les  Erigoanna,  Le  Sieur  de  la 
Salle  fik  alliance  avec  eux.    Il  voulut  trai- 
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ter  de  m^me  avec  les  Quinets  :  maïs  ils  prî- 
fent  la  fuite  à  fon  abord.  On  les  joignit 
en  courant  à  cheval  après  eux.  Ils  tirent 
donc  un  traité  enfemble  ,  &  on  fe  promit 
de  part  &  d'autre  une  paix  inviolable.  Aa 
quatrième  jour  à  trois  lieues  au  delà  vers  la 
Nord-Eft  ils  trouvèrent  la  première  Riviè- 
re aux  Cannes.  On  ne  voit  que  des  prai- 
ries ,  &  de  petits  bocages  d'efpace  en  efpace. 
Les  terres  en  font  ii  fertiles  ,  que  les  her- 
bes y  croiilènt  à  dix  &  douze  pieds  de  haut. 
Il  y  a  un  fort  grand  nombre  de  Villages  fur 
cette  Rivière ,  qui  font  extrêmement  peuplez. 
Ils  ne  visitèrent  que  les  Quaras  &  les  Ana^ 
chorema.  Sur  le  même  Rhomb  de  vent  à 
trois  lieues  plus  loin,  l'on  trouve  la  fécon- 
de Rivière  aux  Cannes  habitée  par  des  Na- 
tions différentes.  Il  y  a  des  campagnes  de 
chanvre.  A  cinq  lieues  plus  avant  onpafTe 
la  Sablonniere,  rivière  ainii  appellée  ,  parce 
qu'elle  eft  environnée  de  terres  fablonneu- 
fes,  quoi  que  le  relte  foit  de  bon  fond,  & 
confifte  en  de  grandes  prairies. 

On  marche  fepi  à  huit  lieues  jufques  à  la 
Rivière  Robec^  en  paffant  par  des  prairies  , 
&  par  trois  ou  quatre  rivières  éloignces  d'u- 
ne lieue  les  unes  des  autres.  La  rivière  de 
^hec  t^  peuplée  de  plulîcurs  grands  Villa- 
ges, dent  les  Peuples  parlent  tellement  du 
golier,  qu'il  faut  dutems  pour  s'y  façonner. 
Ils  ont  guerre  avec  les  Efpagnols.  Ils  pref- 
ferent  fort  le  Sieur  de  la  Salle  de  fe  joindre 
avec  leurs  Guerriers: mais  il  n'y  avoit point 
d,.npparence  de  s'y  arrêter.  De  plus  le  Sieur 
de  la  Salle  n'étoit  guère  en  état  avec  vingt 
hommes  de  faire  du  mal  aux  Efpagnols.  Ce- 
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pendant  ils  refterenr  cinq  ou  (il  jours  par« 
■li  ces  peuples  ,  tâchant  de  les  gagner  par 
des  inllrnâions  Chrétiennes  qu'ils  ne  reçoi* 
vent  point  des  Efpagnols. 

£n  continuant  leur  route  ils  traverferent 
de  grandes  prairies  jufqu'à  la  rivière  IVlaligne. 
£lle  e(l  fort  profonde  &  ainti  appellée, par- 
ce qu'un  de  leurs  homn:)es  y  avoit  été  dévo- 
ré par  un  Crocodile  inonilrucux.  Cette  ri- 
vière vient  de  fort  loin  ,  &  eft  habitée  par 
un  grand  nombre  de  peuples  partagez  en 
quarante  villages  fort  peuplés  ,  qui  com- 
pofent  la  Nation  des  Canoat'mm  ,  qui  font 
la  guerre  aux  Espagnols ,  &  qui  dominent 
fur  les  Nations  voiiines. 

Ils  vificerent  quelques  villages.  Ils  font 
habitez  par  de  bons  peuples,  mais  qui  néan- 
moins font  barbares.  Le  Père  Anaftafe  a- 
joute,  que  la  cruauté  des  Efpagnols  lesren- 
doit  encore  plus  farouches  :  mais  je  foup- 
çonne  fort  ,  que  celte  remarque  vient  du 
Sieur  de  la  Salle,  qui  vouloir  amadouer  ces 
Nations  &  les  dégoûter  des  Efpagnols,  qui 
ont  été  forcez  de  détruire  plufieurs  Nations 
voifincs  pour  foutenîr  la  conquête  du  Nou- 
veau Mexique  ;  parce  qu'alfurement  ces  peu- 
ples les  euflent  extermine!  eux-mêmes  , 
s'ils  ne  les  euflent  prévenus.  Il  faut  fuppo- 
fer  comme  une  chofe  certaine,  que  ces  Bar- 
bares n'ont  de  la  confideration  pour  les  Eu- 
ropéens que  par  la  crainte,  qu'ils  ont  d'eux. 
L'agrandiiTemcnt  du  Sieur  de  la  Salle  ne 
fe  pouvoir  faire  qn'endctruifant  tout  de  mê- 
me les  Efpagnols.  Ain  fi  il  tachoit  de  fou- 
Icvcr  tous  ces  Barbares  contr'eux.  11  pou- 
voit  pourtant  fe  fo avenir,  qu'étant  autrefois 
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cnfemble  au  Fort  de  Frontenac  je  luî  avoîs 
fait  connoître  bien  des  fois  une  chofe  dont 
il  ne  pouvoit  dîfconvenir.  C'eft  qu«  le 
joug  d'Efpagne  e(l  peut-être  le  plus  doux 
&  le  plus  fupportable  qui  foît  dans  le 
monde. 

Après  que  le  Sieur  de  la  Salle  eut  fait 
des  prefens ,  &  en  eut  reçu  de  ces  peuples  , 
il  acheta  quelques  chevaux  d'eux  à  bon  mar- 
ché, &  enfuîte  il  paflà  la  Rivière  pour  con- 
tinuer fa  route  dans  des  canots  faits  de  peaux 
de  Taureaux  fauvages.  Il  y  a  apparence  , 
qu'ils  firent  pafTer  leurs  chevaux  à  la  nage. 
Sur  le  même  Rhomb  de  vent  environ  à 
quatre  lieues  de  ce  pays  ,  qui  eft  extrême- 
ment fertile,  ils  paiTerent  en  Cajeu  la  Riviè- 
re Hiens  ,  ou  pour  mieux  dire  de  Hans  , 
dont  nous  avons  fait  mention  ci  devant.  En- 
fuîte ils  firent  leur  route  au  Nord-E(l  ,  6c 
furent  obligez  de  traverfer  quantité  de  peti- 
tes Rivières  &  de  Ravines  navigables.  Ils 
employèrent  à  cela  Thyver  ,  qui  n'cll  fenfî- 
ble  dans  ces  contrées-là  que  par  les  pluyes. 
Ils  y  furent  encore  pendant  le  Printems.  Au 
refte  tout  le  pays  étoit  agréablement  diver- 
fifié  de  prairies  ,  de  collines,  &  de  quanti- 
té de  fources.  Ils  arrivèrent  enfin  à  trois 
grands  Villages  appeliez  les  Taraha  ,  73'^- 
kappan ,  &  Palonna  ,  où  Ton  trouve  des  che- 
vaux. A  quelques  lieues  plus  avant  ils 
rencontrèrent  les  Paîaqueffons  compofez  de 
dix  Villages  alliez  des  Efpagnols. 

Je  fuis  étonné  ,  de  ce  que  notre  Père 
Anadafe  Recollet  n'a  pas  fait  un  Journal 
plus  circondantié  de  tant  de  Nations  diffé* 
rentes.    Je  prie  donc  le  Leâeur  de  trouver 

boQ, 


M  I  s  s  I  s  s  I  p  I.  24f 

bon,  que  je  fade  de  tems  en  tems  des  re« 
flexions  fur  ce  dernier  Voyage  du  Sieur  de 
la  Salle ,  avec  qui  j'en  ai  tant  fait ,  lorfque 
i*étois  avec  lui  dans  l'Amérique.  Ma  de- 
fcriptîon  de  la  Louïiiane  ,  que  j'ai  fait  au- 
trefois imprimer  à  Paris ,  a  contribué  beaa-^ 
coup  à  Ton  entreprife. 

VIL  Ce  fut  après  avoir  pafTé  toutes  les 
Nations,  dont  je  viens  de  parler,  quVriva 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  aux  gens 
du  Sieur  de  la  Salle,  parce  qu'il  fut  tué,  au(Ti 
bien  que  le  Sieur  de  Moranget  fon  Neveu, 
6c  qi  niques  autres.  Le  Sieur  de  la  Salle  fe 
trou.  >ît  dans  un  beau  pays  de  chalFe.  Tout 
fon  monde  y  fit  bonne  chère,  &  fe  rétablit 
de  la  fatigue  du  Voyage  par  d'excellentes 
viandes  pendant  plufieurs  jours.  11  avoic 
envoyé  le  Sieur  de  Moranget  fon  Neveu  , 
fon  laquais  nommé  Saget ,  &  fept  ou  huit 
de  fes  gens, au  lieu  où  Nikana  fon  chalfeur 
qui  étoit  un  fauvage  Chaouanon  avoît  lailfé 
quantité  de  viande  de  Taureaux  fauvages, 
afin  de  la  faire  boucanner,  &  de  n'être  pas 
obligé  de  féjourner  lî  fouvent  pour  aller  à 
la  chafTe. 

Le  Sieur  delà  Salle  avec  toute  fa  pruden- 
ce n'avoit  pas  pu  prévoir  le  complot ,  que 
quelques  uns  de  fes  gens  dévoient  faire  de 
maflacrer  fon  Neveu.  Ils  en  prirent  pour- 
tant la  refolution  tout  d'un  coup,  &  l'exé- 
cutèrent le  1 7.  de  Mars  par  un  coup  de  hache, 
quiluicaffa  la  tête.  Ce  malheureux  afTaâànat 
fut  fait  par  un  homme,  que  la  charité  u*a  pas 
permis  au  Père  Anaftafe  de  nommer.  Ils  tuè- 
rent de  même  le  valet  du  Sieurde  la  Salle,  & 
le  pauvre  fauvage  Nika  ou  Nikana  ,  qui 

L  3  lei 


m 


w    ffH 


! 


a4<  Voyage    au 

les  nourifïbit  de  fa  challe  depuis  trois  ans 
avec  beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers.  Le 
Sieur  de  Moranget  languit  deux  heures  après 
ce  malheureux  coup  ,  &.  pendant  ce  temps 
il  donna  toutes  les  marques  pcfTibles  de  ùl 
pieté,  pardonnant  à  fes  meurtriers,  iescm- 
brailant  même  de  fois  à  autre  ,  &  donnant 
au  refte  des  preuves  fenfibks  de  fa  refigna- 
tion  à  la  volonté  de  Dieu  ,  &  de  fa  con- 
fiance dans  le  mérite  defon  Sauveur:  félon 
que  ceux  qui  l'avoient  affalfiné  le  récitèrent 
eux  mêmes,  depuis  qu'ils  furent  revenus  de 
leur  fureur,  C'étoit  un  parfaitement  hon- 
nête homme  ,  qui  s'acquitoit  fidèlement  de 
tous  les  devoirs  d'un  vrai  Chrétien.  Il  y  a 
lieu  de  croire,  que  Dieu  lui  aura  fait  mi- 
fericorde. 

Ces  miferabîes  n'étant  pas  contens  d'avoir 
commis  ce  meurtre  formèrent  le  delfein  de 
tuer  leur  Maitre  même  ;  parce  qu'ils  crai- 
gnoicnt  que  par  l'effet  d'unjuftereffentiment 
il  ne  les  tu  punir  de  l'horrible  crime  qu'ils  a- 
voien^  commis.  Le  Père  Anaftafe  remar- 
que  qu'ils  ctoient  éloignez  de  deux  grandes 
lieues  de  l'endroit  où  ledit  Sieur  de  Moran- 
get fut  afTaiïiné.  Le  ;Sieur  de  la  Salledonc 
inquiet  du  long  retardement  de  fon  Neveu 
&  de  fes  gens  ,  dont  il  étoit  feparé  depuis 
deux  ou  trois  jours,  eut  peur  qu'ils  n'euffcnt 
été  furpris  par  quelque  troupe  de  Sauvages. 
Il  pria  le  Père  Ânaftafe  de  s'engager  avec 
lui  à  la  recherche  de  fon  Neveu,  &  prit  en- 
core deux  Sauvages  avec  lui. 

Pendant  le  chemin  le  Sieur  de  la  Salle  ne 
l'entretint  que  de  difcours  de  pieté  ,  &  s'é- 
tendit fort  fur  les  matières  de  la  grâce  &  de 
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laprddeftinMion.  Sur  tout  il  parla  beaucoup 
des  grandes  obligations ,  qu'il  avoit  à  la  Di- 
vine Providence  de  l'avoir  garanti  de  tant 
de  dangers  qu'il  avoit  courus  pendant  vingt 
ans  de  féjour  dans  TAmcrique  ,  dont  neuf 
s'étoient  paflcs  dans  les  Voyages  quej'avois 
fait  avec  lui.  11  paroiïïbit  fort  pénétré  des 
grâces  fingulicres  ,que  Dieu  lui  avoit  faites. 
Tout  d'un  coup  le  Père  Anaftafe  le  vît  ac- 
cablé d'une  profonde  triftcife,  dont  il  igno- 
roit  lui  même  la  caufe.  11  paroiiroit  dans 
un  trouble  qui  le  rendoit  méconnoifîaole  à 
ceux  qui  avoient  accoutumé  de  le  voir.  Cet- 
te iituation  d'efprit  ne  lui  étoît  point  ordi- 
naire. Le  Père  Anaftafe  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  tirer  du  profond  alToupinè m jnr^ 
où  il  étoii.  Après  deux  lieues  de  msrchc,  il 
trouva  la  cravate  enfang  antcc  de  Ion  la- 
quais. 11  nperçui  deux  siù'cs  qii'  voUigeoicnt 
fur  fa  létc.  Ces  oifeanx  font  allez  com- 
muns dans  ce  païs-ià.  En  même  teirps,  il 
découvrit  fcs  gens  ,  qui  éteint  fur  le  bord 
de  l'eau.  Il  s'apiocha  d'eux  ,  à  leur  deman- 
da des  nouvelles  de  fon  Neveu  ^/lor  aitiet. 
Ces  gens  lui  répondirent  pnrdes  paroles  en- 
trecoupées, Ôi  lui  montrèrent  le  lieu  où  il 
il  étoit.  Le  Père  Ai)allafe  (uivit  quelques 
pas  le  long  de  la  Rivière  ,  &  arriva  enfin  à 
l'endroit  fatal  où  deux  de  ces  meurtriers  é- 
toîent  cachez  dans  les  herbes  ,  l'un  d'un 
côté  ,  &  l'autre  oc  l'autre,  ayant  leurs»  fiifils 
bandeï  à  la  main.  L'un  d'eux  tira  fon  coup 
fur  le  Sieur  de  la  Salle  &  le  manqua.  Le 
fécond  lira  en  même  temps  ,  &  le  frappa  à 
la  tête.  11  en  mourut  une  heure  après,  le 
19.  Mars  1687. 
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.  Le  Pcre  Anaftafe  Kecollet  s'attcndoît  au 
même  fort  :  mais  il  ne  fit  point  de  reflexion 
fur  le  danger,  où  il  étoit.  11  étoit  toutpe- 
iietré  de  ce  cruel  fpedacle  ^  &  fentoit  une 
douleur  incroyable  de  ce  fauefte  coup.  11 
vit  tomber  le  Sieur  de  la  Salle  à  un  pas  de 
lui,  ayant  le  vifage  tout  enfanglanté.  Il  fe 
jetta  à  lui  auffi-tôt;  rcmbialïa  ,  &  l'arrofa 
de  fcs  larmes,  l'exhorta  du  mieux  qu'il  put, 
dans  la  conjonélurc  où  il  ie  trouvoit,  à  bien 
mourir.  Ce  pauvre  homme  avoit  fait  fes 
dévotions  avant  fon  départ.  Il  eut  encore 
le  téms  de  recapituler  fa  vie,  &  le  Père  A- 
naftafe  lui  ayant  donné  fablblution  ,il  mou- 
rut quelque  tems  aprcr.  Il  s'exerça  pen- 
dant ces  derniers  momcnsà  tout  ce  qui  étoit 
convenable  à  l'ctat  où  ilfe  trouvoit.  Il  fcr- 
roît  la  main  à  ce  Religieux  à  toutes  lescho- 
fcs  qu'il  lui  difoît,  &  fur  tout  quand  il  Tex- 
hortoit  à  pardonner  à  fes  ennemis.  Pendant 
tout  cela  ces  meurtriers  effrayez  de  l'hor- 
reur de  ce  qu'ils  venoient  de  faire  commen- 
cèrent à  fe  frapper  la  poitrine  &  à  detefter 
leur  aveuglement.  Le  Père  Anaftafe  ne 
voalut  point  quitter  cetrKle  li>^u,ians  avoir 
enterre  le  corps  du  Sieur  de  la  Salle  le 
mieux  qu'il  pur.  Ii  mit  une  Croix  fur  fa 
fepulture. 

Ainfi  mourut  malheurcufcmcnt  le  Sieur 
Robert  Caveiier  de  la  Salle  ,  homme  d'un 
grand  mérite,  confiant  dans  les  adverfitcz, 
généreux,  engageant ,  adroit  &  capable  de 
tout.  Il  avoit  travaillé  vingt  ans  à  adoucir 
Phumcur  farouche  d'une  infiuité  deNations 
Barbares,  parmi  lefquelles  il  avoit  voyagé, 
il  eut  le  malheur  d'être  maifacré  par  fes 
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propres  domeftîques ,  qu'il  avoît  comblé  de 
biens.  Il  mourut  dans  la  force  de  l'âge  aa 
milieu  de  fa  courfe  ,  fans  avoir  pu  réiilïïr 
dans  les  deffeins,  qu'il  avoit  formé  fur  le 
Nouveau  Mexique. 

VIU.  Le  Sieur  de  la  Salle  m'a  conté  bien 
des  fois,  pendant  que  nous  étions  enfemble 
au  Fort  de  Frontenac,  avant  letemsdenos 
découvertes  ,  &  même  lorfque  nous  y  tra- 
vaillions ,  que  quand  il  étoit  Jcfnite  ,  les 
Percs  de  cette  Socicicfaifoient  faire  de  fré- 
quentes ledures,  pendant  les  deux  premiè- 
res années,  à  tous  ceux  qui  fe  rendoieni  par- 
mi eux,  des  morts  tragiques  &  desfuneik-s 
avanturcs  arrivées  à  ceux,  qui  avoicnt   dé- 
ferré leur  Compagnie: afin  d'y  faire  demeu- 
rer ceux  qui  y  étoient  une  fois  entrez.     Je 
dois  cette  juftice  au  Sieur  de  la  Salle  ,   qui 
me  laiih  autrefois  tous  fes  papiers  en  dépôt, 
pendant  un  Voyige  qu'il  fit  en  France  ,  & 
que  je  reftai  au  Fort  de  Frontenac  ,  que  fa 
fortie  de  la  Société  s'éloit  faite  du  confen- 
tement  de  fes  Supérieurs ,  &  qu'il  avoit  de 
grands  témoignages   par  écrit  de  fa  bonne 
conduite,  pendant  qu'il  avoit  été  parmi  les 
Jefuitcs.     lime  montra  une  lettre  du  Ge- 
neral de  cet  Ordre  écrite  à  Rome  ,  qui  té- 
moîgnoit  ,  que  ledit  Sieur  s'étoit  comporté 
en  toutes  chofes  avec  beaucoup  de  fageffe, 
fans  avoir  même  donné  le  moindre f)iipçoiî 
de  pechf  véniel.     J'ai  réfléchi  cent  fois  fur 
les  chofes ,  qu'il  m'avoit  dites ,  lorfque  nous 
nous  ent:<^*tcnions  des  hiftoires  des  nouvel- 
les découvertes.     J'adorois  en  cela  les  def- 
fcins  infcrutables  de   Dieu  ,   qui  acconiplit 
toujours  fa  volonté  par  les  moyens  qu'il  en 
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a  lui  même  reglcï:  &iucertaînque  j'éfcoisde 
ma  dcftîncc,  je  me  prcparois  à  tout  ce  que 
Dieu  voudroit  m'envoytr  ,  bien  refola  de 
me  foumettre  paifiblcment  en  toutes  chofes 
aux  ordres  de  fa  Providence. 

Le  Père  Anaftafe  ârrivaenfiri  au  lieu, où 
étoit  Monlîeur  Caveiier  Préirc  Frère  du 
Sieur  de  la  Salle  ,  s  qui  il  raconta  le  mal- 
heur qui  venoit  d*arrivtr.  Les  meurtriers 
entrèrent  brufquemtnt  un  moment  après 
dans  la  Cabanne  où  ils  ctoient ,  6c  fe  iaifi- 
rent  de  tout  ce  qu'ils  y  [rouverent.  tJe  bon 
Religieux  n'eut  pas  le  loiiir  de  faire  un  grand 
difcours  :  mais  Ton  viiagc  tout  baigne  de 
larmes  fit  allez  connoitre  ce  qu'il  vouloit 
dire.  Ledit  Sieur  Caveiier  n'eut  pas  plu- 
tôt apris  cette  funefle  ncuvclie,  qu'il  fcjet- 
ta  à  genoux.  Le  Sieur  Caveiier  fou  Neveu 
en  fit  de  mcme.  lis  croyoient  tous  deux 
que  ces  Icelerats  alloient  les malfacrer  :  ainfi 
ils  fe  preparoient  à  la  mort  en  bons  Chré- 
tiens. Cependant  ces  malheureux  alfalfuis 
touchez  de  quelques  fentimens  de  compaf- 
fion  à  la  vue  de  ce  vénérable  Vieillard,  & 
d'ailleurs  à  demi  rcpentausdes  crimes,  qu'ils 
venoient  de  commetcre  rcfolnrent  de  les  é- 
pargner  ,  à  condition  qu'ils  ne  rttourne- 
roient  jamais  en  France.  Mais  ils  furent 
longtems  incertains  fur  ce  fiijet.  Quelques 
uns  d'entr'eux  qui  avoient  '*envie  de  revoir 
leurs  par^'us  fe  difculpoient  autant  qu'il  leur 
étoit  poflîble,6c  on  enentendoit  quidifoient 
fouvent,  qu'il  fall  oit  fe  défaire  du  refte,ou 
qu'autrement  ils  les  metlroient  en  jullice 
pour  les  faire  punir  ,  fi  jamais  ils  retour- 
noient  en  France. 
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Ils  élurent  pour  leur  Chef  le  meurtrier  du 
Sieur  de  la  Salle  ,  &  enfin  après  plulîeurs 
délibérations  ils  refolurent  de  s'en  aller  à  la 
fameufe  Naii;;n  des  Cf»//,dont  nous  avons 
parlé.  Ils  marchèrent  toiiscnfembîe  durant 
plulieurs  jours  ,  &  paflerent  plulieuis  Ri- 
vières 6i  Ravines.  Ces  infâmes  meur- 
triers fe  fervoient  des  Sieurs  Caveliers 
comme  de  valets  ,  &  ne  leur  donnoient 
que  leyrs  reftcs  à  manger.  Ils  arrivèrent 
fans  accidtMU  aux  lieux.,  où  ils  vouloient  fe 
rendre.  Cependant  la  jufticc  divine  minu- 
toit  déjà  la  punitioii  de  cos  fcelerats  an  dé- 
faut de  la  judice  des  hommes.  La  jaloude 
dn  commandement  fe  mit  entre  l'Allemand 
natif  du  Wirtemberg  nommé  Hans,  &rn{^ 
fliflîn  du  Sieur  de  la  S.iUe.Chacun  des  meur- 
triers prit  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre 
félon  ion  inclination.  Ils  avoient  pafTcchez 
les  Cenis,où  ils  avoient  fait  quelque  fejour. 
Ils  étoient  même  dcja  arrive?,  chez  les  Naf- 
finis  »  où  les  quatre  dékrteurs  ;  dont  j*aî 
fait  incntion  ci- devant,  les  rejoignirent.  Se 
voiani  ainli  tous  railemblez  la  veille  de  l'Al- 
cenlion  ,  &  la  dillenlion  ,  qui  s'croit  mi(e 
cnir'eux  ,  leur  ayant  fait  prendra  la  fuiif:*(îe 
rcfolution  de  s'entreiuer  les  uns  les  amrts, 
le  Père  Anaflafe  leur  fit  mie  exhortuion  le 
jour  de  la  Fête,  dcnjt  ils  p.irwr''nt  'ouchez, 
faifant  même  feiî^biant  de  fe  vouloii  roji- 
fclîcr  :  inais  cela  ne  dura  pss  longrtins. 
Ceux  qui  avoîcni  le  plus  de  regret  j'avoir 
mafTacré  leur  Maître  &  leur  C]ondu6lcnr, 
fe  rangèrent  du  coté  (<e  Hans.  Cet  homme, 
dfux  jours  après, ayant  trouve  Tocciiion  fa- 
vorable, punit  un  crime  par  un  autre.  Il  ti- 
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ra  un  coup  de  piftolet  au  Meurtrier  da 
Sieur  de  la  Salle  ,  &  le  frappa  droit  au 
cœur ,  de  forte  qu'il  mourut  fans  fe  recoii- 
noître.  Un  des  compagnons  de  Hans  lâ- 
cha fon  coup  de  fuiîl  dans  le  côté  de  celui 
qui  avoit  tue  le  Sieur  de  Morangec.  Il 
eut  le  tems  de  fe  reconnoître;  après  quoi 
un  autre  lui  tira  un  coup  de  fuiil  fans  balle 
à  la  téie.  Le  feu  fe  prit  à  fes  cheveux  , 
&  enfuice  à  fa  chemilè  ,  &  à  fcs  habits 
avec  tant  de  violence  ,  qu'il  n'y  eut  point 
de  moien  de  l'cteindre  ;  de  forte  qu'il  ex- 
pira dans  les  tourmens.  Le  troiiiéme  Au- 
theur  de  ce  dcteftable  complot  prit  la  fui- 
te, &  fe  fauva.  Hans  vouloir  à  toute  for- 
ce s'en  défaire  ,  &  achever  par  lui  de  van- 
ger  la  mort  du  Sieur  de  la  Salle:  mais  le 
Sieur  Joutel  les  reconcilia  ,  &  on  en  de- 
meura là. 

Par  ce  moien  Hans  demeura  le  Chef  de 
celte  malheureufe  troupe.  Ils  prirent  la  re- 
folution  de  s'en  retourner  chez  les  Cents  , 
où  ils  avoient  deffein  de  s'habituer  ,  parce- 
qu'ils  n'ofoient  retourner  en  Europe  ,  de 
peur  de  recevoir  le  jufte  châtiment  de  leurs 
crimes.  Les  Ce'y-iis  avoient  mis  leur  Armée 
fur  pied  &  étoîent  prcis  de  marcher  en 
guerre  contre  les  Kamatm.ws ,  peuples  cruels, 
qui  font  leurs,  implacables  ennemis.  Ils  les 
mettent  tout  vifs  dans  la  chaudière  ,  lors 
qu'ils  les  ont  faits  prifonniers.  Les  Cents 
donc  emmenèrent  Huns  &  quelques  autres 
Européens  avec  eux.  Le-*'  autres  attendirent 
leur  retour,  après  lequel  Hans  prelFafort  les 
autres  Europ{fcns  de  demeurer  avec  eux  :  mais 
iis  n'en  voulurent  rien  fuire, 
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Ils  partirent  donc  du  pais  des  Cents ,  à 
parmi  eux  étoient  les  Sieurs  Cavelier  Frcrc 
&  neveu  du  Sieur  delà  Salle ,  le  Sieur  Joutei,le 
Père  Anaftafe,  avec  quelques  autres.     On 
leur  donna  à  chacun  un  cheval  ,   de  la  pou- 
dre, &  du  plomb  avec  quelques  marchandi- 
fes  pour  les  dçfraïer  fur  leur  route,     lis  s'ar- 
rêtèrent parmi  les  NaJJonis  pour  y   cél(?brer 
rOdavede  la  F^te  de  Dieu.  Ils  difent  dans 
leurs  relations,  que  ces  peuples  les  entrete- 
noieni  tous  les  jours  de  la  cruauté  des  Es- 
pagnols envers  les  Américains      lis  leur  di- 
rent ,   que  vingt  Nations  Sauvages  alloient 
faire  la  guerre  aux  Hfpagnols  ,   &  les  invitè- 
rent d'y  aller  avec  eux,  ajoutant,  qu'ils  en 
fcroient  plus  avec  leur  fu/ils  Ique  tous  leurs 
Guerriers  enfcmble  avec  kurs  M alTcs^  leurs 
ficches.    Mais  ils  avoîent  d'autres  deffeins 
dans  l'efprit.  Ils  prirent  feulement  occaiîon 
de  tous  ces  difcours  de  leur  faire  enten- 
dre, qu'ils  n'éioient  venus  parmi  eux,   que 
par  les  ordres  exprès  de  Dieu  pour  les  inf- 
truire  dans  la  connoiflance  de  la  vérité  & 
pour  les  mettre  dans  la  voie  du  Salut.     Ils 
emploiérent  à  cela  dix  ou  douze  jours  de 
temps  jufques  au  troificme  de  Juin. 

Je  ne  dontc  point,  que  le  Sieur  Cavelier 
Prêtre  ,  &  le  Père  Anaftafe  n'aient  fait  tout 
leur  polîibïe  pour  donner  des  lumières  aux 
Najjoms ,  afin  de  les  tirer  de  leur  ignoran- 
ce :  Mais  les  quatre  autres  Européens,  quî 
étoient  avec  eux  ,  n'étoient  pas  en  alfez 
grand  nombre  v>omx  faire  peur  aux  Efpa* 
gnols,  qui  font  accoutumés  aux  fufilsD'aiN 
leurs  ils  ne  fa^  oient  pas  la  langue  de  ces 
peuples,    j'ai  donc  de  la  peine  à  comprcn- 
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dre  ,  comment  ils  pouvoîent  recaeîllîr  desr 
difcours  des  Naffonh^  que  les  Efpagnols  ex* 
erçoient  de  grandes  cruautex  fur  les  peu- 
ples de  l'Amérique.  Ils  n'avoient  point  d'in- 
terprètes ^vec  eux  :]  Ainfi  ils  ne  pouvoîent 
point  du  tout  enct;ndre  ce  que  leur  difoient 
ces  peuples ,  qui  n*avoient  jamais  veu  d'au- 
tres Européens  qu'eux. 

IX.  Les  Cents  donnèrent  deux  Sauvages 
pour  guides  à  ces  fîx  Européens ,  qui  conti- 
nuèrent leur  route  par  les  plus  beaux  païs 
du  monde  vers  le  Nord  ,  &  vers  ie  Nord- 
Ell  Ils  pafTcrent  quatre  grandes  Rivicreç, 
&  plufieurs  Ravines  peuplées  de  plulieurs 
Nations.  Ils  trouvèrent  les  Haquts  à  l'Kft, 
les  Nahiri  ou  les  Naanfi  ,  peuples  puilfins  , 
qui  font  en  guerre  contre  les  Cents.  Enfin 
ils  approchèrent  le  13.  Juin  des  Cadodacchos, 
L'un  de  leurs  Guides  prit  les  devans  pour 
annoncer  leur  venue.  Les  Chefs  &  lajcu- 
ncflc  ,  qu'ils  trouvérerit  à  une  lituf*  de  leur 
vil  lage  les  reçurent  avec  le  Caluiïict ,  à  le  leur 
donne cnt  à  fumer.  Les  uns  conduifofent 
leurs  chevaux  par  la  bride,  &  les  autres  les 
portoient  (omme  en  triomphe.  Ils  diiojcnt, 
qi^e  c'étoient  «ies  Efprits  venus  de  l'autre 
Monde.  Tout  le  village  étant  affembié  les 
femiifCS, félon  leur  couiame,  leur  lavèrent  la 
tête  &  les  pieds  avec  de  l'eau  chaude  :  après 
quoi  on  les  plaça  fur  une  eftrade  couverte 
de  Nattes  blanches  fort  propres.  Les  fef- 
tins  vinrent  enfuite,  les  danft-s  du  Calumet, 
&  d'autres  réjuuifrances  publiques ,  qui  du* 
roient  lejour  &  la  nuit.  Ces  peuples  ne  con- 
noiffent  les  Européens  que  par  réputation. 
Il  y  a  quelque  légère  apparence  que  tous  ces 
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peuples  ont  une  ombre  de  Religion.     Mais 
leurs  idées  Ibnt  fort  confules  ,  ôc  fort  em- 
broiiillées.    Ils  fcmblent  adorer    le  Soleil , 
parce  qu'ils  lui  envoient  la  fumée  de  leur  Ta- 
bac, dont  ils  font  pourtant  les  premiers  par- 
tagei.     Leurs  habits  de  Cérémonie  ont  or- 
dinairement deux  Soleils  figurez  ,    &  fur  le 
refte  du  corps  des  repreft  ntations  de  Tau- 
reaux Sauvages  ,  de  Cerfs,  de  ferpens,  ou 
d'autres  animaux.     Cela  donna  occafion  au 
Sieur  Cavelier  Prêtre,  &  auPcre  Anailafede 
leur  donner  quelques  leçons  touchant  le  vrai 
Dieu  &  les  principaux  Myftcrcs  du  Chriftîa- 
nifme.     Il  faut  fuppofer    que  tout  cela  fe 
fît  par  fignes. 

Dans  cet  endroit  Dieu  les  affligea  d'un  tra- 
gique accident.  Le  Sieur  de  la  iViarne,  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  put  dire,  voulut  fc baigner 
le  foir  du  14.  de  Juin.     Le  Sieur  Cavelier 
Neveu  du  Sieur  de  la  Salle  l'accompagna 
jufques  fur  le  bord  de  la  Rivière  ,   qui  eft 
afïez  prés  du  Village.  Ledit  de  la  Marne  s'é- 
tant  jette  brufquement  dans  l'eau  difparut 
en  mcme  tcms.    C'étoit  un  abyme  ,   où  il 
fût  noie  en  un  moment.     Peu  de  lems  après 
on  tira  fon  corps  hors  de  l'eau  ,   &  on  le 
porta  che7  le   Capitaine.     Tout    le  village 
pleura  fa  mort  en  cérémonie.  La  femme  du 
Chef  l'enfevelit  fort  proprement  dans  une 
belle  natte  ,  &  pendant  cela  les  jeunes  gens 
lui  creuferent  une  folie  ,  que  le  Père  Anaf- 
tafe  bénit.     Cela  étant  fait,  on  le  mit  en  ter- 
re avec  toutes  les  foleinnitez  pofTibîes.   Les 
Sauvages    admiroient   les    Cérémonies   de 
l'enterrement  ,    &  fur   tout  les  Pfcaumes  , 
^u'on  chanta  aux  obféques.    On  prit  de  là 
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occilion  de  donner  quelques  înftruélions  anx 
Sauvages  touchant  riminortalité  de  l'Ame, 
pendant  huit  jours,  qu^on  redadans  ce  h'eu 
fatal.  On  enterra  le  mort  fur  une  eminen* 
ce  proche  du  village  ,  fon  tombeau  fût  en- 
vironne d'une  paliflade ,  &  on  y  mît  une 
gran  le  Croix  ,  qu'on  fît  faire  par  les  Sauva- 
ges. Eiifuite  on  partit  de  là  le  2.  Juil- 
let. 

Ces  peuples  font  Tur  le  bord  d'une  Riviè- 
re, où  l'on  trouve  trois  Nations  fameufes  , 
les  Nitches  ,  les  Natchetes  ,  &  les  OuiâH" 
çhes.  Ces  Voîagcurs  y  furent  reçus  fort  hu- 
mainement. Depuis  la  Rivière  des  Cents  , 
où  l'on  commence  à  trouver  des  Caftors  & 
des  Loutres,  à  mefure  que  l'on  avance  vers 
le  Nord,on  en  voit  une  plus  grande  quanti- 
té. Etant  parmi  les  Ouïdiches  ils  rencon- 
trèrent trois  Guerriers  de  deux  Nations,  apel- 
Ices  les!  Cahinnio  ,  &  les  MetJtoKs  à  vingt 
cinq  lieues  plus  avant  tirant  à  l'Eft  Nord- 
Eft ,  qui  avoient  veu  des  Européens  Fran- 
çois. Ils  s'offrirent  de  les  y  accompagner, 
&  en  faifant  leur  route  ,  ils  furent  obligez 
de  pa/Ter  quatre  Rivières  en  Cajeuï.  Ils  y 
furent  reçus  par  ces  peuples  le  Calumet  de 
paix  à  la  main,  avec  toutes  les  marques  pof- 
iîbles  de  joye  &  d'cftime.  Plutîeurs  de  ces 
Sauvages  leur  parlèrent  d*un  Européen ,  qui 
étoit  Capitaine,  &  qui  n  avoir  qu'une  main. 
C'étoît  le  Sieur  de  Tonti  Napolitain.  Ils 
ajoutèrent  qu'il  leur  avoit  dit  ,  qu'un  plus 
grand  Capitaine  que  lui  paireroit  peut  être 
par    leur  village.    C'étoit  le  Sieur  de  la 

Salle. 
Le  Chef  les  logea  dans  fa  Cabanne  ,  & 
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en  fît  fortîr  fa  famille.  On  les  y  regala  du- 
rant plnfienrs  jours  de  toutes  fortes  de  vian- 
des. On  fît  même  un  feftin  public,  où  le 
Calumet  fût  danfc  durant  vingt  quatre  heu- 
res avec  des  chanfons  faites  exprès  ,  que  le 
Chef  entonnoir  de  toute  fa  force.  On  les 
traitoil  d'Envoiez  du  Soleil ,  qui  venoient 
les  défendre  contre  leurs  ennemis  par  des 
coups  de  tonnerre.  Ils  vouloient  dire  de 
fulils,  qu'ils  ne  connoifToient  pc^'nt  avant 
cela.  Au  milieu  de  ces  rejouilfances  le 
petit  Cavelier  Neveu  du  Sieur  de  la  Salle 
tira  trois  coups  de  piftolet  en  criant  f^ive  le 
Roi,  ce  que  ces  Barbares  repetoient  à  haute 
voîx,y  ajoutant  vive  le  Soleil. 

Ces  Sauvages  ont  une  quantité  prodigîeu- 
fe  de  Caftors  &  de  Loutres ,  dont  le  tranf- 
port  feroit  fort  facile  par  une  Rivière  ,  qui 
eft  voîfine  du  village.  Ils  voulurent  en  char- 
ger leurs  chevaux.  Mais  ils  les  refuférent 
pour  témoigner  leur  dcsintereffcment  ^  & 
ils  leur  firent  des  prefens  de  haches  6c  de 
couteaux.  Enfuite  ils  partirent  avec  deux 
Cah'mn'to^  pour  leur  fervir  de  guides  après 
avoir  reçu  les  Ambafladeurs  des  Analac,  des 
Ta»ic6^àc  de  quelques  autresNalions  du  Nord- 
Oued  ,  &  du  Sud-Eft.  ils  curent  le  plaifir 
de  traverfer  pendant  quelques  jours  les  plus 
beaux  paVs  du  monde  entrecoupez  de  plu- 
Heurs  Rivières ,  de  prairies,  de  petits  boîs^ 
de  coteaux  #&  <ie  vignes.  Ils  pafferent  en- 
tre autres  quatre  grandes  Rivières  naviga- 
bles ,  &  enfin, après  une  marche  d'environ 
foixante  lieues,  ils  arrivèrent  aux  OJfottoez^ 
qui  habitent  fur  une  grande  Rivière,  laquelle 
vient  du  Nord  Oiicft,  bordce  des  plus  beaux 
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boîs  du  inonde.  Les  peaux  de  Caflors  &  de 
Loutres  s'y  trouvent  par  tout  en  ii  grande 
quantité,  aulfi  bien  que  toutes  les  autres  pel- 
leteries, qu'on  les  y  brûle  à  tas,  parce  qu'el- 
les n'y  font  d'aucune  valeur.  C'eft  la  fa- 
meufe  Rivière  des  Akanfa  ,  qui  y  forme 
quantité  de  villages  nombreux  ,  dont  j'at 
fait  mention  dans  ma  première  Relation  de 
nos  découvertes.  Le  Père  Anaftafe  dit  qu'ils 
commencèrent  pour  lors  à  fe  reconnoitre. 
Cependant  il  favoit  bien  ,  qu'aucune  des 
quatre  perfonnes  qui  étoient  avec  lui  n'a- 
voir jamais  été,  non  plus  que  lui,  furleFleu- 
ve  Mefchafipi.  En  effet  j'y  avois  été  (eut 
avec  mes  deux  Ganoteurs  en  1680  ,  &  de- 
puis le  Sieur  de  la  Salle  y  a?oit  été  en  1682. 
jufqu'aux  Akanja*  Aparemment  que  le  Père 
AnaHafè  croioit  être  pour  lors  au  Fort  de 
Crevecœur  fitué  chez  les  Ilinois ,  parce  qu'il 
trouva  là*une  grande  Croix  ,  éi  au  bas  les 
Armes  du  Roi  de  France.  Il  y  voioit  de 
plus  une  maifon  bâtie  à  l'Européenne  &  ce 
fut  ce  qui  donna  lieu  au  Sieur  ]outel,&aux 
deux  autres  hommes  qui  redoient,  de  faire 
la  décharge  de  leurs  fuiils. 

Au  bruit  de  cette  Salve  ils  virent  fortîr 
deux  François  Canadiens.  Le  Comman- 
dant s'appelloit  Cr'»;«r^,  que  j'ai  connu  par* 
ticulierement  pendant  mon  féjour  en  Cana- 
da. Il  avoir  même  été  du  Voiage,  que  nous 
entreprîmes  pour  la  découverteide  la  Luui- 
fiane.  Couture  fît  connoiîre  ,  que  le  Sieur 
de  Tonù  l'avoit  placé  dans  ce  Fortin  par  or- 
dre du  Sieur  de  la  Salle  pour  lui  fervir  d'en- 
tre puT: ,  pour  maintenir  l'Alliance  avec  les 
Nations  Sauvages ,  qui  font  voifines  de  ces 
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lieux,  &  pour  les  mettre  en  feureté  contre 
les  infultes  des  Iroquois  leurs  ennemis  jurez. 
Ils  vifitdrent  trois  de  ces  viilages ,  les  7<?r/- 
mans^  XtsDoginga^  &  les  Kappa,  On  leur 
fît  par  tout  les  fedîns ,  les  harangues ,  &  les 
danfes  du  Calumet  av^c  toutes  les  marques 
pofiîbles  de  joie.  Ils  étoient  logez  dans  \% 
maifon  de  ce  Fortin.  Ceux  eu  Canada ,  qui 
étoient  venus  s'y  habituer,  leur  firent  tout  le 
bon  accueil ,  que  l'on  pouvoit  fouhaiter,  & 
les  rendirent  maîtres  de  tout. 

Au  reile  quelques  sfTaires  qu^'l  y  ait  à 
décider  parmi  ces  peuples  Sauvages  ,  jamais 
ils  n'en  donnent  leur  refblution  fur  le  champ. 
L'on  afTemble  les  Chefs  &  les  Anciens  des 
villages,  après  quoi  on  délibère  fur  les  cho- 
ies, dont  î!  s'agit.  Ces  Voiageurs  leur  a- 
voient  demandé  une  Pyrogue ,  &  (quelques 
Sauvages  pour  remonter  le  Fleuve  Mef- 
chaiipi,  &  poufrer-jufques  aux  Ilinois  par  la 
Rivière  de  cette  Nation  ,  que  j'ai  nommée 
dans  la  Carte  de  ma  Louïiiane  ,  la  Rivière 
Seîgnelay  ,  pour  faire  honneur  au  Miniftre 
d'^Ëtat  de  ce  Nom,  qui  avoit  à  cœur,  &  qui 
prenoit  foin  de  tout  ce  qui  regardoit  nôtre 
découverte.  Le  Père  Anadafe  dit ,  qu'ils 
offrirent  à  ces  Sauvages  leurs  Chevaux  ,  de 
la  poudre  &  du  plomb  en  échange  d'une  Py- 
rogue. Apres  que  le  Confeil  eût  été  afTem- 
ble fur  ce  fujet ,  on  leur  répondit  ,  qu'on 
leur  accordolt  la  Pyrogue  qu'ils  avoient  de- 
mandée, &  quatre  Sauvages  pour  les  condui- 
re ,  un  de  chaque  Nation  pour  marquer 
mieux  l'étroite  Alliance,  qu'ils  faifoient  a- 
vec  eux.  Cela  fût  exécuté  fort  ponûuclle- 
ment ,  de  forte  qu'ils. congédièrent  les  C^- 
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iiftmo  arec  des  prefens  ,  dont  ils  furent  ù,^ 
tîsfaits.  II  faut  remarquer  fur  cefujet ,  fans 
que  je  prétende  faire  tort  en  cela  aux  lumiè- 
res du  Sieur  de  la  Salle  ,  qu^afTurément  it 
n'avoit  point  encore  trouvé  la  véritable 
embouchure  du  Fleuve  Mefchafîpî ,  non  plus 
que  le  Père  Anaftafe,  qui  n*avoit  jamais  été 
en  ce  païs-là.  Que  fi  ce  dernier  Ta  heureu- 
fement  rencontrée  par  le  moien  des  Sauva- 
ges, qui  le  conduifoient ,  ce  n*a  été  que  par 
la  connoiflànce  que  Couture  Commandant 
du  Fortin  tui  en  avoît  donné.  Il  nous  éclair- 
cira  peut  être  davantage  cette  affaire  dans 
la  fuite. 

X.  Après  quelque  féjour  p^îï-mi  ces  peu- 
ples le  Sieur  Cavelier  6c  ïejat  Anaftafe 
s'embarquèrent  le  premier  d'Août  1687.  fur 
le  Fleuve  Mefchafîpi.  Ils  le  traverférent  le 
même  jour  dans  unePyrogue  de  40.  pieds  de 
long.  Le  courant  du  Fleuve  étoit  fort  en 
cet  endroit.  Ils  fe  mirent  donc  tous  à  terre 
pour  faire  lereile  du  Vofage  à  pied  ,  parce 
qu'ils  avoient  laiffé  aux  Akattfa  leurs  Che- 
vaux qu'ils  aurojent  peut  être  mieiix  fait 
de  garder.  Il  ne  demeura  dans  la  Pyrogue 
que  le  jeune  Cavelier  ,  dont  l'âge  joint  a  la 
fatigue  du  chemin  ,  'qu'ils  avoient  fait  juf- 
ques  là  ^  ne  lui  permettoit  pas  d'achever  le 
Vorageàpied. 

Le  Père  Anaftafe  crok  ,  que  depuis  le 
lieu,  d'où  ils  étoient  partis  jufquesaux  ilinois, 
ils  avoient  bien  encore  400.  lieues  de  che- 
min à  faire ,  pour  s'y  rendre.  Mais  dans  le 
fond  il  n'en  parle  ainfi  que  par  conjec* 
ture.  L'un  des  Sauvages  perchoit  pour  con- 
duire la  Pyrogue  y  &  pour  la  faire  remonter. 

L'au- 
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L^autre  de*  Tes  Camarades  le  relevoîtdefoîsâ 
autre.  Le  rede  de  la  Compagnie  ne  fe  fer« 
voît  point  de  la  Pyrogue,  iinon  quand  ils  y 
étoîent  obligez  pour  franchi;  (quelque  palfa- 
ge  dangereux,  ou  pour  iravtricf  des  Rivie* 
res.  Ils  eurent  beaucoup  de  peines  &de  fa« 
tigues  dans  ce  Volage.  Les  chaieurs  étoient 
excelfives  dans  cetre  faifon  la.  Le  iâbie 
étoit  tout  brûlant  par  l'arJeur  du  Soleil.Ei  pw 
deffus  coût  la  difette  de  vivres  qui  dura  plu> 
(ieuis  jours  les  fit  extrêmement  ibutfrir  pen- 
dant ce  tems-là. 

Le  Père  Anaftafe  ajoute  ,   qu'ils  avoîent 
déjà  fait  deux  cens  lieues  par  le  travers  des 
terres  depuis  la  Baye  de  St.  Louis ,  favoîr 
cent  lieiies  jufques  aux  Cents  ,  foixante  au 
Nord-Nord-Eli,  &  les  40  dernières  à  l'Eft- 
Nord-Ell.    Depuis  les  iVici^»/j  jufques  aux 
Cadêdacchos  40.  au  Nord- Nord- Eft.     Des 
Caâodacchos  aux  Cahinnio  &   aux  Mentons 
if.  à  l'Eft-Nord-Eft  ,   &dtsCabhmo  aux 
Akanfa  60.  à  TEft-Nord-Eft.Ils  continuèrent 
leur  route  en  remontant  le  Fleuve  par  les 
mêmes  endroits ,  dont  ils  avoient  ouï  par- 
ler au  Sieur  de  la  Salle  en  1682.  excepté 
qu^ils  allèrent  aux  Sieacba,    Le  Père  Anaf- 
tafe dit  ,  que  le  Sieur  de  la  Salle  n'y  avoit 
point  été.    J'ai  fait  mention  de  cette  Na- 
tion dans  ma  féconde  Relation.    Le  villa- 
ge principal  eft  à   if.   lieues  à   l'Eft  des 
jikanfa.    Cette  Nation  eft  forte  &  nombreu- 
fe.    Elle  a  pour  le  moins  4000.  hommes 
de  guerre.  Ils  ont  abondance  de  toutes  for- 
tes de  pelleteries.    Les  Chefs  leur  apportè- 
rent plutieurs  fois  le  Calumet  pour  marquer 
qu'ils  VQuloîent  s'allier  avec  eux.    Ils  leur 
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offrirent  même  d'aller  s*habituer  fur  la  Ri- 
vière Ouàbache  ^  pour  être  plus  prés  da 
Fort  de  Crevccœur  aux  illînuis,  pù  ilsaN 
loient. 

Cette  fameufe  Rîvîére  Ouâhache  ,  cft  bien 
auffi  grande  que  le  Fleuve  Mefchaiipi.  El- 
le en  reçoit  quantité  d'autres  ,  &  par  ce 
moien  on  peut  entrer  dans  le  Fleuve.  L'em- 
bouchure ,  par  où  cl.c  fe  décharge  dans  le 
Melchalîpi,  eft  éloignée  des  Akanfa(\t  deux 
cens  lieiies,  Itlon  /cllime  que  le  Sieur  de 
la  Salle  leur  en  avoit  faite.  A  la  vérité 
on  ne  trouve  pas  cette  dilbnce  en  droite  li- 
gne par  les  prairies  :  mais  tUe  fe  conte  en 
fuivant  le  Fleuve  Mefchafipi  ,  qui  fait  de 
grandes  Anfcs ,  &  qui  fcrpenie  beaucoup. 
£n  coupant  droit  par  les  terres  il  n'y  auroit 
que  cinq  bonnes  journées.  Ils  pafferent 
donc  au  travers  de  la  Rivière  Ouâhache  le 
26.  d*i\oût  ,  &  ils  trouvèrent  bien  foîxante 
liciJes  de  chemin  en  remontant  toujours  le 
Fleuve  Mefchafipi  jufqu'à  l'embouchure  de 
la  Rivière  des  Ilinois.  Environ  fix  lieues 
au  de/Tous  de  cette  embouchure  on  trouve 
au  Nord-Olieft  la  fameufe  Rivitre  à^sMaf- 
fourites ,  ott  des  Ozages ,  qui  eft  pour  le  moins 
auffi  grande  que  ce  Fleuve, dans  lequel  elle  fe 
décharge.  Elle  eft  formée  par  un  grand 
nombre  d'autres  Rivières  connues,  &  navi- 
gables par  tout ,  qui  font  habitées  pat  des 
Nations  fort  nombreufes  ,  comme  les  Pa^ 
nimoha^  qui  n'ont  qu'un  Chef ,  &  21.  Vil- 
lages ,  dont  le  moindre  eft  de  200.  Caban- 
nes  ,  \e$  Pafieajfay  les  Pana^  les  Panaloga^ 
&\esMatotafftes  ^  dont  aucun  ne  le  cède  efi 
rien  aux  Panimaha    On  y  comprend  aufTi 
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les  Oz^agf'^  ,  qui  font  dix  fept  Villages  fur 
la  Rivière  de  leur  nom,  laquelle  fe  déchar- 
ge dans  celle  des  Malpturites.  Nos  Cartes^ 
&  celles  du  Sieur  de  la  Salle  y  ont  auifî 
étendu  le  nom  des  Ozages,  Les  Akanfa  é- 
toient  autrefois  établis  au  haut  de  Tune  de 
ces  Rivières ,  qui  porte  aujourd'hui  leur  nom , 
&  de  laquelle  i*ai  psirlé,  vers  le  milieu  du 
chemin  de  la  Rivière  Ouàhatbe  à  celle  des 
Maffourites.  Ou  trouve  là  le  Cap  de  St. 
Antoine  de  Pétdoût,  C*e(l  dans  ces  endroits,  • 
où  demeurent  les  Sauvages  de  la  Nation  » 
qui  fe  nomme  Manfopolea, 

Enfin  le  5.  Septembre  le  Sieur  Cavelier 
Prêtre  du  feminaire  dr  St.  Sulpice  à  Paris, 
&  le  Pcre  Ansftafede  DoUai  Recollet  arri- 
vèrent à  l'embouchure  de  la  Riviei»  desllî- 
nois.    On  compte  de  là  juf^u'au  Fort  de 
Crevecœur  environ  cent  lieues ,  félon  que 
je  Tai  remarqua  dans  ma  première  Relation. 
Toute  cette   route  fournir  une  navigation 
fort  ai  fée ,  même  aux  grands  batimens.  Un 
Chaouamn    nommé  Turpin  les  aiant  apper- 
çus  à  fon  village,  courut  par  terre  pour  en 
porter  les  nouvelles  au  Sieuî  Belle- Fontai- 
ne ,  qui  cemmandoit  dans  ce  Fort.     Il  11^ 
pouvoir  point  croire  la   nouvelle  qu'il  lui 
aportoit.    Mais  ils  fuîvirent  ce  Sauvage  de 
fort  prés  ,  &  entrèrent  dans  le  Fort  le  14. 
Septembre.    On  les  conduifît  d'abord  à  la 
Chapelle,  où  le  Te  Dettm  fût  chanté  en  ac- 
tion de  grâces.    Les  Canadiens  ,   qui  y  é- 
toient,  s'étant  mis  fous  les  Armes  avec  quel- 
ques Sauvages ,  ils  firent  tous  la  décharge 
de  leurs  fufils. 
Le  Sieur  de  Tofiti ,  qui  étoit  dediné  par 
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le  Sieur  de  It  Salle  pour  commandant  dans 
ce  Fort  de  Crevecœur  «  étoit  allé  chez  les 
Iroquois  pour  tacher  de  ménager  refprît  de 
ces  Barbares.  Ces  gens  ne  laîfTérent  pas  d'ê- 
tre reçus  avec  tout  le  bon  acciieil  poiTible, 
6c  le  Sieur  de  Belle-fontaine  n'oublia  rien 
pour  témoigner  la  joie  qu*il  avoit  de  leur 
arrivée,afin  de  les  confoler  de  leurs  difgraces, 
&  de  les  rétablir  de  leurs  fatigues. 

Il  faut  avoiier  ,  qu*il  n'efl  pas  poilible  i 
perfonne  d'éviter  fa  deftinée.    Cependant 
on  n'^  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  que 
le  trifle  fort  du  Sieur  de  la  Salle  a  eu  quel- 
que chofe  de  bkn  fatal.    Il  avoit  entrepris 
ce  grand  Voiage  dans  le  deffein  de  trouver 
l'embouchure  du  Mefchafipi ,  &  il  eil  mort 
malheureufement  dans  cette  recherche  fans 
avoir  pu  reiiiïir  dans  Ton  entreprise.    Ce- 
pendant incontinent  après  fa  mort  ,    fon 
Frerc  avec  le  Père  Anaftafc  Recoller  &  ceux 
qui  les  accompagnoient  dans  ce  Voiage  na<> 
vigenî  fur  ce  Fleuve ,   &  fe  rendent  par  là 
aux  Illinois.    Il  e(t  confiant  qu'il  y  a  un  très- 
beau  port  à  l'embouchure  de  ce  Fleuve,  fé- 
lon la  remarque  que  j'en  ai  faite  l'an  1680. 
L'entrée  en  eu  belle  1  comme  on  le  peut 
voir  aifément.    De  trois  bras  ,  qui  compo- 
fent  cette  embouchure, j'ai  toujours  fuîvi  le 
Canal  du  milieu.    On  en  trouve  l'embou- 
chure commode ,  &  on  y  rencontre  plulieurs 
endroits  propres  à  y  bâtir  des  fortereffes ,  qui 
ne  feront  point  au  hazard  d'être  inondées  , 
comme  on  l'avoit  cru  ci- devant.    Le  bas 
de  ce  Fleuve  e(l  habitable,  &  eft  même  ha- 
bité^par  plufîeurs  Nations  Sauvages,  qui  n'en 
font  pas  fort  éloignées.    Les  plus  grands 
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TaîfTeaux  peuvent  monter  plus  de  deux  cens 
lieues  depuis  le  Golphe  de  Mexique  ,  &  al*- 
1er  ainfi  jufques  à  Tembouchure  de  la  Riviè- 
re des  llinois.  Cette  Rivière  eil  navigable 
plus  de  cent  liciies  ,  &  fe  décharge  dans  le 
Mefchaiipi.  Au  bas  du  même  Fleuve  on 
voit  d'autre  Nations,  que  j*avois  oubliées  , 
comme  ItsPichepfo^  \csOza»hogusy  lesTan^ 
gibauj  les  Ottonlka^  XtsMouifa^  &  plufîears 
autres,  dont  on  perd  aifément  la  mémoire, 
lorfqu'en  y  pailant  on  n'a  pas  la  com- 
modité de  faire  toutes  les  obCervatîons  ne- 
ceflàires. 

Il  y  a  apparence,  que  le  Sieur  de  la  Salle, 
qui  n'a  point  trouvé  l'embouchure  de  c9 
Fleuve  oans  'a  Mer ,  a  eilimé  que  la  Baye 
de  St.  Louïs  n'étoit  qu*à  40.  ou  5*0.  lieiies 
de  rembouchure  de  l'un  de  Tes  bras ,  aa 
moins  à  aller  en  droite  ligne.  Mais  par  mal- 
heur il  n'y  a  point  été,  &  ne  l'a  pas  trouvé. 
Dieu  donnant  des  bornes  à  tous  les  hommes 
ians  leurs  cntreprifes,  aufli  bien  qu'à  l'Océan, 
Il  l'a  fans  doute  ainfi  permis ,  afinque  le  Pè- 
re Anaftafc  ,  qui  eft  prefentement  Vicaire 
des  Recollets  de  Cambrai ,  découvrît  1 10. 
Nations  fur  fa  route,  au  défaut  du  Sieur  de 
la  Salle  ,  fans  comprendre  dans  ce  grand 
nombre  plulicurs  autres  peuples  Sauvages , 
qui  font  connus  à  ceux  par  lefquels  il  a 
pafTé,  parce  qu'ils  ont  commerce  avec  eux, 
&  qui  pourtant  ne  font  point  encore  connus 
des  Européens. 

Ces  Nations  ,  comme  je  l'aï  remar- 
que ,  ont  des  Chevaux  propres  à  toutes 
fortes  d'ufage  en  fort  grande  quantité. 
Les   Sauvages  fe  croient    bien  payez  d'un 
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bon  Cheval  ,  quand  on  leur  en  donne  une 

hache. 

Le  Père  Anaftafe  étoît  parti  de  la  Baye 
de  Saint  Louïs  au   Golphe  de   Mexique 
dans  le  deflèin  de  demeurer  parmi  les  C/uis 
à  Ton  fécond  Voiage,pour  y  établir  la  Mif- 
ifon.    Le  Père  Zcnobe  Mambré  Recollet , 
qui  étoit  reflé  dans  la  Baye  ,   devoit  Taller 
joindre  afin  de  s'étendre  chez  les  Nations 
voifines.    Ils    attendoient  de   rEurope  un 
plus  grand  nombre  d'Ouvriers.    IVlais  la 
mort  funefte  du  Sieur  de  la  Salle  Taiant  obli- 
gé de  paiTer  outre  ,   il  ne.  doute  pas  que  le 
Père  Zenobe  n'ait   été  le  chercher.    Peut 
vêtre  même  ,  qu'il  eft  prefentement   en  ces 
pais- là  avec  le  Père  Maxime  Recollet  natif 
de  rille  en  Flandres,  &  qu'ils  auront  laifle 
le  Sieur  ChefdeviUe  Miffionaire  de  St.  Sul- 
pice  à  la  Miflion  du  Port  de  cette  Baye.    Il 
s'étoit  deftîné  lui  môme  à  cela  ,  parce  qu'il 
y  avoit  neuf  ou  dix  familles  Européennes 
avec  leurs  enfans.     De  plus  il  y  a  quelques 
uns  des  gens  du  Sieur  de  la  Salle  ,  qui  ont 
cpoufé  des  femmes    Sauvages  pour  tacher 
d'augmenter    leur  petite  Colonie.     Voila 
l'extrait    de  ce  que  le  Père  Anaftafe  a  écrit 
de  fon  pénible  Voiage.     On  ne  fait  pas  au 
rede  ,  ce  que  ces  pauvres  gens  font  devenus 
depuis  ce  tems-là. 

Le  PcreAnaltafe  cacha  la  déplorable  def* 
tinée  du  Sieur  de  la  Salle,  parccqu'il  étoit  de 
fon  devoîr^auiîlbîen  que  de  celui  dcMonfîeur 
Cavclier Prêtre,  d'en  donner  les  premières 
nouvelles  à  la  Cour  ,  &  de  ménager  par  ce 
fecret  les  effets  appartenans  au  défunt  dans 
le  Fort  dës  Ilinois:  parcequ'il  lui  avoit  fait 
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toutes  les  avances  qu'il  avoit  pu  pour  fon 
cntreprife.  li  partit  des  Ilinois  au  printems 
de  Tan  1688.  avec  le  Perc  Anaftafe,  le  jeu- 
ne Caveiîcr  ,  le  Sieur  Joutel ,  &  un  Sauva- 
ge ,  qui  cQ  prefenteirunc  habitué  auprès  do 
Vcrfaillfs.  lis  arrivèrent  à  Québec  le  27, 
Juillet  ,  &  firent  route  pour  France  le  20. 
Août  fuivant.  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  d'ar- 
river heurcufement  à  Paris ,  après  avoir  elr 
fuie  un  nombre  încroiable  de  dangers.  Ils 
rendirent  conte  de  leur  Voiage  à  Monlieurle 
Marquis  de  Seignelay. 

Voila  rhîftoire  de  ce  dernier  Volage  du  . 
Sieur  de  la  Salle,  dont  j'ai  cru  devoir  don- 
ner connoilFance  au  public  ,  parce  que  ,c*eft 
comme  pne  fuite  du  mien,  &  qu'il  fert  à 
confirmer  pludeurs  chofes  que  j'ai  avancées. 
Je  palTe  prefentemcnt  à  la  defcriptîon  de 
la  Religion  &  des  mœurs  de  ces  Naticns 
Barbares  ,  que  j'ai  découvertes  dans  mon 
Voiage 

XL  Nos  découvertes  nous  aîant  fait  con- 
noitre  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
Septentrionale  ;  je  ne  doute  point  »  que  fi 
l'on  nous  y  renvoioit  pour  achever  ce  que 
nous  avons  fi  heureufement  commencé,  on 
ne  développât  enfin  ce  qu'on  n'a  pu  éclair- 
çîrjufqu'à  prefent ,  quelque  tentative  que 
l'on  ait  faite  pour  cela.  Il  a  été  impofilble 
jufques  ici  d'aller  au  Japon  par  la  Mer  gla- 
ciale. On  à  taché  plufieurs  fois  d'en  faire 
le  Voiage  :  mais  on  n'a  pu  y  rtuffir  ,  &  je 
fuis  moralement  alTuré,  qu'on  nepourraja- 
mais  en  venir  à  bout  ,  qu'au  préallable  on 
n'ait  découvert  le  Continent  tout  entier  des 
terres,  qui  font  entre  la  Mer  glaciale,  &  le 
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Nouveau  Mexique.  Il  femble  ,  que  Dîeu 
ne  m'ait  prefervé  de  tous  les  dangers  extra- 
ordinaires de  mes  grands  Voiages,  que  pour 
achever  cette  heureule  découverte.  Je  m'of- 
fre encore  d*y  travailler,  &  je  fuis  perfuadé 
que  cette  entreprife  aura  un  fuccés  heureux 
xnoienaiit  Dieu  ,  fî  l'on  me  fournit  lei 
nioiens  de  m'y  emploîer. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  de  ce  que  les  Savans 
ivouent  «  qu'ils  ignorent  encore  comment 
l'Amérique  s'cQ  peuplée  ,  &  comment  ce 
nombre  infini  de  Nations^  que  l'on  y  trou* 
ve,  s'eft  établi  dans  ce  vafte  Continent.  L'A- 
mérique forme  la  moitié  du  Globe  de  la 
t£rre.  Les  plus  habiles  Géographes  n'en  ont 
point  encore  une  connoiifance  entière  ,  6c 
les  habitans  même  de  ce  Nouveau  Monde, 
lefquels  nous  avons  découverts,  &  qui  fe* 
Ion  toutes  les  apparences  en  devroicnt  être 
les  mieux  informez  ne  favent  pas  eux  mê- 
mes ,  comment  leurs  Ancêtres  y  font  ve« 
nns.  Certes  fî  dans  r£arope  nou^  étions 
comme  ces  peuples,  fans  j'ufagedecei  Art  in- 
génieux de  l'Ecriture  ,  qui  fait  .en  quelque 
forte  revivre  les  morts,  qui  rappelle  le  fou- 
venir  du  pafTc ,  &  i^ui  conferve  la  mémoire 
des  chofes,  ileft  certain,  que  nous  ne  fe- 
rions pas  moins  ignorans  que  ces  pauvres 
Sauvages. 

La  plus  grande  partie  des  Barbares ,  qui 
habitent  l'Amérique  SL^ptcntrionaie  croient 
communément  une  efpcce  de  création  da 
Monde.  Ils  difcnt  ,  qu*  le  Ciel,  la  terre, 
&  les  hommes  ont  été  faits  par  une  Femme, 
qui  gouverne  le  Monde  avec  Ion  Fils.  C'eft 
peut  être  pour  cela,  qu'ils  content  leurs  ge- 
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nealogîes  par  les  femmes.     Us  ajoutent ,  que 
ce  Fils  cft  le  principe  de  toutes  les  chofes  bon- 
nes ,   &  que  la  femme  ett  ia  caufe  de  tout 
le  mal.     Us  croient  que  l'un  &  l'autre  jouif- 
fent  d'une  parfaite  félicité.    Us  difent  enco* 
rc  ,   que  cette  Femme  tomba  du  Ciel  en- 
ceinte ,  &  qu'elle  fut  reçue  fur  le  dos  d'une 
Tortue  ,  qui  la  fauva  du  naufrage.    Quand 
on  leur  fait  quelque  objedion  fur  le  ridicu- 
le de  leur  créance,  ils  répondent  ordinaire- 
ment que  celte  objcdîon  elt  bonne  pour  ceux 
qui  la  font  5   niais  qu'elle  ne  tait  rien   con- 
tr'eux  ,    parce  qu'ils  font  faits  d'une  autre 
manière  que  les  Européens.  D'autresSauvages 
du  même  Continent  croient,  qu'un  certain  hf- 
prit  que  les  Iroquois  appellent  Otkon.caux  de  la 
Virginie  Ok/e^éc  d'autres  Barbares,  qui  demeu- 
rent au  bas  du  Fleuve  St.  Lavirent,/^/^/^^«^rf,eft 
le  Créateur  du  Monde  &  qu'un  nommé  Mef- 
fou  en  a  été  le  réparateur  après  le  Déluge. 
G*èft  ainfi  qu'ils  altèrent  &  qu'ils  broiiillcnt 
par  leurs  traditions  la  connoiffance  que  leurs 
Ancêtres  peuvent  avoir  eue  du  Di-Muge  unî- 
verfel.    Us  difent,  que  ce  Meflou  ou  Odoit 
allant  un  jour  à  la  chaflc,  fcs  chiens  fe  per- 
dirent dans  un  grand  Lac  ,  qui  venant  à  fe 
déborder  couvrit  toute  la   terre  en  peu  de 
tems ,  &  ne  fît  qu'un  Abyme  de  tout  le  Mon- 
de.    Us  ajoutent  ,   que  ce  MeJJofi  ou  Oikon 
amafTa  un  peu  de  terre  par  le  moîen  de  quel- 
ques animaux  ,  &  fe  fervit  de  cette   terre 
pour  réparer  le  Monde.    Au  refteils  croient, 
que  les  Européens  habitent  un  Monde  diffé- 
rent du  leur.    Quand  donc  on  veut  lesdefa- 
bufcr  de  leurs  folies  ,  &  les  inftruîre  de  la 
véritable  Création  de  TU  nivers ,   ils  difent 
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que  tout  cela  peut  bien  être  véritable  pourîe 
Monde  que  nous  habitons:  mais  qu'ilenefl 
tout  autrement  du  leur.  Ils  demandent  mê- 
me fort  fouvent ,  sMI  y  a  un  Soleil  &  une 
Lune  dans  nôtre  Europe  comme  dans  leur 
paVs. 

Il  y  a  d'autres  Sauvages,  qui  habitent  au 
haut  du  Fleuve  S.  Laurent  &  dû  Mefchafîpî» 
qui  racontent,  à  peu  prés  comme  les  prece- 
dens  ,  qu'une  femme  décendit  du  Ciel ,  & 
demeura  quelque  tems  à  voltiger  en  l'air 
fans  trouver  où  pofer  Ton  pied.  Les  polC- 
fons  de  la  Mer  en  aiant  compafTion  tinrent 
confeil  pour  favoir  qui  d'entr'eux  la  rece- 
vroit.  La  Tortue  fe  p'-cfenta,  &  offrit  fon 
dos  au  deffus  de  l'eau.  Cette  femme  s'y 
vint  repofcr ,  &  y  fît  fa  demeure.  Dans  la 
fuite  les  im..-iondices  de  la  Mer  s'étant  ra- 
mafFées  autour  de  la  Tortue  ,  il  s'y  forma 
peu  à  peu  une  grande  étendue  de  terre,  qui  fait 
prefentement  ce  que  nous  appelions  TAme- 
rique.  Ils  ajoutent ,  que  la  folitude  neplai- 
foit  du  tout  point  à  cette  femme  ,  &  qu'elle 
s'ennuïoit  de  n'avoir  perfonne ,  avec  qui  elle 
pût  s'entretenir  pour  palfer  fa  vie  plus  agréa- 
blement qu'elle  nefaifoit.  11  dfxendit  d'cn- 
haut  un  efprit,qui  la  trouvant  endormie  de 
chagrin, s'approchad'elle  imperceptiblement, 
&  de  cette  approche  il  en  vint  deux  fils,  qui 
fortirent  de  fa  côte.  Ces  deux  enfans  ne 
|>urent  jamais  s'accorder  dans  la  fuite.  L'un 
étoit  meilleur  Chafïèur  que  l'autre  ,  &  ils 
avoient  tous  les  jours  quelques  démêlez  en- 
tr'eux.  Ils  en  vinrent  enfin  à  une  telle  ex- 
trémité, qu'ils  ne  purent  plus  fe  fouffrir  l'un 
l'autre.  Sur  tout  il  y  cnavoic  un  d'une  hu- 
meur 


1 1 

i 


:îe 
eft 
^ê- 
me 
eur 

au 

ecc- 

l'air 

poif- 

irent 

rece- 

tfon 

;   s'y 

ns  la 

it  ra- 

prma 

ûifaît 

\me- 

• 

i- 


û'elle 
i\  elle 
grea- 
d'cn- 
jede 
Iment, 
qui 
s  ne 
L'un 
&  ils 
;x  en- 
Ile  cx- 
irl'un 
Ine  hu- 
meur 


M  I  s  s  I  s  s  I  p  r.  271 

meur  extrêmement  farouche.  11  avbît  une 
haine  mortelle  pour  fon  Frère ,  qui  avoit  le 
naturel  plus  doux.  Celui-ci  ne  pouvant  plus 
endurer  les  mauvais  traitemens,  que  l'autre 
lui  faifoit  tous  les  jours  y  fe  vit  enfin  obligé 
de  s'en  feparer.  Il  fe  retira  dans  le  Ciel , 
d'où,  pour  marque  de  fon  jude  relftntiment , 
il  fait  gronder  fon  tonnerre  de  tois  à  autre 
fur  la  tête  de  fon  malheureux  Frère.  Quel- 
que tems  après  TEfprit  décendit  encore  vers 
cette  femme,  &  il  en  vint  une  fille  ,  de  la- 
quelle, difent  les  Sauvages ,  eft  décendu  ce 
grand  peuple,  qui  occupe  prefentenaent  une 
des  plus  grandes  parties  de  l'Univers. 

Quelque  fabaleufe  que  foit  cette  hiftoîre, 
on  ne  laiflc  pas  d'y  entrevoir  quelque  véri- 
té. Le  fommeil  de  cette  femme  ,  &  la 
naiiTance  de  fes  deux  fils  ont  quelque  rap- 
port avec  le  fommeil  d'Adam  ,  pendant  le- 
quel Dieu  prit  une  de  fes  côtes  pour  en  foc- 
mer  Eve.  La  defunion  de  ces  deux  Frères 
eft  l'image  de  la  haine  irréconciliable  de 
Caïn  &  d'Abel.  La  retraite  de  celui  ,  qui 
s'en  alla  dans  le  Ciel  ,  nous  reprefente  la 
mort  d'Abel ,  &  le  tonnerre ,  qui  gronde  du 
Ciel,  marque  afTeî  bien  la  mâlediâion,que 
Dieu  prononça  contre  ce  malheureux  Caïn , 
qui  avoit  inhumainement  tué  fon  Frère. 

C'efl  une  chofe  déplorable  de  voir  de 
combien  de  chimères  Je  Démon  embroiiille 
l'efprit  de  ces  pauvres  Sauvages.  Quoi  qu'ils 
eftiment  toutes  les  Ames  corporeles ,  (car 
ils  entendent  par  leur  Olko»^  Okée  Atahauta  ou 
Manitou ,  je  ne  fçay  quel  rellort  matériel  » 
qui  donne  l'être  6t  le  mouvement  à  toutes 
chofes  : }  ils  font  pourtant  profeffion  de  croi- 
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rc  l'immortalité  de  l'Ame,  &une  autre  viè^ 
dans  laquelle  on  joiiic  de  toutes  fortes  de 
plailirs,  &  où  Ton  trouve  de  la  chafTc,  & 
de  la  pcche  en  abondance  ,  du  blé  d'Inde 
pour  ceux  qui  en  femtnt,  car  il  y  en  a  qui 
n'en  fément  point,  du  Tabac,  &  mille aur 
très  chofes  curicufes  &  hecefTaires.  Ils  tien- 
nent que  l'Ame  n'abandonne  point  le  corps 
incontinent  après  la  mort.  C'eft  pour  ce- 
la ,  qu'ils  enterrent  avec  le  corps ,  Arc , 
âcches,  blé  d'Inde,  &  viande  grade,  afîn 
que  les  morts  fe  puifTtnt  nourrir  ,  difent 
ils  ,  en  attendant  qu'ils  foient  arrivez  au 
païs  des  Ames.  Comme  ils  donnent  des 
Ames  à  toutes  les  chofes  fenlibles  ,  ilsefti- 
ment ,  qu'après  la  mort  les  hommes  chaf- 
fent  encore  les  âmes  desCaflors ,  des  Elans, 
des  Renards  ,  des  Outardes,  des  Loupsmar 
rins ,  &  des  autres  animaux.  Ils  croient  , 
que  l'Ame  des  raquettes,  dont  ils  fe  fervent 
pour  ne  point  enfoncer  dans  les  neiges  pen- 
dant l'hyver,  leur  fert  encore  pour  le  mê- 
me ufage  dans  l'autre  vie  ,  de  même  que 
l'Ame  des  arcs  &  des  flèches  à  tuer  les  bê- 
tes. Ils  ont  les  mêmes  penfées  de  la  pêche: 
de  forte  que  ces  Ames  ont  befoin  félon  eux 
des  armes  que  l'on  enterre  avec  les  morts. 
Les  Corps  ,  qu'ils  élèvent  à  fept  ou  huit 
pieds  de  terre ,  n*ont  befoin  de  ces  armes  & 
des  vivres  que  Ton  met  auprès  d'eux,  qie 
pour  faire  le  voiage  de  l'autre  vie.  11$  sT- 
magincnt  que  ces  Ames  fe  promènent  vifi- 
blement  dans  les  Villages  pendant  un  certain 
tems,  àc  qu'elles  prennent  part  à  leurs  fef- 
tins ,  &  à  leurs  régales.  C'eit  pour  cela  , 
q^u'ils  leur  laiffent  toujours  leurs  portions. 
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Plufîcurs  de  ces  Nations  vont  même  juf- 
qu*à  avoir  de  certaines  Fétcs  générales  des 
Morts ,  accompagnées  de  chanfons  &  de  cris 
horribles,  defeftinsàmanger  tout  ce  qui  s'y 
prefente,  de  danfes  ,  &  de  prelens  de  diffé- 
rentes fortes,  lis  tirent  les  corps  morts  du 
village  ,  &  même  les  Os  de  ceux  qui  font 
déjà  confumez  ,  qu'ils  appellent  des  pa- 
quets d'Ames.  Ils  les  tranfportent  d'un 
tombeau  dans  un  autre  ornez  de  peaux 
pallées  ,  de  ralTades ,  de  Coliers  de  porce- 
laine, &  d'autres  pareilles  richeifes  de  leurs 
pa'û.  lis  croient,  que  tout  cela  fert  à  ren- 
dre ces  morts  plus  heureux.  Je  ne  m'arrête 
pas  ici  à  déduire  la  fnperftiiion  de  leur  cré- 
ance fur  ce  fujet  ,  les  lieux  diffeiens  ou  les 
emplois  qu'ils  leur  aiTigncnt  ,  la  manière 
dont  ils  croient  que  les  âmes  vivent,  leurs 
guerres ,  leur  paix  ,  leur  police  &  leurs  Lois. 
Ce  font  autant  de  traditions  extravagantes  & 
ridicules,  fondées  fur  des  fables  que  leurs 
Pères  ont  inventées  ,  &  aufquellcs  ils  ont 
dpntié  du  crédit ,  les  faifant  palTer  à  leurs 
enfans ,  qui  y  font  fortfmeiU  attachez.  On^ 
pourroit  même  foupçonner  que  les  Sauva- 
ges de  l'Amérique  font  originairement  ifsus» 
*  des  Juifs,  dont  quelques  uns  peuvent  avoir 
été  jettez  par  quelque  naufrage  dans  celte 
grande  partie  du  Monde.  En  et^et  ils  ont 
du  rapport  avec  les  Juifs  en  plulieurs  choies;. 
IJsfont  leurs  Gabannes  en  forme  de  pavillons 
comme  les  Juifs.  Us  s'oigiicnt  d'huîie,  & 
s'attachent  fuperftitieufemcnt  aux  fongesk. 
Ils  pleurent  leurs  morts  avec  beaucoup  de 
lamentations.  Les  ft aunes  portent  le  dueil 
de  leurs  proches  parcns  un  An  eraier.    P«'n- 
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dant  cela  elles  s'abQiennent  des  danfes&de» 
feÛîns  f  &  ont  une  manière  de  chaperon  fur  la 
tête.  Pour  Tordinaire  le  Père  &  le  Frère  du 
Défunt  ont  foin  de  la  veuve. 

Au  refle  il  femble  qu'il  y  ait  unemaledic* 
tîon  particulière  ôi:  Dieu  fur  eux  comme  fur 
les  Juifs.  Us  font  brutaux,  &  opiniâtres  au 
dernier  point,  ils  n*ont  point  de  demeure 
fixe  &  arrêtée.  Ils  font  fort  impudiques ,  6c 
ont  même  l'efpric  (igrofficr,  que  quand  on 
leur  dit,  que  leurs  Ames  font  immortelles^ 
ils  ne  lai/Tent  pas  de  demander  ce  qu'elles 
mangeront  dans  l'autre  Monde.  D'ailleurs 
on  voit  quelques  traces  de  la  créance  des 
Juifs  conformément  à  la  révélation  deMoï- 
fe,  dans  ce  que  nous  avons  touché  cy-deifus 
de  la  créance  des  Sauvag<:s  fur  Torigine  du 
Monde:  mais  à  parler  franchement  ces  peu- 
ples Barbares  paroilTent  n'avoir  aucune  idée 
de  la  Divinité,  ils  croient  néantmoins  un 
autre  monde  ,  où  ils  efperent  de  jouir  des 
mêmes  plaifirs,  qu'ils  goûtent  ordinaire- 
ment en  celui-ci.  Ce  font  des  gens  fans 
fubordination,  fansLoix,  6c  fans  forme  de 
Gouvernement  ni  de  police.  Ils  font  grof- 
iitTS  en  matière  de  Religion  ,  fins  &  rufeï 
pour  le  commerce  6t  pour  leur  profit:  mais' 
fuperftitîeux  jufqu'à  l'exces.^ 

XII.  Nos  Anciens  Miifionaires  Recollets 
du  Canada ,  &  ceux  qui  leur  ont  fuccedé 
dans  ce  travail  ont  toujours  avoué  ,  comme 
je  l'avoue  avec  eux  ,  qu'on  ne  reiiffira  ja- 
mais à  convertir  les  Sauvages,  (i  on  ne  tra* 
vaille  aies  rendre  hommes ,  avant  que  de  les 
rendre  Chrétiens.  Il  faut  donc  neceflaire* 
ment .  que  pour  les  humanlfer,les  Chrétiens 
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^ie  l'Europe  fe  mêlent  avec  eux,  &  qu'on  les 
habitue  parmi  nous  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
fans  douce  qu'en  augmentant  les  Colonies. 
Mais  il  faut  avouer,  que  la  Compagnie  des 
Marchands  du  Canada  a  toujours  mis  de 
grands  obdacles  à  raggrandiflèment  des  Co- 
lonies. Car  dans  le  deifein  d'attirer  tout  le 
commerce,  ces  Meflîeurs  n'ont  jamais  vou- 
lu fouffrir,  qu'on  fîc  des  établiflemens  par- 
ticuliers pour  s'habituf'rdans  le  pais ,  ni  per- 
mettre même,  que  les  MilHonaires  rendirent 
les  Sauvages  fedentaires.  Sans  cela  pourtant 
il  n'eil  pas  polfible  de  rien  faire  pour  la  con- 
verfîon  de  ces  Infidèles.  Ainfi  l'avidité 
de  ceux  qui  veulent  trop  gaigner  en  peu 
de  tems  a  retardé  beaucoup  rétabliffement 
de  la  foi  parmi  les  Sauvages.  Le  mauvais 
exemple  des  Chrétiens  y  a  auifi  caufé  beau- 
coup de  préjudice.  11  paroit  donc  de  tout 
cela ,  que  la  Miflion  efî  fort  pénible  &  fort 
laborieufe  parmi  ces  abondantes  Nations. 
Ainfi  il  faut  tomber  d'accord  ,  qu'il  feroit 
necef  faire  d'emploier  plufieurs  années,  &  de 
s'engager  dans  de  grands  travaux  pour  ha- 
manifer  ces  peuples,  qui  font  extrêmement 
grofiîcrs  &  barbares.  C'efl  pour  cela ,  qu'à 
la  referve  de  quelques  fujets  fort  douteux  on- 
ne  peut  fe  bazarder  d'adminidrer  les  Sacre- 
mens  aux  Adultes,  qui  femblcnt  fe  conver- 
tir. Car  on  voit  en  effet  qu'après  tant  d'an- 
nées de  MiiTion  ,  on  a  fait  très  peu  de  pro« 
grés,  quoi  qu'on  ait  beaucoup  travaillé.  Ainfi 
l'on  n'avancera  jamais  le  Chrifiîanifme  par- 
mi les  Sauvages,  fi  l'on  ne  fortifie  les  Colo- 
nies d'un  grand  nombre  d'habitans,  d'Arti- 
fans  ÔL  de  Laboureurs.    Il  faut  mcme  que  la 
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traite  avec  les  Sauvages  foît  libre  &  permke 
indifféremment  à  tous  les  Européens.  De 
plus  il  faut  rendre  ces  Barbares  fedentaires, 
&  les  façonner  à  nos  manières  &  à  nos 
Loix.  On  pourroit  encore ,  par  le  fecours 
des  perfonnes  zélées  de  l'Europe ,  établir  des 
Collèges,  afin  d'y  élever  de  jeunes  Sauvages 
dans  les  lumières  du  Chridianifme.  Ces  gens 
pourroient  contribuer  enfuiie  avec  les  Mif- 
fîonaîres  à  TinOruâion  de  leurs  Compatrio- 
tes. C'ed  un  moien  très  propre  fans  doute 
à  fortifier  rétabliflemcnt  temporel  &  fpiri- 
tuel  des  nouvelles  Colonies  :  mais  on  voit 
ordinairement  queles  hommes  fort  attachez  au 
gain  &  au  commerce  ,  font  peu  fenlibies  à 
attirer  la  bénédiâion  de  Dieu  fur  eux  ,  &  à 
s'emploier  à  l'avancement  de  fa  gloire. 

Dieu  fe  plait  fouvcnt  à  éprouver  fes  En- 
fans  ,  &  entr'eux  ceux  qui  s'emploient  au 
Salut  des  Ames,  par  les  endroits ,  qui  leur 
font  les  plus  fenHbles:  mais  les  dangers, les 
travaux,  les  fonft-anccs,  &  le  facrifice  mê- 
me de  leur  vie  leur  fet oient  agréables,  fi  en 
fe  dévouant  ainfi  au  falut  de  leurs  prochains^ 
Dieu  leur  donnoit  la  confolation  de  voir 
leurs  eutreprifes  couronnées  de  quelques 
fuccés  ,  par  rapport  à  fa  gloire  &t  à  la  con^ 
verfion  des  Ames.  Il  eft  impolTible  qu'en 
jettant  les  yeux  fur  ce  grand  nombre  dé 
peuples,  dont  je  parle  dans  cette  Relation  , 
&  fur  le  peu  de  progrés ,  que  l'on  a  fait 
jufqu'à  prefent  parmi  les  Sauvages,  quiha- 
bitent  ces  grands  &  vaQes  pa'fs ,  on  ne  foit 
obligé  d'admirer  en  cela  les  jugemens  inf- 
crutables  de  Dieu.  Un  grand  nombre  de 
Plâtres  ^culiers  fort  Savans ,   &  de  Zelez 
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Religieux  de  notre  Ordre  ont  porté  le  flani« 
beau  .de  r£vangile  par  tout,  &  ont  travail** 
lé  à  ce  grand  ouvrage.  Mais  Dieu  veut 
nous  faire  fentir,  que  la  converfion  des  A* 
mes  e(l  Touvrage  de  fa  grâce,  dont  les  mo- 
znens  heureux  ne  font  point  encore  arrivez. 
Il  fe  contente  de  nous  voir  gémir  fous  cet<- 
te  dépendance  de  Ton  fecours  intérieur  11 
eil  le  témoin  de  nos  larmes  6c  de  nos  fou^ 
pîrs.  il  entend  nos  prières.  M  reçoit  le 
lacrifîce  de  nos  vœux  ,  &  agr^e  les  lùpplU 
cations  ardentes  ,  ^^c  nous  lui  faifons  dV 
vancer  les  temps  de  la  mifericorde  envers 
ces  peuples  enlevelis  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  Cependant  il  veut  que  lesOui- 
vriers  travaillent  à  préparer  cette  vigne  & 
qu'ils  y  employeur  toute  leur  adreiTe  :  mais 
il  faut  qu'ils  en  attendent  le  fruit  avec  pa^ 
tience.  Dieu  agira  dans  le  temps  qu'il  en 
a  marqué  dans  le  fecretde  fa  providence, <k 
fera  le  juQe  rémunérateur  de  ceux  qui  s'em* 
ploieront  fidèlement  à  ce  grand  ouvrage. 
Cependant  il  ne  trouve  pas  encore  à  propos 
<Je  ncjis  donner  cette  joye  ,  que  nous  fen- 
tirions  fans  doute  ,  û  nos  travaux  étoient 
fuivis  d'un  grand  fuccés  :  parce  que  ces^ 
nombreufes  converfîons  pourroient  flatter 
notre  amour  propre ,  &  notre  vanité. 

Je  puis  dire  ici  avec  douleur  ,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  différence  entre  les  Miifions 
modernes  de  TAmerique  &  celles  que  nos 
Hecollets  ont  commencées  dans  ce  nouveau 
Monde  ,  &  continuées  dans  l'Amérique 
Méridionale  ,  &  en  particulier  dans  le  Pé- 
rou. On  y  converti(Ibit  tous  les  jours  des 
millions  d'Ames;  mais  on  ne  remarque aur 
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jourd*hai*  dans  le  Canadaqu'une  ter^eîngrs*» 
te  &  Ûerile.  On  n'y  trouve  que  de  l'aveu- 
glement ,  de  l'infenfibilité  ,  un  prodigieux 
éloignement  de  Dieu ,  &  même  une  entiè- 
re oppoHtion  aux  Myfleres  delà  foi.  Il  fau- 
drait des  iîécles  entiers  pour  préparer  ces 
Barbares  àl'£vangile,  avant  que  d'en  efperer 
quelque  fuccés:  &pour  comble  de  malheur 
Dieu  a  permis  que  le  pais  fut  mis  entre  les 
mains  d'une  Compagnie  de  Marchans, qui 
ne  peufent  qu'à  leur  intérêt  ,  &  qui  font 
tout  à  fait  infenlibles  à  la  propagation  de 
la  Foi. 

Nos  anciens  Miffionaîres  Recollets  n'ac- 
cordoient  le  Baptême  aux  Sauvages ,  qu'après 
de  grandes  précautions  ,  de  peur  que  ce 
Saint  Mydérene  fut  profané.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  que  ces  Nations  font  très 
mal  difpofées  pour  la  Religion  Chrétienne. 
Elles  ne  paroiiîènt  avoir  aucun  fentimentde 
Religion  en  gênerai  &  femblent  incapables 
des  raifonnemens  les  plus  communs  ,  qui 
meinent  les  autres  hommes  à  la  connoifTan- 
ce  d'une  Divinité,  lis  écoutent  comme 
des  chanfons  tout  ce  qu'on  leur  dit  de  nos 
Mylleres.  Ils  ont  de  grands  vices  naturels, 
&  font  attachez  à  des  fuperib'tions ,  qui  ne 
figniâent  rien.  Ils  ont  des  coutumes  fau- 
vages  j  brutales  &  barbares.  Ils  fe  laide- 
roient  baptifer  dix  fois  par  jov  r  pour  un 
verre  d'eau  de  vie,  ou  pour  une  pipe  de  Ta- 
bac.  Ils  oâfrent  leurs  enfans  pour  être  bâ- 
tifez  I  mais  fans  aucun  motif  de  Religion. 
Ceux  qu'on  peut  avoir  inûruîts  tout  un  hy- 
ver  ,  comme  il  m'efl  arrivé  d'en  indruire 
quelques  uns  pendant  que  j'étois  au  Fort  de 
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Frontenac,  ne  témoignent  pas  plus  de  dif* 
cernement  que  les  autres  pour  les  articles 
de  la  Foi.  On  les  trouve  tous  généralement 
enfevelîs  dans  cette  inienfibilité  pour  laRe^ 
l^igion.    Ce  A  ce  qui  a  caufé  de  terribles  al- 
larmes  de  confcience  à  nos  Religieux  dans 
les  comiiiencemens  de  leur  Million  parmi 
les  peuples  du  Canada.    Ils  voioîent  ,  que 
le  peu  d'Adultes,  qu'ils  avoient  inHruits,& 
enfuite  admis  au  Baptême  retomboient  aulïî- 
tôt  dans  leur  indifférence  ordinaire  pour  le 
Salut,  ôc  que  les  entans  fuivoîent  l'exemple 
naalheureux  de  leurs  Pères  *  de  forte  qu'on 
profanoit  vitiblement  le  Baptême  en  le  leur 
adminiilrant.  Le  Cas  fut  examiné  à  fonds  ,. 
&  difcuté  avec  beaucoup  de  foin.    On  le 
porta  même  en  Sorbonne.  Enfin  après  tou- 
tes les  diligences   poifibles  il  fut  conclu  , 
qu*à  l'égard  des  adultes  &  des  enfans  mori- 
bonds ,  de  la  mort  defquels  on  feroit  mora- 
lemen*^  afruré,*on  pourroit  fe  bazarder  à  leur 
accorder  le  Baptême  ,  lorsqu'ils  le  deman« 
deroient ,  parce  qu'on  avoit  droit  de  prefu« 
mer  que  dans  cette  extrémité  Dieudonnoft 
quelques  rayons  de  lumière  aux  adultes  , 
comme  on  croyoit  l'avoir  entrevu  en  quel- 
ques uns.    Mais  on  déclara  ,   qu'à  l'égard 
des  autres  Sauvages,  on  ne  devoir  point  da 
tout  leur  accorder  le  Baptême,  à  moins  que 
par  un  grand  ufage ,  &  après  une  longue  6c 
forte  expérience,  on  n'eut  remarqué  qu'ils 
étoient  touchez,  inflruits,  pénètre'^  de  nos 
Myfteres  &  abfolument   détache^  de  leurs 
coutumes  Barbares.    On  déclara  de  plus  , 
qu'on  pourroit  admîniflrer  le   Baptême  à 
ceux  qui  feroient  entièrement  habiiusz  par- 
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mi  les  Chrétiens,  élevez  dans  nos  manière»: 
de  vivre  ,  &  humanifez^fur  tout  après  avoir 
été  bien  inflruits  :  &  qu'il  en  feroit  ufé  de  mê- 
me à  regard  des  enfans  de  ces  derniers. 
On  drefTa  un  formulaire,  &  une  efpece  àe 
Canon  fondamental  pour  fervir  de  règle  à 
nos  IViiiïionaires  ,  afin  qu'ils  s*y  confor- 
mafTent  abfolument  dans  les  fondions  de 
leur  emploi. 

Xlil.  Nos  anciens  MiiTionaîres  Recol- 
lets ont  connu  pluiieurs  Nations  différen- 
tes dans  Tefpacede  plus  de  (ix  cens  lieues, 
dans  les  terres  de  l'Amérique  feptentriona- 
le,  &  j'en  ai  vilité  un  grand  nombre  d'au- 
tres, parce  que  j'ai  été  plus  avant  qu'eux  ^ 
&  que  j'ai  voyagé  dans  tout  le  Fleuve  de 
5.  Laurent,  &  dans  celui  de  Miffiflipi.  j'ai 
remarqué,  comme  mes  predéceireurs  ,  que 
les  Sauvages  ne  manquent  point  de  bon  ftns 
dans  les  chofes  qui  concernent  l'intérêt  gê- 
nerai &  particulier  de  leur  Nation.  Ils  vont 
droit  à  leur  fin.  Ils  prennent  même  desme- 
fures  allez  juiles  pour  cela  :  mais  c'eft  ce 
qui  fait  le  fojet  de  mon  étonnement,  qu'é- 
tant affez  éclairez  pour  leurs  propres  affai- 
res, ils  n'ayent  rien  que  d'extravagant  dans 
]'erprir,par  rapport  à  ce  qui  concerne  la  Re- 
ligion ,  les  Mœurs,  les  Loix  ,  &  les  maxi- 
mes de  la  vie.  Nous  avons  tous  reconnu, 
que  prefque  tous  les  Sauvages  en  gênerai  ne 
reconnoiffent  aucune  Divinité  ,&  qu'ils  font 
m^me  incapables  des  raîfonnemens  com- 
muns &c  ordinaires  fur  ce  fujet:tant  ils  ont 
l'efprit  (lupide  &  rempli  de  ténèbres.  On 
trouve  pourtant  quelquefois  au  travers  de 
leur  aveuglement  des  fentimens  confus  de 
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Divinité.  Les  uns  reconnoiffent  le  Soleil 
pour  Dieu.  D'autres  un  Génie  qui  domi- 
na dans  Tair.  Quelques  uns  regardent  le 
Ciel  comme  une  Divinité,  d'autres  un  Ot- 
kon  ou  Manitou  bon  ,  ou  mauvais.  Ce- 
pendant tout  cela  n'ed  qu'en  aparence  feu- 
lement. Les  Nations  du  Sud  femblent 
croire  un  Efprit  univerfel  qui  domine  par 
tout.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  un  Efprit  en 
chaque  chofe  ,  même  dans  celles  qui  font 
inanimées ,  &  ils  s'y  adreiTent  par  fois  pour 
le  conjurer ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
du  Sauvage  ,  qui  faifoit  une  efpece  de  Sa- 
crifice fur  un  Chêne  au  Saut  de  St.  Antoi- 
ne de  Padoue  fur  le  Miflifïipi. 

Cependant  ils  ne  reconiioiflènt  point  de 
Divinité  par  efprit  de  Religion.  Ils  en  par- 
lent ordinairement  par  prévention  ,  caprice 
&  entêtement  Y  ne  regardant  eux-mêmes  ce 
qu'ils  en  difcnt  que  comme  une  efpece  de 
fable.  Ils  n'ont  aucune  cérémonie  extérieu- 
re,  qui  montre  qu'ils  rendent  quelque  culte 
à  la  Divinité.  On  ne  leur  voit  ni  facrifice, 
ni  Temple ,  ni  Prêtre  ,  ni  aucune  marque 
de  Reh'gion.  Les  fonges  leur  tiennent  lieu 
de  Prophétie  ,  d'irfpiration  ,  de  Loix  ,  de 
commandement  &  de  règles  dans  leurs  en* 
treprifes  de  guerre,  de  paix,  de  commerce, 
&  de  chafTe.  La  foi  qu'ils  y  ont  leur  im- 
pofe  une  efpece  de  neceflîté ,  *  parce  qu'ils 
croient  ,  que  c'eii  un  Efprit  univerfel  qui 
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^Tout  ceci  eft  plein  de  contradiftion.  Si  ces  Sauvage» 
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les  leur  înfpîre  pour  les  avertir  de  ce  qu'ils 
doivent  faire.  Cela  va  û  loin  ,  que  i\  leur 
fonge  leur  ordonne  de  tuer  un  homme,  ou 
de  commettre  quelque  autre  mauvaife  ac- 
tion, ils  l'exécutent  en  même  temps,  &  la 
reparent  enfuite  par  les  moyens  que  nous  di- 
rons cy-après. 

Les  parens  fongent  pour  leurs  enfans ,  & 
les  Capitaines  pour  leurs  Villages.  Ils  ont 
des  gens  qui  fe  mêlent  d'interpréter  ces  Ton- 
ges,  &  qui  les  expliquent  félon  leur»  incli- 
nations. S'ils  ne  réuifiifent  pas  dans  leurs 
interprétations  y  on  ne  les  regarde  pas  com- 
me fourbes  pour  cela.  On  remarque  que 
s'il  y  a  quelque  faut  ou  chute  d'eau  difficile 
à  pafTer,  &  quelque  danger  à  éviter  ,  ils  y 
jettent  une  robe  de  cador,  du  tabac,  de  la 
porcelaine  ,  ou  autre  chofe  femblable  par 
manière  de  facrîfîce  pour  s'attirer  la  faveur 
de  refprit  qui  y  prefîde.  Il  n'y  a  point  de 
Nation,  qui  n'ait fes  Jongleurs.  Peut-être 
n'y  a  t'il  dans  leur  fait  aucune  communica- 
tion avec  Diable  ;  mais  cependant  on  peut 
dire,  que  cet  efprit  malin  tegnedans  toutes 
les  impoftures  de  ces  Jongleurs  ;  qu'il  s'en 
fert  pour  amufer  ces  peuples  &  les  rendre 
toujours  plus  incapables  d'être  amenez  à  la 
connoifTance  du  vrai  Dieu.  Ils  font  fort 
entêîez  de  cesjongleurs,quoi  qu'ils  les  trom- 
pent continuellement. 

Ces  impodeurs  fe  mêlent  de  prédire  l'a- 
venir &  veulent  qu'on  les  regarde  comme 
ayant  un  pouvoir  prefque  infini.  Ils  fe  van- 
tent de  faire  venir  la  pluye,  le  beau  temps, 
le  calme,  l'Orage,  la  fécondité  6c  la  fleri- 
lité  des  terres,  leschafTesheureufesoumal- 
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heureufes.  Us  ftrvent  aufii  de  Médecins  & 
appliquent  fouvent  des  remèdes  qui  n'ont 
aucune  vertu  pour  la  guerifon  des  maladies. 
On  ne  peut  ne  i  s'imaginer  de  plus  horrible, 
que  les  cris,  &  les  contorfions  deces  trom- 
peurs, lorsqu'ils  fe  mettent  à  jongler  ,  oa 
à  faire  leurs  enchantemens.  Ils  ne  laiHent 
pourtant  pas  d'avoir  de  l'adrefTe:  quoi  qu'ils 
negueri(fent  perfonne  &  ne  prédifent  jamais 
rien  que  par  hazard.  Cependant  ils  ont  une 
infinité  de  détours  pour  amufer  ces  pauvres 
peuples,  lorfque  l'événement  ne  répondras 
à  leurs  promeffes,  à  leurs  prédirions  ,  &  à 
leurs  remèdes.  Ils  ne  font  rien  fans  recom^ 
psMfè  ;  mais  s'ils  ne  font  adroits  à  s'accré- 
diter, &  à  trouver  des  défaites,  lorfque  la 
perfonne  qu'ils  traitent  vient  à  mourir,  oit 
que  les  entreprifes  n'ont  pas  lefuccès,  qu'ils 
en  faifoient  efperer  ,  on  les  tue  fouvent  fur 
le  champ  fans  autre  formalité. 

Les  fauvages  font  attachez  à  d'autres  fu- 
perditions,  dont  les  Démons  fc  fervent  pour 
les  abufer.  II  croient  ,  qu'il  y  a  plufieurs 
fortes  d'aiiimaux  qui  ont  une  ame  raifonna- 
ble.  Us  ont  Je  ne  fai  quelle  vénération  pour 
certains  os  d*£lans  ,  de  Callors  &  d'autres 
bétes.  Jamais  ils  ne  les  donnent  à  manger 
à  leurs  chiens  ,  qui  font  les  feuls  animaux 
domcftiques,  qu'ils  nouriflcnt ,  parce  qu'ils 
s'en  fervent  à  la  chaiTe.  Us  confervent 
pretieufeinent  ces  os  &  ont  même  de 
la  répugnance  à  les  jetter  dans  le  Fleuve. 
Us  prétendent  que  les  Ames  de  ces  animaux 
viennent  voir  de  quelle  manière  on  traite 
leurs  corps,  &  qu'elles  en  avertifTent  enfuite 
les  bêtes  vivantes,  Si  celles  qui  font  mortes. 

Que 


i^ 


284  Voyage    au 

Que  s*il  arrive  qu'on  les  maltraite,  les  bêtes 
de  cette  efpece  ne  veulent  plus  fe  laifler 
prendre ,  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

Tel  eft  leur  aveuglement  &  leur  infen(î- 
bilité  pour  toutes  fortes  de  Religions  ;  de 
f^rte  qu'on  ne  voit  rien  de  femblable  dans 
toutes  les  hidoires.  Il  eft  vrai ,  qu'ils  ont 
de  certaines  fuperftîtions,  auxquelles  ilss'a- 
tachent  avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Cepen- 
dant ils  n'ont  en  cela  aucun  principe  de  Re- 
ligion. Quand  ondifpute  avec  eux  ,&  qu'on 
les  pouflè  un  peu  fur  leurs  rêveries  ,  il  ne 
répondent  rien,&  demeurent  comme  HiupideS 
&hebetc$.  Ils  écoutent  nos  myderes  avec  la 
même  indifférence  ,qu'i]sont  pour  leur^iro- 
pres  rêveries.  J'en  ai  vu  plufieurs  qui  lem- 
bloient  fe  rendre  à  cette  vérité  ,  qu'il  y  a 
un  premier  principe,  qui  a  tout  fait*  Ce- 
pendant cela  ne  fait  qu'éfleurer  leur  efprir  , 
qui  retombe  d'abord  dans  fon  affoupiffe- 
ment  ordinaire  ,  &  dans  fa  première  in* 
fenfibilité. 

XIV.  L'înfenfîbilité  de  cet  Barbares  ne 
vient  ordinairement  que  de  ce  qu'ils  ne  fe 
foucient  point  d'être  inftruîts.  ils  ne  s'at- 
tachent à  nous  que  par  fantaifie  ,  ou  ne 
nous  recherciieut  que  par  le  bon  accueil  que 
nous  leur  faifons,  ou  par  le  fecours  que 
leurs  malades  reçoivent  de  nous  ,  ou  par 
l'efperance  de  tirer  quelque  profit  de  notre 
commerce,  ou  enfin  parce  que  nous  fom- 
mes  des  Européens  ,  qu'ils  croient  plus 
vaillans  qu'eux;  &  qu'ils  efperent  que  nous 
les  défendrons  contre  leurs  ennemis. 

Us  recitent  nos  prières  comme  des  chan- 
lions  fans  aucun  difcernement  de  foi.  Ceux 
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que  Ton  a  catechiTez  long  tems  (ont  fort 
chancelans.A  la  referve  d*uu  fort  petit  nom- 
bre ,  ils  quittent  tout  ,  retournent  à  leurs 
bois ,  &  reprennent  leurs  fuperditions  à  la 
la  moindre  fantaifie  qui  leur  monte  dans 
l'-erprii. 

Je  ne  faî  fî  leurs  prédece^Teurs  ont  connu 
quelque  Divinité  :  mais  enfin  leur  langue  ^ 
qui  eil  fort  naturelle  &  fort  exprefllve  en 
toute  autre  chofe,  e(l  tellement  ûerile  à  cet 
égard ,  qu'on  n'y  trouve  aucun  terme  pouc 
exprimer  la  Divinité ,  ou  quelqu'un  de  nos 
myfleres,pas  même  les  pius  communs.  C'ell 
un  des  plus  grands  embarras  que  Ton  trouve, 
quand  on  veut  tes  convertir. 

Voici  encore  un  grand  obftacle  à  la  con- 
verlîon  de  ces  Peuples,  Ccft  que  la  plupart 
d'entr'eux  ont  plufieurs  femme«,&  que  vers 
le  Nord  iU  en  changent  quand  illeurplait. 
Ils  ne  comprennent  pas,  comment  on  peut 
s'afTujettir  à  rindiffblubilité  du  Mariage. 
Ne  vois  tu  pas  bien  ,  difent-ils  ,  quand  on 
raifonne  avec  eux  fur  ce  fujet ,  que  tu  rCas 
point  d'efprit  ?  Ma  femme  ne  s^ accommode  pas 
de  moi.  Je  ne  m^accommsde  pas  d'elle.  Elle 
s'* accommodera  bien  avec  un  fel  ,  qui  ne  s^ac' 
corde  pas  avec  la  funne.  Pourquoi  loudrois 
tu  ,  que  nous  fvjfions  quatre  malheureux  pen^ 
dant  le  refte  de  noî  jours} 

Un  autre  empêchement jquî  vient  de  tout 
ce  viue  nous  venons  de  ioucher,confiftedan8 
la  coutume  qu'ifs  ont  de  ne  contredire  pcr- 
fonne.  Ils  croient  en  effet  qu'où  doit  laif- 
fer  chacun  dans  fon  opinion  ,  fans  entre- 
prendre de  la  combattre.  Ils  croient  ,  ou 
font  lêmblant  de  croire  tout  ce  que  vous 
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leur  dites.  C'eQ  une  infcnlibilicé  ,  &  une 
indifférence  profonde  pour  toutes  chofes  , 
mais  fur  tout  en  matière  de  Religion ,  dont 
ils  ne  fe  mettent  point  en  peine.  Il  ne  faut 
point  aller  dans  TAmerique  dans  Tefperan- 
ce  de  fouifrir  le  Martyre,  en  prenant  ce  mot 
dans  le  fens  Theologiqoe.  Les  Sauvages 
ne  font  jamais  mourir  les  Chrétiens  pour 
caufe  de  Religion  Ils  laiifenc  chacun  dans 
fa  créance.  Ils  aiment  feulement  les  cere» 
monies  extérieures  de  notre  £glife.  Ils  ne 
font  la  guerre  que  pour  les  intérêts  de  la 
Nation,  &  ne  tuent  les  gens  que  pour  des 
querelles  particulières  ,  par  brutalité  ,  par 
yvrognerîe,  par  vengeance, par  entêtement 
de  fonge.  Ils  font  incapables  d*ôter  la  vie 
à  perfonne  en  haine  de  fa  Religion  Tout 
c(t  brutal  dans  leurs  inclinations.  Ils  font 
naturellement  gourmans,  &  ne  connoilfent 
point  d'autre  félicité  dans  la  vie  que  le  plaî- 
lîr  de  boire  &  de  manger.  On  remarque 
cette  brutalité  jufques  dans  leurs  yeux  6c 
dans  leurs  diveriifTemens ,  qui  font  toujours 
précédez  &  fui  vis  de  feftins. 

L'efprii  de  vengeance  ,  dont  ils  font  ani- 
mez, eft  encore  un  ^rand  obftacle  au  Chrîf- 
tianiime.  Ils  ont  beaucoup  de  douceur,  & 
d'indulgence  pour  leur  Nation:  mais  ils  font 
cruels  &  vindicatifs  au  delà  de  toute  imagi- 
nation contre  leurs  ennemis.  Ils  font  na- 
turellement inconftans  ,  médifans  ,  mo- 
queurs &  impudiques. 

Pour  gagner  quelque  chofe  fur  eux  ,  &le$ 
difpofer  à  la  foi  ,  il  faudroit  contraéter  de 
grandes  habitudes  avec  eux.  C'cft  ce  qu'on 
ne  peut  faire  Ci  tôt,  parce  qu'il  faut  aupara* 
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vant  multiplier  les  Colonies ,  6c  les  étendre 
par  tout.  Lorfqu'ils  ont  pafTé  quelques  fe* 
xnaines  avec  les  Européens  ,  ils  font  obli- 
gez d'aller  ï  la  guerre,  ou  à  la  chafTe  &  à 
la  pèche, afin  d'avoir  dequoi  fubfifter  :  &  ce- 
la les  débauche  fans  doute  extrêmement. 
Il  faudroit  donc  les  fixer,  les  induire  à  dé- 
fricher les  terres  ,  à  les  cultiver,  &à  tra- 
vailler à  divers  métiers,  conimc  les  Euro- 
péens :  après  quoi  ou  leur  vtrroit  prendre 
peut-être  des  manières  plus  douces, &  plus 
civilifées. 

Les  Sauvages  ont  des  feftins  d'Adieu ,  de 
cemerciment,  de  guc-rre,  de  paix, de  mort, 
de  mariage  àc  de  (hnté.  Ils  paffcnt  alors  en 
régal  les  jours  &  tes  nuits.  On  ne  permet 
à  pcrfonne  de  quitter  l'alft^mblée,  que  l'on 
n'ait  tout  mangé  &  ii  l'on  ne  peut  plus  man- 
ger, 09^ eft  obligé  de  louer  quelqu'un  qui 
qui  roir"en  état  de  tenir  la  place  de  ceux  qui 
font  repus.  Ils  ont  encore  d'autres  feftîns 
poar  la  guerifon  des  malades.  Ils  en  ont 
aulfi  de  communs.  Autrefois  ils  avoient 
des  fcllins  d'impudicité  ,  où  les  hommes  & 
les  femmes  fe  mettoient  pèle  mêle ,  &  com- 
mettoient  des  brutalitez  îurprenantes.  Mais 
s'ils  font  encore prefentement  decesfeftins, 
c'eft  fort  rarement  ,  &  lors  qu'ils  font  éloi- 
gnez des  Européens. 

Quand  ils  veulent  aller  à  la  guerre  ,  c'eft 
ordinairement  pour  reparer  quelque  tort  « 
qu'ils  prétendent  qu'on  leur  a  fait.  Quel- 
quefois ils  n'y  vont  qu'enfuite  d'un  fonge  , 
&  fou  vent  parce  que  lafantaiiieleur  envient 
dans  l'efprit.  Par  fois  aullî  ils  ne  s'y  en- 
gagent que  parce  que  les  autres  fe  moquent 
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d'eux.  Sr«  n*as  point  de  courage  ,  dîfcnt-îls  y 
tu  n'as  jamais  été  à  la  guerre.  Tu  n'as  point 
encore  tué  d'hommes.  Alors  ils  fc  piquent 
d'honneur,  &  après  avoir  tué  quelques  bé- 
tcs  fauves  ,  ils  font  un  feftin  &  exhortent 
leurs  voifins  à  les  accompagner  dans  leur 
entreprife.  Lors  qu'ils  y  veulent  aller  feuls, 
ils  ne  font  point  de  fcftins.  Ils  avertirent 
feulement  leurs  femmes  de  leur  préparer  de 
la  farine  d:  blé  d'Inde,  parce  qu*ils  veulent 
aller  à  la  guerre.  Mais  s'ils  veulent  avoir 
des  compagnons  ,  ils  vont  par  tout  le  vil- 
lage inviter  les  jeunes  hommes  ,  qui  pren- 
nent leurs  plats  de  bois  oud'écorcede  boul- 
leau.  Alors  ils  fe  rendent  dans  la  cabanne 
de  celui  qui  les  a  invitez;  ce  quM!^  foi)i  or- 
dinairement en  chantant  de<^  chanfons  de 
guerre  :  Je  vais  à  la  guerre.  Je  leux  van^ 
ger  la  mort  de  tel  ou  tel  de  mes  parem.  Je 
tuerai.  Je  brûlerai.  J'' amènerai  des  efc  laves. 
Je  mangerai  des  hommes  ,  &  autres  chofcs 
Semblables. 

Quand  tout  le  monde  cil  alTeniblé  on 
emplit  les  chaudières  de  ceux  qui  en  ont  , 
ou  bien  leurs  êcuelles  de  bois  ru  d'écorce: 
après  quoi  chacun  fe  met  à  manger  ,&  pen- 
dant le  repas,  celui  qui  les  a  invité  au feQin 
chante  fans  intermiffîon  ,  &  les  exhorte  à 
le  fuivre.  Durant  tout  ce  temps-là  ils  ne 
difent  mot ,  &  mangent  tout  ce  qu'ils  ont 
avec  »n  profond  filencc;  fî  ce  n'eîVquel'un 
ou  Tauirc  dVntr'cox  aplaudit  de  temps  en 
temps  à  celui  qui  les  a  conviez  ï  ce  feftin 
de  guerre,en  répondant  Netho  ou  Joguemké, 
Quand  le  tiaranguc^ur  a  achevé,  il  leur  dit 
à  tous  )  FoiiU  ^ui  eji  fait.    Je  partirai   de* 
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niatn^  dans  deux  ou  trois  jours^fcloTï  le  projet 
qnMl  a  fait.  Le  lendemain  ceux  qui  le  veu- 
lent accompagner  à  la  guerre  le  vont  trou- 
ver &  raffiiâènt  qaMls  le  fuivront  par  tout 
pour  le  vanger'-dc  fes  ennemis,  t^oiîà  qui 
va  bten  mes  Neveux  y  leur  dit-i).  Nous  par-* 
tirons  dans  trçis  jours.  Les  Sauvages  Font 
fouvent  douze  ou  quinze  fellins  de  cette  for-i. 
te  avant  que  de  partir. 

Autrefois  ces  Barbares  faifoîentdesfeflîns 
fort  impudiques.  Le  Chef  ordonnoit  à  unefîlle 
de  s'abandonner  à  la  difcretion  de  tel  ou  de 
tel, qu'il  lui  marquoît.Sielleymanquoii,oii 
lui  attribuoit  tout  le  malheur  qui  arrivoit 
dans  leurs  entrepriles. 

Lors  qu'ils  marient  leurs  enfans ,  ils  ne 
font  point  de  fedins  pour  l'ordinaire  :  mais 
s'ils  s'avifent  d'en  faire  ,  ils  obfervcnt  de 
certaines  cérémonies  pour  cela.  La  premiè- 
re chofe  qu'ils  font  ,  c'ed  de  fonger  à  la 
mangeaille.  Pour  cet  effet  ils  remplifTent 
de  viande  les  chaudières,  qu'ils  ont  troquées 
avec  les  Européens ,  ou  de  grands  pots  de 
terre  ,  que  les  femmes  font  elles-mêmes. 
Ils  en  prépaient  autant  qu'il  leur  en  faut 
pour  le  nombre  de  gens  qu'ils  invitent. 
Quand  !a  viande  ou  la  fagamtté  e(l  cuite  , 
ils  vont  appel  1er  leurs  gens,  &  en  leur  met- 
tant une  bûchette  à  la  main ,  ils  dîfent  Je  ^'/»- 
vife  à  mon  fejîin,  Auffi-tôt  dit  ,  auilî-tôt 
fait.  Il  n'e(i[  pas  neceffaire  d'y  retourner 
deux  fois.  Ils  y  vont  tous  avec  leurs  Uteii- 
iiles  ordinaires.  Le  Maître  de  la  cabanne 
fait  la  diftributîon  des  parts  fort  jufte:&  ce- 
lui qui  fait  le  feUin,  ou  un  autre  en  fa  pla* 
ce  chante  fans  celTe,  jufqu'àce  qu'on  ait 
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tout  mangé.    Après  le  repas  Ton  chante  & 
l'on  danfe,  puis  fans  autre  formalité  de  re- 
merciment  chacun  retourne  en  fa  cabanne 
fans  rien  dire.  11  n'y  a  que  ceux  qui  ont  con- 
verfé  avec  les  Européens  ,  >qui  remercient 
celui  qui  les  a  invitez.  Les  feÂins  pour  gué- 
rir les  malades  fe  font  prefque  de  la  même 
manière.    Mais  ils  fout  plus  de  bien  aux 
conviez  qu'aux  malades.    Les  feflins  pour 
les  morts  font  plus  lugubres  &  plus  trilles. 
Perfonne  n'y  chante  &  n'y  danfe.    Les  pa- 
rens  du  mort  font  dans  un  profond  Hlence 
&  le  vifage  abatu,pour  émouvoir  les  con- 
viez à  compaiiion.    Tous  ceux  qui  vont  à 
ces  fedins  y  font  des  prefens ,  &  les  jettent 
aux  pieds  des  parens,  qui  font  les  plus  pro- 
ches ,  en  difant ,  P^oilà  ponr  le  couvrir  ,  pour 
faire  une  Cabanne^  ou  pour  faire  une  païliffa- 
de  autour  du  tombeau  ,  félon  la  nature  des 
chofes ,  qu'ils  donnent.    Après  qu'ils  ont 
fait  leurs  prefens,  &  qu'ils  fe  fontrailadiez, 
Ils  s'en  retournent  chez  eux  fans  dire  mot. 
Pour  ce  qui  e(l  des  fedins  communs  ,  ils 
fe  font  en  plufîeurs  manières  félon  leurfan- 
lailie.     ils   mangent  ordinairement  aiïis  à 
terre.    &  dégraiiïènt  à  leurs  cheveux  les  cou- 
teaux qu'ils  Oiit  en  troq  des  Européens,  s'en 
frotant  enfuîte  le  vifagc  entier.    Les  fré- 
quentes ondions  les  fortifient  extraordinaî- 
rement,  (X  les  rendent  fans  doute  capables 
des  plus  grandes  fatigues. 

XVI.  J'ai  marqué  dans  ma  féconde  Re- 
lation ,  qu'un  Capitaine  Sauvage  des  IJJatt 
pu  Kadoueffans ,  nommé  Aquipagueùn ,  m'a- 
voit  adopté  à  la  place  de  fonfils,  qui  avoît 
été  tue  à  la  guerre  par  les  Miamis  |  &  que 
\  cela 
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cela  me  donna  le  moyen  de  gagner  quelqae 
créance  parmi  ces  peuples,  À  dem'infinaer 
dans  leur  etprit  pour  les  dirpofer  ï  la  foi  de 
TËvangile.    C'eft  ainfî  que  les  Mifllonaires 
en  doivent  ufer  quand  ils  fe  rendent  chez 
les  Sauvages.    Il  faut  qu'ils  tachent  de  fe 
mettre  bien  dans  TEfprit  de  celui  de  tous 
les  Chefs  ,  qui  e(l  le  plus  confideré  parmi 
eux ,  &  qui  ell  le  plus  affeélionné  aux  Eu- 
ropéens.    Alors  ce  Chef  iV»/à»/^,  (c'eft  le 
terme  dont    les  Sauvages  fe  fervent  pour 
marquer  l'adoption,  )  a  cela  fe  fait  en  un 
feflin.    Il  l'adopte  pour  fonfîls  ou  pourfon 
frère,  félon  fon  âge  &  fa  qualité;  après  quoi 
toute  la  Nation  le  confidere  comme  s'il  étoit 
effeélivement  né  dans  kar  pays, &  le  parent  de 
leur  Chef.ll  entre  parlemoien  de  cette  cere* 
monie  dans  la  famille  en  qualité  de  fîls ,  de 
frère ,  d'oncle ,  de  neveu ,  ou  de  confin ,  par 
rapport  à  ceux  qui  font  de  cette  famille  &  fé- 
lon le  rang  qu'ils  y  tiennent  par  leur  naiffance. 
Les  Miffionaires  font  afïcmbler  un  Con- 
feil  pour  s'accréditer  davanta8;e  dans  l'efprît 
des  Barbares.    Sur  quoi  il  faut  remarquer 
qu'on  appelle  Confeil  toutes  les  aifemblées 
qui  fe  ifennent  par  l'ordre  des  Chefs.  Ceux  qui 
fe  rendent  dans  ces  aflèmblées  font  aflis  à  terre 
dans  une  cabanne  ou  en  pleine  Campagne.  Ils 
gardent  un  profond  lilence,  pendant  que  le 
Chef  fait  fa  harangue.     Au  rede  ils  font  re- 
ligieux  obfervateurs  de  ce  qu'ils  ont  une 
fois  conclu  &  arrêté. 

Les  Miffionaires  s'expriment  dans  ces 
Aflèmblées  par  eux  mémts  ,  quand  ils  fa- 
vent  la  langue  de  la  Nation,  un  par  des  In- 
terprètes.   Ils   font  connoitre  qu'ils  vont 
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ces  peuples  pour  faire  alliance  &  amîtîéavec 
eux,  &  en  même  temps  pour  les  inviter  au 
commerce  avec  leuD:Nation.  Enfuite  ils 
prient  les  Sauvages  de  permettre  qu'ils  de^ 
meurent  dans  leur  paVs  pour  les  inflruire  de. 
la  Loi  de  Dieu,  qui  eftle  feul  moyen  d'al- 
ler au  Ciel.  Les  Sauvages  acceptent  fou- 
vent  les  offres  des  MilTionaîres ,  &  témoi- 
gnent que  leurs  perfonnes  leur  font  agréa- 
bles: mais  pour  gagner  ces  Barbares  il  faut 
commencer  par  l'animal,  avant  que  de  parler 
dulpirituel.  Les  Mifïionaires  leur  font  donc 
preient  de  haches,  de  couteaux,  ou  de  quel- 
ques autres  marchand i (es  de  l'Europe ,  que 
les  Sauvages ,  6c  furtout  ceux  qui  n'ont  point 
eu  encore  de  commerce  avec  les  Européens, 
eflîment  comme  des  chofes  de  grand  prix. 
On  ne  traite  jamais  d'aucune  affaire  avec 
eux  fans  kur  faire  quelque, prefent  de  cette 
nature,  dont  ils  font  plus  de  cas  ,  qu'on 
n'en  fait  de  l'or  en  Europe.  Après  cela  les 
Barbares  viet.nent  à  enfanter  ,  c'e(l-à-dire  à 
adopter  ceux  qui  leur  ont  fait  ces  prefens. 
Ils  les  déclarent  publiquement  Citoyens  , 
ou  enfans  de  leur  pâys;&  félon  l'âge, com- 
me nous  l'avons  dit,  les  Sauvages  appellent 
ceux  qu'ils  adoptent,  Fils ,  Frères, Cou  fias, 
félon  les  dégrcz  de  parenté.  Ils  font  au- 
tant d'ctat  de  ceux  qu'ils  ont  une  fois  adop- 
tez, que  fi  c'éioicot  leur  propres  Frères  ou 
leurs  enfans. 

J'ai  oublié  de  remarquer  dans  ma  Rela- 
tion précédente  ,  qne  le  grand  Chef  des 
IJfati  nommé  Ouifîcoude\  qm  Pin  percé^  m*ap- 
pelloit  fon  Frère.  Cela  eft  fans  exemple 
parmi  les  autres  Nations,d'avoir  pour  Frère 
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uri  Capitaine  abfolu  ,  comme  étoit  cet  hom- 
me. Au  rede  il  s'étoic  acquis  cet  hoaneur 
&  ce  pouvoir  par  Ton  grand  courage,  il  a- 
voit  étéptufieurs  fois  à  la  guerre  contredis- 
fept  ou  dix-huit  Nations  ennemies  delà  (ieii- 
ne,  &  en  av oit  apporté  des  têtes,  ou  ame- 
né des  prifonniers. 

Ceux  qui  font  vaillans  &  courageux  font 
fort  edimez  parmi  les  Sauvages,  ih  n'ont 
ordinairement  que  l'Arc  ,  les  flèches  &  la 
MaiTue.  Mais  ils  font  fort  adroits  às'enfer- 
vir.  I!s  font  dégagez  &  robuftes.  Je  n'aî 
vÛ  parmi  eux  ni  borgne,  ni  boifu,  ni  aucun 
homme  contrefait. 

XVII.  Le  Mariage  parmi  ces  peuples  n'eft 
point  un  contraél  civil.  Le  mari  À  la  fem- 
me n'ont  pas  intention  de  s'obh'ger  pour 
toujours.  Ils  fe  mettent  feulement  enfem- 
ble  pour  tout  le  temps  qu'ils  s'accordent 
entr'eux  ^  &  que  la  fynipathie  fubiiQe  entre 
les  parties.  Dés  qu'ils  font  mécontens  l'un 
de  l'autre,  ils  difent ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué ,  ma  femme  m  s'accommode  pas  de 
moi,  fit  mfjt  d*eiie.  Elle  s"* accordera  bien  avec 
un  tel,  qui  t^eji  pas  content  de  fa  femme.  Il 
ne  faut  pas  que  nous  foyons  quatre  malheureux 
pendant  le  refit  de  nos  jours.  Après  quoi 
fans  autre  formalité  il^  fe  fepaient  l'un  de 
l'autre  ,  &  demeurent  dans  une  grande  in- 
différence. 

Ces  Barbares  marient  par  fois  des  filles  de 
neuf  ou  dix  ans ,  non  pour  faire  habiter  cn- 
femble  les  jeunes  gens.  Leur  âge  ne  le 
permet  pas:  mais  ils  attendent  quelque  avan- 
tage du  Gendre  qu'ils  choifiiTent.  En  effet 
quand  il  revient  de  la  chaffe,  le  Père  de  la 
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tille  a  la  difpoption  des  pelleteries,  &  de  la 
chaffe  qu'il  aprifes.  Mais  il  faut  auffî  que 
la  fille  porte  la  fagamité  ou  bouillie  de  blé 
d'Inde  ,  &  les  viandes  préparées  pour  les 
lepas  de  fon  Mari,  quoi  qu'elle  ne  demeu- 
re pas  encore  avec  lui.  Ils  font  quelquefois 
cinq  ou  (ix  ans  dans  cet  ctat. 

Lors  qu'ils  fe  marient ,  ils  font  desfedîns 
avec  beaucoup  de  pompt  k  de  réjouïffance. 
Par  fois  tout  le  village  y  ail  invité.  Cha- 
cun y  fiait  grande  chère.  Après  le  repas  ils 
chantent ,  &  danfent  à  leur  manière. 

lis  fe  marient  fouvent  fans  bruit  ,  &  il 
ne  faut  qu'un  mot  pour  cela.  Le  Sauvage 
qui  n'eft  point  marié  recherche  une  fille,  ou 
une  femme  qui  n'eft  point  mariée  non  plus. 
Il  lui  dit  fans  hçon^zeux  tu  venir  avecmoi^ 
tu  [irai  ma  femme.  Elle  ne  répond  rien  d'a- 
bord. Mais  elle  rêve  pendant  quelque 
tems  tenant  fa  tête  entre  fes  deux  mains. 
Pendant  qu'elle  penfe  ainfi  à  ce  qu'elle  veut 
faire,  l'homme  tient  fa  tête  de  la  même 
manière,  &  demeure  dans  un  grand  filence. 
Après  que  la  femme  ou  la  fille  a  rêvé  quel- 
que îcms,elle  dit  Netho^  ou  Niaoua^  ce  qui 
iîgnifie,j'en  fuis  contente.  L'homme  fe 
Jeve  d'abord  &  lui  dit  ,  Oné ,  c'cft  à  dire  , 
voilà  qui  cft  fait.  Le  foir  la  femme  ou  la 
fille  prend  une  hache  de  fer  :  &  fi  ceux  de 
fa  Nation  n'ont  point  de  commerce  avec 
les  Européens  ,  elle  en  prend  une  qui  eft 
faite  d'une  pierre  tranchante,  &  s'en  va  cou- 
per une  charge  de  beau  bois  :  après  quoi 
elle  fe  rend  à  la  porte  de  la  cabanne  de  ce 
Sauvage  ,  met  fon  bois  à  terre  ,  entre,  & 
s'affied  auprès  de  cet  homme  ,  qui  ne  lui 
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fait  aucune  carelFe.  Quand  ils  ont  été  alièz 
longtems  fans  parler  ,  le  Mari  lui  dit  en. 
langue  Iroquoife,  Scfitaouy^W  e(l  temps  de 
ferepofcr,  ou  couche  toi.  Quelque  temps 
après  cet  homme  fe  rend  auprès  d'elle  &  fe 
couche  à  fon  tour.  On  en  voit  rarement 
qui  falTent  Pamour  à  la  manière  des  Euro- 
péens, en  riant,  en  badinant.  Ils  rentrent 
fouvent  en  amitié  avec  autant  de  légèreté  , 
qu'ils  en  étoient  fortis.  Ils  fe  quittent  fort 
facilement ,  &  fans  bruit.  Ils  n*ont  qu'à 
fe  dire  l'un  à  l'autre  ,  je  te  quitte.  Voilà 
qui  cft  fait.  Ils  ne  fe  voyent  plus  qu'avec 
la  dernière  indifférence.  Ils  fe  battent  pour- 
tant quelquefois  avant  que  de  fe  quitter: 
Mais  cela  arrive  rarement. 

Parmi  les  Sauvages  du  Nord,  &  entr*au« 
très  parmi  les  Iroquois,  on  en  voit  qui  ont 
deux  femmes.  Mais  ce  n'ell  pas  pour  long- 
temps. Quand  ils  fe  quittent  ,  ia  femme 
emporte  quelquefois  toutts  les  hardes&  tou- 
tes les  pelleteries.  Quelquefois  elle  n'em- 
porte que  la  bande  d'étoffe  oui  lui  fert  de 
petite  Juppé  avec  fa  couverture.  Ordinai- 
rement les  enfans  fuivent  leurs  Mères,  qui 
continuent  de  les  nourifr  ,  parce  que  les 
biens  de  chaque  famille  ou  de  chaque  Trf- 
bu  font  communs.  Il  y  en  a  qui  fuivent 
leurs  Pères:  mais  prefque tous  les  Sauvages 
qui  font  divorce  laiflènt  lenrs  enfans  à  leurs 
femmes,  difant  qu'ils  ne  croient  pas  qu'ils 
foient  d'eux.  En  quoi  ils  difent  fouvent  la 
vérité  ,  parce  qu'il  y  a  très- peu  de  femmes 
Sauvages  qui  foient  à  l'épreuve  d'ur  Capot, 
d'une  couverture  de  laine  ,  ou  de  quelque 
autre  préfent  que  ce  foit. 
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Quand  leurs  enfans  viennent  d*un  Euro- 
péen ,  on  le  voit  au  vifage  ou  aux  yeux. 
Ceux  des  Sauvages  font  abu>lument  noirs  , 
&  on  n'y  remarque  point  d*Iris  comme  aux 
Européens.  Aulli  voient  ils  plus  loin  dans 
les  bois  &  avec  plus  de  vivacité  que  nous 
autres. 

Si  les  femmes  Sauvages  étoVent  capables 
de  contraâer  mariage  &  d*y  perfcverer  , 
nous  en  marierions  tant  que  nous  voudrions 
aux  Européens  :  mais  elles  n*ont  point  de 
difpolîtion  pour  cela.  Elles  ne  peuvent 
garder  la  foi  conjugale  &  fe  feparent  aife- 
ment  de  leurs  marfs.  L'expérience  nous 
l'a  fait  voir,  &  leurSudîfcours  ordinaires  fur 
ce  fujet  nous  le  font  connoitre.  Quand  un 
Sauvage  qui  n'a  pchit  de  femme  paiFe  par 
un  village,  il  en  loue  une  pour  une  nuit  ou 
deux,  ou  pour  quelques  femaines,  pendant 
qu'il  efl  à  la  chaOe  des.  Cailors.  Les  parent 
n'y  trouvent  rien  à  dire.  Au  contraire  ils 
font  fouvent  les  avances  pour  cela,  &  font 
ravis  que  leurs  filles  gagnent  quelques  har- 
des,  ou  quelques  pelleteries. 

Il  yen  a  de  toutes  fortes  d'humeurs  parmi 
les  Sauvages,  comme  parmi  les  Européens. 
Les  uns  aiment  leurs  femmes  fort  tendre^ 
ment  :  d'autres  les  méprifent  tout,  à  fait.Il  y  en 
a  qui  les  battent  &  qui  les  maltraitent:  mais 
cela  ne  dure  pas,  parce  qu'elles  les  quittent.  Il 
y  en  a  qui  font  jaloux.  J'en  ai  vu  un  qui  avoit 
batu  fa  femme,  parce  qu'elle  avoit  danfé  avec 
d'autres  hommes.  Ceux  qui  font  bons  chaf- 
feurs  ont  le  choix  des  belles.  Les  autres 
n'ont  que  les  plus  laides  &  le  rebut.  Quand 
ils  font  vieux  ils  ne  quittent  leurs  femmes 
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que  fort  rarement  &  pour  de  grandes  rai- 
fons.;  Il  y  en  a,  qui  vivent  douze  ou  quinze 
?:r«s  avec  leurs  femmes  flefquel les  font  au  dél^ 
efpoir,  quand  leur  mari  ell  bon  chafreur,& 
qu'il  IcîS  quitte.     Cela  les  porte  par  fois  à 
s'empoifonner.    J*en  ai  vu  à  qui  cela  efl ar- 
rivé, &  à  quijVi  ûiuvé  la  vieen  leurfaîfant 
prendre  de  la  Theriaque. 
^    Lors  que  ces  Barbares  vont  à  la  chaflè  du 
Caûor  au  Printems ,  ils  laiiTent  fouvent  leur^ 
femmesàu  village  pour  femer  du  bléd'l^ide, 
&  des  Citrouilles,    lls'en  louent  une  autre 
pour  aller  avec  eux.    Quand  ils  font  de  re- 
tour, ils  lui  donnent  un  Caftor  ou  deux  , 
&  la  renvoient  à  fa  cabanne.     Ils  fe  remet*» 
tent  enfuitefavec  leurs  femmes,  comme  (i  de 
rien  n'd toit.  Cependant  fi  j||dernierc  leurplaic 
davantage,ils  changent  la  première  fan^  façon» 
&  ces Sauvagesfont  furpiis,de  ceque  les£u- 
ropccns  n*en  ufent  pas  de  même.  Un  jour 
que  pendant  ma  Miffion  au  Fort  de  Fronte- 
nac parmi  les  Iroquois ,  le  Mari  d'une  de  nos. 
femmes  du  Canada  étoit  allé  à  vingt  ou  tren- 
te lieues  de  là  ;  les  femmes  Sauvages  la  furent 
trouver ,  &  lui  dirent  ;  Tu  n*as  point  d^e/prh, 
Preas  un  autre  homme  pour  le  prefent^   y. 
quand   le    tien   fera  de  retour  y   tu  laijferap 
celui  que  tu  auras  pris.    Cette  grande  in* 
conilance  ,  &  l#changement  continuel  de 
femmes  font  fort  oppofés  aux  maximes  de 
l'Evangile  ,  que  nous  tachions d'infpirer^"^ 
Sauvages,    il  en  eft  de  même  des  Nations 
du  Sud  &  du  Miffilîîpi.    On  y  voit  régner 
la   Puligamie,    Dans  tous   les  pays   de  la 
Louïii^ne  on  trouve  des  Sauvages ,  qui  ont 
fouvent  iufqu'à  dix  ou  douze  femmes.     Ils. 
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éponfent  foQVcnt  les  trois  fœurs ,  difant  pour 
raifc  . ,  qu'elles  s'accomniodem  mieux  eii- 
femble  que  des  étrangères. 

Quand  un  homme  à  fait  fes  prefens  au 
Père  &  à  la  Mère  de  la  fille  qu'ils  veulent 
époufer  ,  elle  e(l  à  lui  en  propre  toute  la 
vie, s'il  veut.  Quelquefois  lesParcns  pren- 
nent des  enfans  de  leurs  Gendres.  Alors  ils 
leur  rendent  les  prefens,  qu'ils  en  ont  reçu: 
mais  cela  arrive  alFei  rarement.  Si  quel- 
qu'une des  femmes  commet  une  infidélité , 
le  Mari  lui  coupe  le  nei,  ou  l'oreilié  ,  ou 
lui  fait  quelque  balatfre  au  vifage  avec  un 
couteau  de  pierre.  S'il  la  tue  ,  il  en  e(t 
quitte  pour  un  prefent  qu'il  fait  aux  Parens 
de  la  défunte  pour  efluicr  leurs  larmes.G'eft 
l'expreflion  dontjps  fe  fervent.  J'en  ai  vu 
pluiieurs  marquées  au  vifage,  qui  ne  laif- 
foient  pas  d'avoir  des  enfans  avec  des  mal- 
heureux* 

Les  hommes  des  pays  chauds  font  plus 
jaloux  de  leurs  femmes  que  ceux  du  Nord. 
Ceux-là  font  lî  ombrageux  fur  ces  matière?, 
qu'ils  fe  font  des  playes  ,  &  quelquefois 
même  ils  fe  tuent  par  je  ne  fai  quel  aveu- 
gle tranfport  d'amour,  qui  les  poulie  jufqu'à 
cette  fureur.  Les  jeunes  Guerr iersSauvages  ne 
s'aprochent  ordinairement  des  femmes  qu'à 
l'âge  da  trente  ans  ,  parcd#  difeiitMis  ,  que 
le  commerce  des  femmes  les  cpuife,  affoî- 
blît  leurs  genoux  ,  &  les  rend  pefans  à  la 
courfe.  Ceux  qui  s'en  approchent  avant 
cet  âge- là  paflcnt  pour  des  gens  qui  ne  font 
propres  ni  à  la  guerre,  ni  à  la  chafTe. 

Les  hommes  du  Sud  font  ordinairement 
nuds.    Mais  les  femmes  y  font  couvertes 
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en  partie  d'une  peau  pafTde  fort  proprement, 
fur  tout  dans  les  cérémonies.  Les  filles 
ont  des  friTures  ,  &  des  cadenettes  huilées. 
Les  femmes  portent  leurs  cheveux  à  la  Bo- 
hémienne. Elles  les  engraiflent ,  &  fe  pei- 
gnent le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
aufïi  bien  que  les  hommes. 

XVIII.  Quand  les  Sauvages  font  fort  fa- 
tiguez ,  ils  entrent  dans  une  étuve  pour  fe 
fortifier  les  membres  ,  &  s'ils  ont  du  mal 
aux  cuiiTes  ou  aux  jambes,  ils  prennent  un 
couteau  ,  ou  une  pierre  tranchante  ,  &  fc 
font  des  fcarificaiions  fur  la  partie  où  eft  la 
douleur.  Lorfque  le  fang  coule  ,  ils  le  ra- 
clent avec  leurs  couteaux  ou  leurs  pierres , 
jufques  à  ce  qu'il  celTe  de  couler  ,  &  enfui- 
te  ils  frottent  ces  playes  d'huile  d'Ours,  & 
de  grailfe  de  bctes  fauves.  C'tft  un  remède 
fonveraîn.  Ils  en  ufent  de  même  ,  quand 
ils  ont  mal  à  la  tête  ou  au  bras.  Pour  gué- 
rir des  fièvres  tierces  ou  quartes  ,  ils  com- 
pofcnt  une  médecine  avec  une  certaine  écor- 
ce  qu'ils  font  bouillir.  Enfuite  ils  la  font 
avaler  au  malade  après  fon  accès,  lis  con- 
noilTent  des  herbes  &  des  racines  .  avec  lef- 
quelles  ils  gueriifent  beaucoup  de  maladies. 
Ils  ont  des  remèdes  alfureï  contre  le  venin 
des  Crapaux,  des  ferpcns  fonnettes  &  au- 
tres animaux  dangereux  :  mais  ils  n'en 
ont  point  comme  nous  contre  la  petite  vé- 
role. 

Jl  y  a  parmi  eux  des  Charlatans  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Jon- 
gleurs. Ce  font  de  certains  Vieillards  Sau- 
vages ,  qui  vivent  aux  dépens  d'autrui  en 
contrcfaîfant  les  Médecins  d'une  manière 
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pleine  de  ruperftttîon.    Ils  n'emploient  auT 
cun  remède:  mais  quand  on  les  appelle  pour 
quelque  malade  ,  ils  fe  font  prier  ,  comme 
s'il  s'agifToit  de  quelque  affaire  importante 
&  difficile.    Ce  Jongleur  vient  enfin,  après 
s'être  bien  fait  prier,  s'aproche  du  malade  , 
le  touche  par  tout  le  corps ,  &  après  l'avoir 
bien  manié,  6c  confîderé,  il  dit ,  qu'il  y  a 
un  fort  en  telle,  ou  en  telle  partie,  à  laté- 
tje ,  à  la  jambe ,  ou  à  l'eQomach.  11  ajoute, 
qu'il  lui  faut  ôter  ce  fort,  mais  que  celane 
fjs  pourra  faire  qu'avec  de  grandes  difEcul- 
tez.,  &  qu'il  faut  faire  bien  des  chofes  avant 
que  d'y  pouvoir  réllflîr.  Les  amis  du  mala- 
de, qui  croient  aveuglement  tout  ce  que  ce 
Charlatan  leur  dit ,  répondent  ,  Tchagon  , 
Tchagon  ,   c'eft  à  dire  ,  courage,  courage. 
Fais  ce  que  tu  pourras,     N"*  épargne  rien  de  ce 
que  tu  fais.    Alors  le  Jongleur  s'affied  avec 
gravité  ,  fonge  pendant  quelque  tems  aux 
remèdes  dont  W  fe  veut  fervir  :  Après  quoi 
revenant  comme  d'un  profond  fommeil ,  il 
fe  levé  &  s'écrie  ;  Voilà  qui  eft  fait.    Un 
tel  y  écoute:  la  vie  de  ta  femme  j    ou  de  ton. 
enfant  efl;  pretieufe.    ^* épargne  rien  pour  la 
confervçr.     Il  faut  que  tu  fajjes  aujonrd'^ hui  un 
fefiin ,  que  tu  donnes  telle  ou  telle  chofe  y  que 
tu  fajjes  ceci  ou  cela.    En   même  temps  on 
exécute  les  ordres  du   Jongleur.    Les  aur, 
très  Sauvages  fe  mettent  dans  une  étuve.,. 
&  chantent  à  gorge  déployée ,  faifant  fonner, 
des  écailles   de  Tortue,    ou    des    courges 
remplies  de  blé  d'Inde, au  fbndefquelles  les. 
hommes  &  les  femmes  danfent.     Ils  s'eny- 
vrçnt  même  quelquefois  avec  de  l'eau  de  vie 
qu'ils  ont  des  Européens,  &  font  un  bruit. 
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épouvantable. Le  Jong1cur,qui  eft  cependant 
auprès  du  malade,  le  tourmente  en  lui  te- 
nant les  pieds  &  les  jambes  ,  &  l'étouffant 
à  demi  félon  Tendroit  où  il  a  dit  quMtoit 
le  fort.  11  lui  fait  fouffrir  des  peines  capa- 
bles de  le  faire  mourir ,  &  fouvent  fortir  le 
fnng  par  le  bout  des  doits  des  mains  ou  des 
pieds.  En^n, après  avoir  fait  toutes  ces 
chofes,  il  montre  une  peau ,  une,  treffe  de 
cheveux  de  femme,ou  autre  chofefemblable, 
6l  dit,  qu'il  a  tiré  le  fort  du  corps  du  Ma-^ 
lade. 

Je  baptifaî  un  jour  un  petit  enfant  Sauva- 
ge, qui  me  paroi  doit  être  en  un  danger  cer<* 
tain  de  mort:  mais  le  lendemain  il  fe trou- 
va guéri  contre  mon  attente.  Quelques 
jours  après  fa  Mère  raconta  aux  autres  fem* 
mes  en  ma  préfence,  que  j'avois  guéri  fon 
enfant.  Elle  me  prenoit  pour  un  jongleur, 
dîfant  que  j'étois  admirable ,  que  je  favois 
guérir  toutes  fortes  de  maladies  en  mettant 
de  l'eau  fur  la  tête  &  fur  le  front.  Les  Jon- 
gleurs envieux  dirent  qpe  j'étois  d'une  hu- 
meur aufterc  &  mélancolique,  &  que  je  ne 
vivois  que  de  ferpens  &  de  poifon  :que  des 

fens  comme  moi  mangeoient  le  tonnerre, 
jes  Sauvages  écoutoient  avec  étoniK^ment 
les  contes  étranges  ,  que  ces  gens  faifoient 
de  moi  à  l'occalion  du  baptême  de  cet  en- 
fant. Ces  impodeurs  ajoutoient,  que  nous 
avions  tous^  une  queue  comme  les  bCtes 
brutes ,  que  les  femmes  de  notre  Europe 
n'ont  qu'une  mammelle  au  milieu  du  fein  , 
k  qu'elles  portent  cinq  ou  fîx  enfans  à  la 
&is.  Ils  difoient  encore  pluiîeurs  autres 
iiqpertinences  pour   nous   rendre  odjeuz. 
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Ils  en  ufoîcnt  aînfi  ,  parce  qn'ils  croîoîent 
que  ce  que  jt  faifoîs  leur  feroît  perdre  leur 
crédit  ,  &  qu'ils  feroient  privez  par  là  de 
plusieurs  bons  repai.  Ces  bonnes  gens, qui 
font  faciles  à  tromper,  commencèrent  à  me 
(bupçonner.  Dés  qu'il  y  avoît  un  malade 
parmi  eux,  ils  me  venoient  demander, s'il 
n'étoît  pas  vrai ,  que  je  l'avofs  empoifonné, 
&  que  fî  je  ne  le  gueriiTois  on  me  tueroit 
affurément.  J'avois  bien  de  la  peine  à  les 
détromper  ,  &  je  fus  obligé  bien  des  fois 
de  les  appaifer  en  leur  donnant  quelques 
couteaux,  des  aiguilles,  des  alênes  &  d'au- 
tres bagatelles  de  peu  de  valeur  parmi  nous, 
mais  dont  les  Sauvages  font  grand  cas  : 
Apres  quoi  je  donnois  une  prife  de  Theria- 
que  au  malade.  C'eft  ainlî  que  je  les  ap- 
paifois.  Ils  ont  fouvent  recours  à  nos  mé- 
decines, parce  qu'ils  les  trouvent  fort  bon- 
nes. Si  elles  ne  r^uflîflent  pas ,  ils  en  attri- 
buent la  faute  au  remède,  &  non  à  lamau- 
vaife  difpofîtion  du  Malade. 

XIX.  Généralement  parlant  les  Sauvages 
font  fort  tobuftes.  C'eft  ce  qui  fait  qu'ils 
ne  font  malades  que  fort  rarement.  Ils  ne 
favent  ce  que  c'eft  que  de  fe  traitet  délica- 
tement: auffi  ne  les  voit-on  fujetsà  aucune 
des  incommodité!  que  la  trop  grande  mollef- 
fenous  Cyufe.  Ils  ne  font  ni  goûteux  ,  ni 
hydropÎTi-ies,  ni  gravelleox,  ni  fiévreux.  Ils 
ne  font  non  plus  fujets  aux  maladies  qui  ar- 
rivent aux  Européens  faute  d'exercice.L'ap- 
petit  ne  leur  manque  prefque  jamais,  lis 
font  fî  portez  à  la  gourmandife  qu'ils  fe  re- 
lèvent la  nuit  pour  manger,  ou  s'ils  ont  de 
la  viande I  ou  de  la  fagamité  auprès  d'eux, 
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ils  mangent  comme  des  chiens  fans  fe  lever. 
lis  ne  laiifent  pourtant  pas  de  faire  de  gran- 
des ab()inenccs,  qui  feroient  infupportables 
aux    Européens.       Ils    demeurent   dans 
Toccafion  deux  ou  trois  jours  fans  manger, 
&L  tout  cela  fans  difcontinuer  leur  travail , 
fuit  à  la  guerre ,  à  la  chafTe ,  ou  à  la  pêche. 
Lesenfansdes  Sauvages  qui  habitent  vers 
le  Nord  font   i\  endurcis  au  froid ,  qu'en 
plein  hyver  ils  courent  tout  nuds  fur  la  nei- 
ge ,{&  s'y  veautrent  comme  les  cochons  dans 
la  boue.     Ils  ne  fentent  point  les  piqueures 
des  Marîngouins.     Il  eft  vrai  que  le  grand 
air  auquel  ils  s'expofent ,  depuis  qu'ils  font 
nez,  contribue  en  quelque  forte  à  endurcir 
leur  peau.    Cependant  il  faut  reconnoître  , 
que  cette  grande  infenfibiliié  vient  aulTi  d'un 
tempérament  fort  6c  robuilc:.    Nos  mains 
&  nos  vifages  font  toujours  à  l'air,  &n'en 
font  pas  moins  fenfibles  au  froid.    Lors 
qiie  les  hommes  font  à  la  chaife  ,   fur  tout 
au  printemps,  ils  fontprefque  toujours  dans 
l'eau,  quoi  qu'elle  foit  fort  froide.    Néan- 
moins ils  en  fortent  frais  &  gaillards  ,    & 
s'en  retournent    à   leurs  Cabannes  fans  fe 
plaindre.    Quand  ils  vont  à  la  guerre  ,  ils 
font  par  fois  trois  ou  quatre  jours  derrière 
un  arbre  fans  prefque  rien  manger  ,  fe  te- 
nant ainfi  en  embufcade ,  en  attendant  qu'ils 
puîfTent  faire  quelque  coup.    Ils  font  infati- 
gables à  la  chaffe  ,  ils  courent  vite  &  fort 
longtemps.    Les  Nations  de  la  LouViiaone 
&  du  Fleuve  Miiïiflîpi  courent  plus  vite  que 
les  Iroquôis.    Il  n'y  a  point  de  bœufs  ou 
de  Taureaux  fauvs^^tefquels  ils  n'atteig- 
nent à  la  (iourfe.    Wé$  Sauvages  du  Sud  ,' 
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quoi  que  dans  un  Païs  chaud  &  plus  delî*> 
deux  que  les  terres  du  Nord  ,  ne  font  pas 
moins  robufles  ni  moins  accoutumez  aux 
fatigues  ^  que  les  Sauvages  du  Nord  ,  qui 
dorment  fur  la  neige  envelopez  dans  une 
petite  couverture  ,  fans  feu  &  fans  Ca- 
bannes. 

La  complexion  des  femmes  n'ed  pas 
moins  vigoureufe  que  celle  des  hommes. 
Elle  e(l  même  en  quelque  manière  plus  for- 
te &  plus  robufte.  Elles  fervent  de  porte- 
foii ,  &  ont  tant  de  vî^^ueur,  qu'il  y  a  très- 
peu  d'hommes  en  Europe,  qui  en  aient  au- 
tant. Elles  portent  des  fardeaux,  quedi^ux 
ou  trois  autres  auroient  de  la  peine  à  foule? 
ver.  J'ai  remarqué  dans  ma  première  Rela*?- 
tion  ,  qu'elles  fe  chargent  ordinairement  de 
deux  ou  trois  cens  livres  pefant,  &  mettent 
encore  leurs  enfans  par  delfus.  D  cet 
état  elles  marchent  quatre  ou  cinq  licdes. 
Il  eft  vrai ,  qu'elles  vont  affez  lentement. 
Cependant  elles  ne  laifTent  pas  d^àrriver  au 
rendez-vous  de  la  Nation. 

Les  Guerriers  Sauvages  entreprennent  des 
voiages  de  trois  ou  quatre  cens  lieues,  com- 
me Il  ce  n'étoÈt  qu'une  promenade.  Ils  ne  fe 
chargent  d'aucune  ptovKîon  pour  le  che- 
min. Ils  vivent  de  la  chafïc,  qu^ikfonuOAis 
les  jours  &  ne  prennent  avec  eux  qu'uti 
couteau  ,  pour  faire  un  Arc  &  des  flèches. 
Leurs  femmes  accouchent  fans  peine.  Quel- 
ques unes  fortent  de  la  Cabanne  ,  fe  retirent 
toutes  feules  dans  quelque  bois  à  Técart  & 
reviennent  cnfuite  au  logis  avec  l'enfant 
qu'elles  viennent  de  mettre  au  monde  ,  le 
tenant  enrclopé  dans  leur  couverture  de 
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peaux.  Les  autres,  f\  les  douleurs  de  Ten- 
fantement  leur  viennent  pendant  la  nuit  >  fe 
délivrent  de  leurs  enfans  fur  leurs  nattes , 
fans  crier  &  fans  faire  de  bruit.  Le  matin 
elles  fe  lèvent ,  &  travaillent  à  l'ordinaire, 
comme  il  de  rien  n'étoit.  Il  faut  remar^- 
quer  de  plus,  que  pendant  qu'elles  font  en- 
ceintes,  elles  ne  laifTent  pas  d'agir,  de  por- 
ter des  fardeaux  fort  peéins  ,  de  femer  du 
blé  d'Inde  &  des  Citrouilles ,  d'aller  &  de 
venir:  &  ce  qu'il  y  ad'admirable,c'eftque  leurs 
enfans  font  fort  bienfaits.  On  en  voit  fort  ra- 
rement parmi  euxjçomme  je  l'ai  déjadit,  qui 
foientboffus  ou  contrefaits.  Us  n'ont  aucun 
défaut  naturel  au  corps.  Ce  qui  fait  croire ,  que 
leur  efprit  ft  formeroit  facilement ,  iî  Ton 
pouvoit  entrer  en  commerce  avec  e)}|  pour 
adoucir  leur  humeur*. 

XX.  Les  Sauyagçs  de  rAmcrîque  Sep- 
tentrionale du  côte  du  Nord  ont  toujours 
été  couverts,  même  avant  qu'ils  euffent au- 
cun commerce  avec  les  Européens.  Selon 
que  leurs  Anciens  le  rapportent  ,>  les  homr 
mes  &  les  femmes  s'habilloient  de  peaux  pafr 
fées.  On  les  voit  encore  aujourd'hui  vê" 
tus  de  la  même  manière  :  mais  ceux  qui  ont 
commerce  avec  les  Européens  oni  pout  l'or-? 
dinaire  unechemife,  un  capot  avec  un  ca- 
puchon, une  bande  de  drap,  qui  efl  liée  de- 
vant &  derrière  avec  une  ceinture,  &  qui  les 
couvre  jufques  aux  genoux»  De  plus  ils  ont 
dçs  bas  fans  pieds  ,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment des  guêtres  ,  &  ils  fc  fervent  de  fou^ 
liers  faits  de  peau  paffée. 

Quand  ils  reviennent  de  la  chaffe  au  prin- 
tems  ,  ils  trqquent  leurs  pelleteries  contre 
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des  jQflaucorps ,  des  foulîers  &  des  bas. 
Quelques  uns  portent  des  chapeaux  par  corn- 
plaifance  pour  les  Européens.  On  leur  voit 
auHi  quelquefois  des  couvertures ,  dans  lef- 
quellesils  s*envelopent  tenant  les  deux  bouts 
entre  les  mains,  lors  qu'ils  font  dans  leurs 
Cfibannes.  Ils  demeurent  fouvent  tout  nuds, 
n'aiant qu'une  feule  bande  de  drap,  dont  ils 
fe  ceignent  en  hyver.  .£lle  eft  attachée  aux 
reins  »  6c  leur  pend  entre  les  deux  cuifTes  juf- 
ques  aux  genoux. 

Lors  qu'Ms  vont  à  la  guerre,  ou  à  quelque 
feHin,  ils  fe  barbouillent  le  vifage  tout  en- 
tier de  rouge  ou  de  noir,  aân  que  leurs  en- 
nemis ne  les  voient  point  pâlir  de  fraïenr. 
lis  rougiffent  auifi  leurs  cheveux,  &  les  cou- 
pent en  diverfes  manières ,  fur  tout  les  Sau- 
vages du  Nordo  Ceux  du  Sud  coupent  en- 
tièrement leurs  cheveùi ,.  ou  plutôt  ils  les 
brûlent  avec  des  pierres  rougies  dans  le  feu. 
Les  Nations  du  Sud  ne  les  brûlent  que  juf- 
qu'aux  oreilles.  Souvent  les  peuples  du 
Nord  lai/Tent  pendre  leurs  cheveux  d'un 
côté  en  manière  decadenette,  &  ils  les  cou- 
pent de  l'autre  ,  félon  leur  fantailie.  Il  y 
en  a  qui  frottent  leurs  cheveux  d'huile  ,  & 
qui  -'iifuite  mettent  du  duvet  ou  de  petites 
plumes  fur  leurs  têtes.  Par  fois  ils  y  atta- 
chent vers  les  oreilles  de  grandes  plûmes 
panachées.  II  y  en  a  qui  fe  font  des  cou- 
ronnes de  fleurs.  D'autres  s'en  font  d'c- 
corce  de  bouleau  ,  &  quelques  uns  de  pe- 
aux pallées  ,  qui  font  travaillées  fort  joli- 
ment. 

Les  femmes  du  Nord  font  habillées  com- 
me les  hommes ,   à  la  referve  d'une  bande 
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d*étoife  tournée  en  manière  de  jupe  ,  qui 
décend  à  peu  près  vers  les  genoux.  Quand  1 
elles  vont  à  des  feftins  ,  elles  fe  parent  de 
tous  leurs  atours,  &  fe  barbouillent  les  tem- 
ples ,  les  joues ,  &  le  bout  du  menton  de 
trois  fortes  de  couleurs.  Les  petits  gar- 
çons font  tout  nudsjufques  à  ce  qu'ils  foient 
capables  de  mariage.  Et  quand  méire  ils 
font  couverts,  on  leur  voit  toujours  ce  que 
la  nature  ne  permet  pas  de[decouvrir;  à  moins 
qu'ils  n'aient  des  chemife».  Les  petites  fil- 
les commencent  à  fe  couvrir  à  l'âge  de  cinq 
ou  iix  ans,.  &  alor^s  elles  ont  une  bande 
d'étoffe  depuis  les  reins  jufqu'aux  genoux. 
Lors  que  nous  allions  dans  leurs  Cabannes 
pour  les  iniiruire,  nous  les  obligions  defe 
couvrir.  Cela  produifoit  un  bon  effet.  On 
voit  qu'ils  commencent  à  avoir  honte  de 
leur  nudité V  àc  qu'ils  fe  couvrent  un  peu 
mieux  qu'ils  ne  faifoient  auparavant. 

Il  n'en  eftpas  de  même  des  femmes  &  filles 
Sauvages  de  la  Louifiane  &  du  Mefchafipi , 
qui  font  au  Sud-Oueftdu  Canada  éloignées 
de  plus  de  mille  lieues  de  Québec.  On  y 
voit  les  filles  w  paris  ttaturatibtis  ,  comme 
elles  font  forties  du  ventre  de  leurs  Mercs, 
&  cela  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  en  âge  de 
fe  marier.  Elles  n'en  ont  pourtant  point  de 
honte  ,  parce  qu'elles  font  accoutumées  à 
cette  nudiré. 

Les  hommes  &  les  femmes ,  les  jeunes  fil- 
les fur  tout,  portent*  à  leur  col  de  la  rafîa- 
de,  &  des  coquillages  de  Merde  toutes  for- 
tes de  figures.  Ils  ont  auffi  des  coquilla- 
ges longs  comme  le  doit ,  qui  font  faits  en 
manière  de  petits  tnïauii  ,    &  qui  leur  fer- 

*  Voi.  Plan.  I.&  Plan.  IV.  Ven 
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vent  de  pendans  d'oreilles.  Ils  ont  de  plu? 
des  ceintures  ,  dont  les  unes  font  de  porce- 
laine, lesautresde  poil  de  Porc-épîc.  Quel- 
ques unes  font  de  poil  d*Ours,  d'autres  font 
mêlées  de  Tun  &  de  l'autre. 

Les  plus  confiderables  des  Sauvages  portent 
fur  leur  dos  avec  beaucoup  de  gravité  un 
petit  fac  où  ils  mis  leur  Calumet  ou  pi- 
pe ,  leur  Tabac  )  leur  fufîl  à  faire  du  feu,  & 
d'autres  bagatelles,  ils  ont  Tadreffe  de  faire 
un  petit  manteau  ou  efpéce  de  robe  avec  des 
peaux  pafTées  d'Ours ,  de  Caflors ,  de  Lou- 
tres, d'£cureuïl  s  noirs,  de  Loups,  &  d'au- 
tres animaux.  I1&  s'en  fervent .  pour  paroî- 
tre  aux  afièmblées  ,  où  ils  tiennent  Confeil 
avec  autant  de  gravite^  que  des  Sénateurs  de 
Vcnife.  Pour  les  Sauvagesde' nôtre  derniè- 
re découverte  entre  la  Mer  glaciale  6c  le 
nouveau  Mexique ,  ils  paroîiient  toujours 
tout  nuds  en  toutes  oçcafions.  Il  femble 
même  qu'ils  en  font  gloire.  Lors  qu'ils 
parlent  entr-'eux  ,.  ils  fe  fervent  fouvent  de 
termes  impurs ,  &  iisvouloient  m'pbliger  de 
les  écrire,  lorsquejetravaillois  à  compofer 
un  Diâionaire ,  &  qu'ils  me  nommoient  les 
parties  du  corps. 

XXI.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ont  des  jeux  pour  les  hommes , 
&  pour  les  enfans.  Les  plus  ordinaires  pour 
les  hommes  font  de  certains  fruits ,  qui  ont 
des  noïaux  noirs  d'un  côté ,  &  rouges  de 
l'autre.  Ils  les  mettent  dans  un  plat  de  bois 
afièz  large,  mais  peu  profond,  dans  unbaf- 
fin  d'écorce  de  bouleau ,  fur  une  peaupalTée, 
fur  une  couverture  de  laine,  fur  une  robede 
Caflor  i  ou  fur  un  Capot*    Ils  font  fîx  ou 
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fept  à  jouer.    Mais  il  n'y  en  a  que  deux  , 
qui  touchent  le  |»lat  des  deux  mains  alterna- 
tivement.   Ils  le  lèvent  ^  &  enfuite  ils  frap- 
pent du  fond  du  plat  contre  terre  pour  mê- 
ler fix  noiaux  par  cette  agitation.    S'il  en 
vient  cinq  rouges  ou  noirs  tournez  du  mê- 
me c6té  ,   ce  n'eft  qu'un  jeu  gagné  ,  parce 
qu'ils  jouent  ordinaîreinent  pluHeurs  jeux 
pour  gagner  la  panîe ,  félon  qu'ils  en  font 
convenus  entr'eux.    Tous  ceux  qui  font  de 
la  partie  joiient  les  uns  après  les  autres.    11 
y  en  a  qui  font  û  adonnez  à  ce  jeu  parmi  les 
Sauvages ,    qu'ils  y  jouent  jufqu'à  leur  Ca- 
pot ,  &  leur  robe  fourée.    Ceux  qui  joiient 
crient  à  pleine  gorge  &  avec  autant  de  vio- 
lence ,  que  s'il  s'agiffoit  de  la  décifion  d'un 
empire.    Ils  font  ce  bruit ,  comme  s'ils  vou- 
loient  forcer  le  fort  de  leur  être  favorable. 
Lors  qu'ils  remuent  1«  plat  ,  ils  fe  frapent 
les  épaules  d'une  (i  grandeforce  ,  qu'ils  fe 
les  rendent  noires  de  coups.    Ces  Barbares 
joiient  aulTi  fort  fouvent  avec  des  pailles  , 
ou  des  brins  d'herbes  de  genêces  longues 
de  demi  pied  ou  environ.    Il  y  en  a  un  qui 
les  prend  toutes  dans  fa  main;  puis  fans  les 
regarder  il  les  partage  en  d«ux  ,  enfuite  il 
en  donne  une  partie  à  fon  adverfaire.Celui  qui 
a  nombre  pair  ou  impair  félon  qu'ils  en  font 
convenus  gagne  le  jeu.    Les  enfans  Sauva- 
ges fe  mêlent  aulTi  de  ce  jeu.    Cependant  ils 
ne  s'y  appliquent  pas  autant  que  les  hommes 
faits  ,   pcircequ'ils  n'y  rifquent  rien.    Les 
femmes  ni  les  filles  n'ofent  point  du  tout 
s'occuper  à  ce  jeu.    Je  n'en  ai  pu  favoirla 
rai  fon. 
Il  y  en  a  encore  un  autre  parmi  les  Sauva* 
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gcsj  qui  eft  commun  aux  enfans  de  l'Euro- 
pe. Ils  prennent  des  grains  de -blé  d'Inde, 
ou  quelque  chofe  de  fembUble^  Enfuite  ils 
en  mettent  dans  une  main,  ôtfe  demandent 
combien  il  y  en  a.  Celui  qui  devine  le 
nombre  gagne.  Ces  Barbares  fe  divertiffent 
beaucoup  à  un  autre  jeu  qu'ils  appellent  en 
langue  Iroquoife  Onnonhayenti,  Mais  c'e£l 
plutôt  un  commerce  qu'un  jeu.  Ils  remet- 
tent dans  deux  Cabannes!,  fix  dans  l'une,  àc 
fîx  dans  l'autre.  Il  en  vient  un  enfuite,  qui 
prend  des  bardes,  quelques  pelleteries,  ou 
ce  qu'il  a  envie  de  troquer  ,  &  s'en  va  à  la 
porte  de  l'autre  Cabanne.  Il  y  fait  un  cer- 
tain  cri,  &  ceux  qui  font  dans  la  Cabanne, 
y  répondent  par  une  efpece  d'Echo,  Le  pre- 
mier s'approche,  &  dit  en  chantant  à  haute 
voix ,  qu'il  veut  vendre  ou  troquer  ce  qu'il 
tient  entre  les  mains,  en  répétant  Ounonhay- 
enti.  Ceux  qui  font  dans  la  Cabanne  ré- 
pondent du  creux  de  l'eftomach  Hon,  par 
cinq  fois:  Le crieur  aiant  achevé  fachanfon 
jette  fa  marchandife  dans  la  Cabanne  ,  & 
s'en  retourne  chez  lui.  Alors  les  iix  autres 
aiant  examiné  le  prix  de  ce  que  cet  homme 
a  jette  parmi  eux  députent  un  de  leurs  hom- 
mes pour  demander  au  vendeur,  s'il  fouhai- 
te  en  échange  un  Capot,  une  chemîfe,  une 
paire  de  fouliers,  ou  autre  chofe  femblable. 
Un  fecotid  d'entr'eux  va  porter  à  l'autre 
Cabanne  l'équivalent  de  ce  qu'on  leur  a  ap- 
porté ,  ou  bien  on  rend  la  marchandife 
qu'on  a  jettée  ,  fi  elle  n'agrée  pas. 

Ces  cérémonies   font  accompagnées  de 
chanfons,  que  les  uns  &  les  autres  chantent. 
Il  y  a  fottvem  des  Villages  entiers  de  Sau- 
va- 
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vages,  qui  fe  vifitent  alternativement,  plus 
pour  te  jeu  à^Ounonhayenti ,  que  pour  envie 
de  fe  voir.  Ce  mot  (ignifie  un  contraâ ,  par 
lequel  on  donne  pour  avoir.  La  langue  Iro- 
quoife  s'exprime  par  des  mots  compofez. 
Un  feul  de  leurs  termes  en  fîgnifiè  par  fois 
cinq  ou  Ç\\  de  la  kngue  Françoife,  comme 
par  exemple  le  mot  de  Gaunoron  en  Iroquois 
veut  dire ,  Voila  une  affaire ,  qui  eu  de  gran- 
de confequence. 

Les  enfans  Sauvages  ont  encore  un  autre 
jeu.  Ils  fe  fervent  d'un  Arc  &  de  deux  bâtons, 
un  grand  &  un  petit.  Ils  tiennent  le  petit 
dans  la  main  droite.  Enfuite  ils  le  font  vol- 
tiger en  l'air  en  le  frapant  avec  le  plus 
grand.  Un  autre  le  va  chercher  .  &  le  jet- 
te après  celui  qui  Ta  fait  fauter.  Ils  font 
aufli  un  Peloton  de  joncs  ou  de  fueilles  de 
blé  d'Inde.  £nfuite  ils  le  jettent  en  Tair,  & 
le  reçoivent  au  bout  d'un  bâton  pointu.  Les 
hommes  &  les  femmes  s'amufent  le  foir, 
pendant  l'hyver  à  raconter  des  fornettes  , 
auprès  du  feu,  tout  comme  chez  nous. 

XXII.  Ces  Sauvages  de  l'Amérique  ont 
prefque  tous  un  grand  panchant  pour  la guer* 
re,  parcequ'ils  font  fort  vindicatifs.  Ils  ti- 
rent  vengeance  tôt  ou  tard  du  mécontenu'- 
ment  qu  ils  ont  reçu  ;  duffent  ils  attendre 
jufqu'à  latroilîéme  ou  quatrième  génération, 
k  détruifent,  s'ils  peuvent,  la  plus  grande 
partie  de  la  Nation  ,  à  laquelle  ils  en  veu- 
lent. Enfuite  ils  obligent  ce  qui  refte  de 
demeurer  parmi  eux  pour  fuivre  leurs  maniè- 
res de  vivre  en  toutes  chofes. 

Les  Iroquois,  à  qui  les  Suédois  ,  enfuîte 
les  Hollandois,  les  Anglais,  &les  François 
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ont  donné  des  armes  à  feu,  paffent  pour  lès 
plus  belliqueux  de  tous  les  Sauvages  ,  qui 
font  connus  jufqu*à  prefent.  Ils  ont  dé- 
truit les  plus  grands  guerriers  d'entre  les /fif- 
rons  ,  &  forcé  le  refle  de  la  Nation  de  de- 
meurer parmi  eux  ,  pour  faire  enfèmble  la 
guerre  à  toutes  les  Nations,  qui  leur  font 
ennemies ,  quoi  que  fituées  à  cinq  ou  fix 
cens  lieues  de  leurs  cinq  Cantons.  Ils  ont 
fait  périr  plus  de  deux  millions  d'hommes  , 
&  font  encore  aâuellement  en  guerre  avec 
les  habitans  dû  Canada.  Si  la  France  n^'en- 
voioit  du  lècours  &  des  provisions  de  guerre 
&  de  bouche  aux  Canadiens ,  les  Iroquois  fe- 
roient  capables  de  les  ruïner,par  les  raifons 
que  j'ai  touchées  dans  ma  Relation  précéden- 
te. On  ne  gagne  rien  fur  eux ,  parce  que  leurs 
dépouilles  font  de  très -peu  de  confequen- 
ce:  mais  cette  Nation  farouche  peut  détrui- 
re facilement  le  commerce  de  (es  voifins,  qui 
ne  fubiîdent  la  plupart  que  par  le  commerce 
des  pelleteries  qu'ils  tirent  des  Sauvages.  Au 
relie  ils  font  malins  &  rufez  ,  femblables  à 
des  chevaux  neufs  6c  indomptez,  quinecon* 
noiiTent  pas  leurs  forces.  11  y  a  longtems , 
qu'ils  auroient  entièrement  defolé  le  Cana- 
da ,  (i  le  Comte  de  Frontenac  ne  les  avoit 
gagné  par  douceur.  Ce  font  les  plus  redou- 
tables Ennemis  que  les  Européens  aient  dans 
toute  l'Amérique  )  &  je  donne  cette  Remar- 
que pour  certaine,  parce  que  je  connois  ces 
peuples  à  fonds.  J'ai  demeuré  quatre  ans 
entiers  parmi  eux  ,  &  je  les  ai  fouvent  viii- 
tez  pendant  quatre  autres:  j'ai  même  été 
plufieurs  fois  èhvoié  chez  eux  ,  &  ils  m'ont 

fait  bien  des  amitiez. 
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Cette  Nation  Barbare  a  détruit  plufieùfi 
di'fferens  peuples,  &  ceux  qui  redoîent  de  la 
défaite  ont  toujours  été  obligez  de  fe  Vcû* 
dre  à  elle.  Les  Iroquoîs  ont  entr'eux  dcft 
hommes  confiderabîes,  qni  font  comme' lé» 
Chefs  de  parii,  &  les  Maîtres  dans  les  Voia- 
ges.  Ils  ont  des  gens  à  eux,  qui  les  fdîvent 
par  tout  ,  &  qui  font  tout  ce  qu'ils  leiit 
commandent.  Avant  que  de  partir ,  ils  font 
provjfion  de  bons fufils, qu'ils  troquent pôiit 
des  pelleteries  avec  les  Européens,  prennent 
avec  eux  de  la  poudre, des  balles ,  des  chau- 
dières, des  haches,  &  d'autres  chofes ne ce(^ 
faires  à  la  guerre.  Ils  ont  par  fois  avec  eux 
de  jeunes  femmes  &  de  jeunes  garçons  ,  qui 
les  accompagnent  &  font  en  cet  équipage 
jufqu'à  trois  ou  quatre  cens  lieues.  Quand 
ils  approchent  du  lieu  où  ils  veulent  faire 
la  .guerre  ,  ils  marchent  lentement  &  avec 
beaucoup  de  précaution.  Jamais  ils  ne  tueiit 
de  bêtet»  fauves  à  coup  de  fudldans  ces  oc- 
caiions,  de  peur  d'être  découverts.  Ils  nfe 
fe  fervent  pour  cela  que  de  leurs  flèches,  qui 
ne  mènent  point  de  bruit.  Lors  qu'ils  veu- 
lent tirer,  ils  conOderent  toutes  les  avenues 
avec  foin ,  &  regardent  par  tout  fort  exac- 
tement, de  peur  d'être  furpris.  Ils  envoient 
des  efpions  découvrir  l'entrée  des  Villages, 
voir  par  où  ils  pourront  commencer  l'atta- 
que, &obferver  fi  quelqu'un  fort,  pour  îe 
furprendre.  C'eft  ce  qui  arrive  fort  fou- 
vent. 

Il  n'y  a  peint  de  guerriers  fèmblables  daiis 
l'Amérique  ,  pour  les  embufcades.  Ils  ju- 
gent qu'un  homme  eftbon  guerrier ,  quand 
il  fait  bien  furprendre  fes  ennemis  ;  &  s'il 
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fait  bîen  fuïr  sprés  le  coup  pour  n'être  pas 
furpri§,  il  paffe  pour  incomparable.    On  ne 
peut  concevoir    avec  quelle   vicefTe  ils  fe 
tournent  avec  leurs  fulîls  autour  des  Arbres, 
dont  ils  fe  couvrent  pour  fe  garent ir  des  flè- 
ches,   que  Ton  tire  contr'eux.    Ils  font  a- 
dtoits  à  franchir  les  Arbres  renverfés ,   lors 
qu'ils  fe  fauvent.    On  trouve  beaucoup  de 
ces  Arbres  &  d'une  grandeur  prodigieufe , 
qui  tombent  de  vieîllefle.   Leur  patience  e(l 
admirable.    Ils  fe  tiennent  fouvent  derrière 
leurs  arbres  deux  ou  trois  jours  fans  man- 
ger, attendant  une  occa(ion  favorable  pour 
tuer  leur  ennemi.   Ils  marchent  quelquefois 
à  découvert  fans  rien  craindre.     Mais  cela 
cft  rare,  &  s'ils  n'étoient  prefque  alfurezde 
leur  coup  ,  ils  auroient  peine  à  s'expofer,  à 
moins  quMls  ne  fe  viffent  foutenus.  Ces  Bar- 
bares ne  fe  battent  point  à  la  façon  des  Eu- 
ropéens, parcequ'ils  n'y  font  pas  exercez, & 
qu'ils  ne  tiennent  pas  leurs  rangs^n  pleine 
campagne.    Ainii  ils  ne  pourroient  pas  ii 
bien  foutenir  le  combat  que  nos  foldatsbien 
difciplinez  &  bien  commandez.    Cependant 
lors  qu'ils  font  une  fois  échauffez  &  ani- 
mez, ils  font  incomparables. 

Ils  brûlent  les  blezdes  Européens ,  quand 
ils  font  meurs.  Ils  mettent  le  feu  à  leurs 
maifons,  avec  du  tondre  ,  ou  de  la  mèche 
qu'ils  attachent  au  bout  de  leurs  lléches. 

J'ai  connu  un  Chef  Iroquois  nomme  At- 
tréouâti  Onnontage\  qui  me  fîc  bien  des ami- 
tiez  dans  mon  Voiage  du  Fort  de  Fronte- 
nac à  la  nouvelle  Jorck.  Nous  l'appel- 
lions  la  grand'  gueule  ,  parce  qu'il  avoît 
la   bouche    fort    ouverte.     Cet    homme 
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entra  un  jour  dans  le  Montréal  en  Ca- 
nada ,  criant  Hai  ,  Hat ,  qui  eil  un  fîgne 
de  paix.  On  le  reçût  avec  beaucoup  de  ca« 
rcffes,  &  on  lui  fît  bonne  chère ,  &  mê- 
me on  lui  donna  des  prefens  conlidera- 
blés,  parcequ'on  ménage  cette  Nation  in- 
fo! enie  :  mais  en  fe  retirant  ce  perfide  tua 
deux  hommes ,  qui  couvroient  une  maifon 
de  paille. 

On  nous  dit  qu'ils  avoîent  été  en  guerre 
jufqu'aux  terres  des  Efpagnols,  qui  font  aa 
nouveau  Mexique  ,  &  qu'ils  racontent»  qu* 
ils  ont  été  dans  un  païs,  où  les  habitansra- 
maflent  de  la  terre  rouge  ,    qu'ils  portent 
vendre  à  une  Nation  ,  qui  leur  donne  des 
haches  &  des  chaudières  en  échange,  &que 
cette  terre  s'appelle  de  l'or.    Mais  dette  hif- 
toire  a  été  peut  être  inventée  par  les  Sauva- 
ges,  pour  taire  plaifîr  au  Sieur  de  la  Salle  , 
quand- il  étoît  au  Fort  de  Frontenac  :  car  il 
entendoit  parler  volontiers   des  mines  de 
Sainte  Barbe,  d'oià  l'on  tire  de  l'or.  J'ai  été 
chez  toutes  les  Nations  du  Fleuve  Mefchafî- 
pi.    Aucune,  à  la  refer vendes  Illinois ,  n'a  ja- 
mais parlé  des  Iroquoîs ,  que  comme  de  cer- 
tains peuples  voifîns  des-lUinois,  defquelsils 
ont  appris ,    que  ce  font  des  peuples   fort 
cruels,  qui  ne  font  hardis ,   que  parcequ'ils 
ont  des  armes   à  feu  ,   qu'ils  ont  troquées 
contre  les  Européens:  que  fans  cela  ilsn'au- 
roient  jamais  ofé  attaquer  les  Illinois,  qui  font 
plus  vaillans,  &  plus  adroits  à  fe  fervir  des 
x\rcs  &  des  flèches  ,  que  les  Iroquoîs  n'ont 
jamais  été. 

Ceux  d'entre  les  Iroquoîs  ,  qui  ne  vont 
pointa  la  guerre,  font  meprifeZi  &pa(reat 
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pour  des  hommes  lâches  &  effemînez.  Par- 
ce quMIs  ont  des  fuHIs,  ils  attaquent  toutes 
les  autres  Nations  ,  d'une  Mer  à  l'autre  , 
c*eft-à-dîpe  du  Nord  au  Sud.  Enfin  il  n'y 
eh  a  point  à  caufe  de  .cela  qui  ofe  refider  à 
Hroquois.  Ils  s'appellent  les  hommes  par 
excellence  j  comme  fi  les  autres  Nations 
n'étoient  que  des  bétes  en  comparaifon  d'eux. 
Je  fai  les  moiens  de  les  mettre  à  la  raifon: 
Mais  un  homme  de  mon  caradere  ne  doit 
raifonner  fur  ces  matiéresqa'ayec- de  grands 
ménagemens. 

XXIII.  Il  ii'y  a  point  de  Sauvages  dans 
toute  l'Amérique  Septentrionale  ,  qui  ne 
Ibit  extrêmement  cruel  à  fes  ennemis. 
Mais  l'inhumanité  des  Iroquoîs  à  l'égard 
des  Nations,  qu'ils  font«fclaves,efi  beaucoup 
plus  grande  qu'aucune  autre.  Quand  ils 
ont  tué  un  homme,  ils  lui  enlèvent  la  peau 
du  crâne  ,  &  l'emportent  chez  eux  comme 
.tme  marque  de  leur  vidtoire.  Ils  garottent 
leurs  efclaves  &  les  font  courir  après  eux. 
S'il  ne  les  peuvent  fuivre,  ils  leur  donnent 
i]n  coup  de  hache  à  la  tête,  &  les  laifientlâ, 
après  leur  avoir  enlevé  la  chevelure.  Ils 
n'épargnent  pas  les  enfans  à  la  mammelle. 
Si  l'Efclave  peut  marcher  ,  ils  le  lient  pen- 
dant la  nuit  fur  des  bois  faits  en  forme  de 
Croix  de  St.  André  ,  &  le  laifient  expofé 
aux  piquures  des  Maringoins.  Quelquefois 
ils  fichent  quatre  piquets  en  terre, auxquels 
"ils  attachent  leurs  efclaves  par  les  pieds,  & 
par  les  mains  ,  &  ks  expofent  ainfi  toutes 
les  nuits  à  la  rigueur  du  temps.  Je  ne  dis 
rien  de  cent  autres  inaux,  qu'il?  font  à  ces  . 
miferâbks  pendan-i:  le  jour.    Quand  ils  font 
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près  de  leurs  Villages  ,  ils  font  de  grands 
cris  ,  auxquels  ceux  de  leur  Nation  con- 
noiifent  leurs  Guerriers ,  qui  reviennent  ar* 
vcc  des  efclaves.  En  même  tems  les  hom- 
mes &  les  femmes  les  vont  recevoir  à  l'en*- 
trée  du  Village  :  là  ils  fe  rangent  en  haïe  , 
pour  faire  palfer  au  milieu  d'eux  ces  efcla- 
ves, fur  lefquels  ils  fe  jettent  comme  des 
loups  fur  leur  proye ,.  pendant  que  les  guer- 
riers paifent  à  la  file,,  fiers  de  leurs  exploits. 
On  en  voit,  qui  donnent  des  coups  de  pied 
à  ces  Efclaves  ,  des  coups  de  baions  ,  des 
coups  de  couteaux.  Quelques  uns  leur  ar- 
rachent les  oreilles ,  leur  coupent  le  nez  , 
on  les  lèvres.  Ceux  quirefiftenc  àces  mau- 
vais traitemens  font  refervez  à  de  plus 
grands  fupplices.  Rarement  en  épargnent - 
ils  quelques  uns^  Lorfqne  les  Guerriers 
font  entrez  dans  leurs  cabannes'-/ les  An*- 
ciens  s'alfemblent  pour  entendre  la  Rela^ 
tion  de  ce  qui  s'eft  paff^  à  la  Guerre  :enfulf 
te  ils  difpofent  des  efclaves^ 

Si  le  Père  d'une  femme  Sauvage  a  été 
tué,  on  lui  donne  un  efclave  à  fa  place,  & 
il  eft  libre  à  cette  femme  de  le  faire  mou- 
rir, ou  de  lui  donner  la  vie.  Voici  com- 
ment ils  en  ufent, quand  ils  les  veulent brû*- 
1er.  Ils  attachent  l'£fclave  à  un  poteau  par 
les  pieds  &  par  les  mains.  Enfuite  ils  font 
rougir  des  Canons  de  fufil,  des  haches  ,  & 
d'autres  ferrailles  ,  &  les  leur  appliquent 
tout  brulans  depuis  la  tétc  jufqu'aux  pieds. 
Jls  leur  arracheiH  les  ongles  avec  les  dents* 
Ils  leur  coupent  des  aiguilleitesde  chai»-  fur 
le  dos,  &  fouvent  ils  leur  enlèvent  la  peau 
du  crâne  avec  les  cheveux.    Après  cela  ils 
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jettent  des  cendres  chaudes  fur  les  playes. 
lis  ieur  coupent  la  langue  ,  &  en  un  mot 
ils  leur  font  tous  les  inàux  ,  dont  ils  peu- 
vent s'avifer^  S'ils  ne  meurent  dans  les 
tourmens ,  on  les  force  de  courir  à  coups 
de  bâton.  On  dit  qu'un  efclave  courut  fi 
bien  qu'il  fe  fauva  dans  les  bois,  fans  qu'on 
put  l'attraper:  mais  aparemment  qu'il  mou- 
rut enfuite  faute  de  fecours.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  furprenant  ,  c'eil  que  ces  Éfclaves 
chantent  au  milieu  de  leurs  tourmens.  Un 
Iroquois  nous  racontoit  ,  qu'un  efclave 
qu'on  tourmentoit  cruellement  difoit;  vous 
n*avez  point  d^ejfrit,  F^ous  ne  /avez  pas  la 
manière  de  tourmenter  vos  prifoKniers,  Si  je 
vous  tenois  dans  ma  Cabanne  ,  je  vous  ferais 
bien  fouffrir  d*une  autre  manière.  Pendant 
qu'il  parloit,une  Sauvagefe  tît  rougir  une 
broche  de  fer  dans  le  feu  ,  &  lui  en  perça 
les  parties  honteufes.  Après  avoir  jettd  un 
grand  cri,  il  dit  à  cette  femme  ,  tu  as  de 
Vefprit,     Voilà  comment  il  faut  faire. 

Quand  l'Efclave  ,  qu'ils  ont  btûlé .,  eft 
mort,  ils  le  mangent,  &  avant  fa  mort  ils 
font  boire  de  fon  fang  à  leurs  enfans  ;  afin 
de  les  rendre  cruels  &  inhumains.  Ceux  à 
qui  on  donne  la  vie,  demeurent  parmi  eux, 
&  les  fervent  comme  des  Efclaves.  Mais 
à  la  longueur  du  temps  ils  recouvrent  la  liber- 
té &  font  regardez  comme  s'ils  étoient  de 
leur  Nation. 

Les  Sauvages  de  la  Louiïiane  ,  &  ceux 
qui  font  à  fcpt  ou  huit  cens  lieues  plus 
loin  que  les  Iroquois  ,  comme  les  IJJatis  & 
les  NadoueJJans ,  chez  qui  j'ai  été  Efclave  , 
ne  font  pas  moins  braves  que  les  Iroquois. 
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lis  font  trembler  tous  leurs  voinns  ,  quoi 
qu'ils  n'ayent  que  l'Arc,  la  flèche  &  lamaf- 
fue.  Ils  courent  plus  vite  que  les  Iroquoîs^ 
&  font  très- bons  tbldats  :  msis  ils  ne  font 
pas  (î  cruels.  Ils  ne  mangent  pas  la  chair 
de  leurs  ennemis.  Ils  fe  contentent  de  les 
brûler. 

Quelques  uns  de  ces  Sauvages  coupèrent 
un  lour  des  ^guillettes  de  chair  fur  le  corps 
d'un  Huron  ,  &  lui  dirent  ,  Tu  aimes  ia 
chair  humaine  ,  mange  de  la  tienne  propre  , 
pour  faire  connoitre  à  ta  Nation ,  qui  cfi  main-' 
tenant  parmt  les  Iroquois^  que  nous  avons  vos 
maximes  en  horreur  Xjts\ïO(\ViO\%  font  les  feuls 
Sauvages  de  l'x\merîque  Septentrionale, qui 
mangent  de  la  chair  humaine.  Encore  cela  ne 
leurarrive-t-il  qu'alorSqu'ilsont  refolu d'ex- 
terminer une  Nation  toute  entière:  c'ell  ,dî- 
fent- il  S,  pour  faire  connoitre  qu'il  faut  fe  bat- 
tre avec  l'ennemi  fans  s'accommoder  jamais, 
n'en  lailFer  aucun  de  refte  &  animer  ainli  leurs 
Guerriers  à  la  vengeance.  Des  le  lende- 
main on  les  voit  partir  de  leurs  cinq  Gan- 
tons pour  aller  attaquer  leurs  ennemis  ; 
car  le  rendez-vous  eft  toujours  marqué 
au  lendemain  de  ces  feûins  de  chair  hu- 
maine. 

Si  les  Européens  cefToîent  de  donner 
des  armes  à  feu  aux  Iroquois ,  qui  ne  font 
plus  fi  habiles  à  l'Arc  ,  qu'ils  l'étoîent  du 
pa(ïë,les  autres  Nations, qui  y  forit toujours 
accoutumées,  ne  manqueroient  pas  it  les 
détruire. 

Le  premier  Canton  des  Iroquois,  qu'on  ap- 
pelle les  GagnieguezOM  Agniez^çÇi2LwSMà,\\s 
font  voifins  de  la  Nouvelle  Jorck,ils  ont  trois 
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villages,  où  j'ai  été.  U$  font  quatre  cens 
Guerriers  tout .  ap  plus.  Le  fécond  des 
Ûnneiouts  tire  vers  l'Ôueft  ,  &  îl3  font  en-* 
viron  cent  c|nq,uante  hommes  de  guerre^ 
Le  trainéme  ,^  qui  e/l  au0i  vers  l'Oued  , 
contient  les  bourgadeis  des  Onnontaguez  , 
o^  peuples  de  la  montagne  ,  fituez  fur  Tu-, 
nique  éminençe,  qui.fe  trouve  dans  les  cinq 
Cantons  Irpquois.  Us  font  limitrophes  des 
O^nnetot^ts,  Ces  Omontaguez  ont  bien  trois, 
cens  ..combattants  ,  les  plus  braves  &  les 
plus  vaillans  de  toute  la  Nation.  Le  qua- 
trième efl.  environ  à  trente  lieues  au  delà 
vers  l'Oiieft.  C'eft  celui  des  Olongoûcnt 
partagez  en  trois  bourgades  ,  qui  font  bien 
trois  cens  hommes  tout  de  mcme.  Lecin- 
quîéme.contient  les  Tfunndiitouans. ,,  vers  W\' 
trémitédu  Lac  de  Frontenac,  ou  Ontario. 
Ces  peuples  font  le  plus  grand  &  le  plus 
ccriiiderable  de  tous  les  Cantons  Iroquoist 
lis  comprennent  en  trois  bourgades  plus  de 
trois  cens  hommes  de  guerre. , 

J'ai  marqué  dans  ma  première  Reilation 
trçis  on  quatre  villages  Iroquois  à  la  côte 
du  Nord  de  ce  Lac  Ontario  ou  de  Fronte- 
nac :  mais  je  ne ,  décris  point  ici  ces  cinq 
cantons  Iroquois.  Je  parle  feulement  de 
leur  barbarie  y  &  de  leur  cruauté,  &  j'ajou- 
te qu'ils  ont  fubjugué  depuis  environ  cin*-, 
quante  ans  un  fort  grand  pays  ,  qu'ils  ont 
étendu  leurs  limites,  &  g.roCi  leur  Nation, 
par  la  ruVne  des  autres  peuples ,  dont  ils  ont 
fait  le  refte  Efclave. 

XXIV.  Les  Confeils  ,  que  ces  Barbares 
tiennent  continuellement, doivent  être  con- 
£derez  comme  la  caufe  de  leur  conferva- 
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dans  leur  village, que  celui  qui  avoît  faît  îe 
coup  étoitunfbu  &  qu'il  n'avoit  point  d'ef- 
prit.  Enfuite  onfaifoît  quelques  prelensau 
parent  de  celui  qu'on  avoit  malitieufement 
tué.  Les  parens  fe  contentoient  de  cette 
excufe  fans  en  tirer  vengeance.  Leurs  an- 
ciens louoient  âinii  fecretement  quelqu'un, 
qui  contrefaifoit  le  fou  ,  &  qui  luoit  celui 
qu'on  lui  avoit  marqué,  &  dont  on  vouloit 
fe  défaire. 

Les  Iroquoîs  ont  des  Efpîons  ,  &  des 
hommes  attitrez  parmi  eux,  qui  vont  &  vien- 
nent înceiTamment ,  &  qui  leur  rapportent 
toutes  les  nouvelles  qu'ils  apprennent. 
Pour  ce  qui  eft  du  Commerce  ,  ils  y  font 
«(Tel  rufeXw  Ils  ne  ft  lailTent  pas  facilement 
tromper.  Ils  conliderent  tout  attentivement 
&  s'étudient  à  connoître  les  marchandifes 
qu'on  leur  troque. 

Les  Onmntas^ez ,  ou  Iroquoîs  montagnars, 
font  plus  fi.  s  &  plus  rufez  que  les  autres. 
Ils  volent  fort  adroitement.  Lçs^igojikaÎKf^ 
les  Abemki^  les  Efquimoues ^  &  une  infinité 
d'autrcv  Sauvages,  qui  ont  converfé  avec 
les  Européens,  ne  font  pas  moins  adroits, 
ni  moins  politiques.  On  ne  doit  pas  s'ima- 
giner que  ces  peuples  foientabfolument  bru- 
taux &  fans  raifon.  Ils  ont  de  la  finclTe  , 
&  connoîfTent  fort  bien  leurs  intérêts.  Ils 
gouvernent  leurs  affaires  avec  beaucoup  de 
prudence,  &  d'habileté. 

XXV.  Les  Sauvages  obfervent  les  temps, 
les  faifons,  &  les  Lunes  de  l'année  pour  la 
chalfe.  Ils  nomment  les  Lunes  du  nom  des 
animaux  ,  qui  paroiflènt  le  plus  en  de  cer- 
tains temps.    Ils  appellent  la  Lune  des  gre- 
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nouilles,  le  temps  que  les  grenouilles  crient; 
la  Lune  des  Taureaux,  quand  ces  animaux 
vSauvages  paroiATent  ;  la  Lune  des  Hirondel- 
les ,  quand  ce?  oifeaux  viennent  ou  s'en 
vont,  &c.  Ces  Barbares  n'ont  point  d'au- 
tres noms  pour  didinguer  les  Mois  ,  com- 
me les  Européens. 

"  Ils  tuent  les  Orignaux  ou  Elans ,  &  les 
Ciicvreuils  en  out  temps ,  mais  particuliè- 
rement lors  qu'il  y  a  de  la  neige.  Ils  chaf- 
fent  aux  Chats  fauvages  &  aux  Marmotes 
pendant  Thyver,  aux  Porc-épics  ,  aux  Caf- 
tors  &  aux  Loutres  au  printems  ,  &  quel- 
quefois en  Automne.  Ils  prennent  les  O- 
rignaux  ou  élans  nu  collier  ,  &  les  Caftors 
aux  attrapes.  Ils  tuent  les  ours  à  coups  de 
ileches  ou  de  fulil  fur  des  chênes ,  quand 
ils  mangent  du  gland.  Pour  ce  qui  eft  des 
Chats  fauvnges,  ils  abattent  les  arbres ,  fur 
lefquels  ils  font,  &  enfuite  les  Chiens  fau- 
vages fe  jectent.delTus  &  les  étranglent.  Les 
Porc  épies  fe  prennent  à  peu  prés  de  la  mê- 
me manière  ,  li  ce  n*eft  qu'on  les  tue  à 
coups  de  hache  ,  ou  avec  des  fourches  5 
quand  l'arbre  eft  tombé:  parce  quf  les  chiens 
ne  les  peuvent  approcher  à  caufe  de  leurs 
aiguillons  &  qu'ils  feroient  indubitablemenî 
mourir  les  Chiens  qui  les  étrangleroient. 
Ces  animaux  ne  courent  pas  vite.  Un  hom- 
me les  peut  facilement  attraper  à  la  courfe. 
Pour  ce  qui  cft  des  Loutres  ,  on  les  prend 
dans  une  attrape  ,  où  l'on  les  tue  à  coups 
de  flèches-  &  de  fufil.  On  en  tue  rarement 
à  coups  de  hache  ,  parce  que  ces  animaux 
ont  l'oreille  fort  fubtile. 
Les  Sauvages  prennent  fouvcnt  auifi  les 

O  6  Caf- 


|l| 


*in 


il 


,  / 


rfi 


324  V  O  Y  A  G  E     A  U 

Êaftors  cnhyver  fous  la  glace.lls  cherchentT 
premièrement  les  Lacs  de  ces  animaux.  Ces 
Caftorsont  une  indudrie  admirable  pour  la 
conftruâion  de  leurs  Cabannes.  Quand  ils 
veulent  changer  d'habitation  ,  ils  cherchent 
un  ruiileau  dans  le  bois  ,  le  long  duquel 
ils  montent,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
un  païs  plat  &  propre  à  faire  un  Lac  Lorf- 
qu'ils  ont  bien  coniideré  le  lieu  de  toutes 
parts,  ils  travaillent  à  faire  des  chaufletspour, 
arrêter  Teau.  Ils  les  font  auifi  fortes  ,  que 
celles  qui  fervent  à  retenir  les  eaux  des  plus 
grands  étangs  de  l'Eqrope.  Ils  conipofent 
cette  chauliée  de  bois,  de  terre,  de  boiie  ,. 
&  la  font  aufli  grande  qu'il  efl  necelTaire 
pour  former  un  lac, qui  a  fouvent  un  quart 
de  lieuë  de  long.  Ils  bâtiilènt  leurs  Caban- 
nes  ap  mih'eu  du  niveau  de  l'eau  ,  avec  du 
bois ,  des  joncs  &  de  la  boue.  Us  plaquent 
tout  cela  enfemble  fort  proprement  par  le 
znoien  de  leur  queue  ,  qui  eft  plus  longue 
&  aufll  large  ,  qu'une  truelle  de  maiïbn. 
Leur  bâtiment  eil  |  trois  ou  quatre  étages^ 
remplis  de  nattes  de  joncs,  &  c'eil  là ,  que 
les  femelles  fe  délivrent  de  leurs  petits.  Au 
fond  de  l'eau  il  y  a  des  iiluës  hautes  &  baf- 
fes. Quand  leurs  Lacs  font  gelez  ,  ils  ne 
peuvent  aller  que  fous  la  glace.,  G'eft.  pour 
cela  qu'au  commencement  de  l'hyver  ils 
font  pfovilion  de  bois  de  tremble  ,  qui  tft. 
leur  nourriture  ordinaire^  Ils  le  mettent 
dans  l'eau  ^tout  autour  de  leurs  Cabannes 
dans  le  Lac.  Les  Sauvages  percent  lagla-^ 
ce  autour  de  ces  loges  avec  le  manche  d'u- 
ne hache ,  ou  avec  un  pieu ,  ylfont  un  trou^ 
éc  isnfuite  fondent  le  fond  d€  l'eau  y  pour 
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fâVoîr  fi  c'eft  le  chemin  pat  où  les  Caftors 
ont  accoutumé  de  fortir.    S'ils  découvrent 
que  ce  l'eft  en  effet ,  ils  y  font  entrer  un  fi- 
let long  d'une  bralTe,  &  deux  bâtons,  dont 
les  deux  bouts  d'enbas  touchent  le  fond  de- 
Veau.,  &  les  deux  autres  fortent  par  le  trou^ 
qui  e(l  dans^  la  glace.    Ils  ont  deux  cordes^ 
attachées  à  ces  deux  bâtons ,  pour  tirer  le  fi- 
let, quand  le  CaHor  ell   pris;    Mais  afini 
que  ce  rufc  animal  ne  voie  point  le  filet, 
ni  les  perfonnes ,  on  feme  fur  la  furface  de* 
Teau  glacée,  du.boi$  pourri,  du  côtoie, ou 
chofes  femblables.    LJn  Sauvage  demeure 
au  guet  auprès  du  filet  ,  avec  une  hache 
pour  tirer  le  CaQor  fur  la  glace  ,  quand  il 
eft  pris,  pendant  que  les  autres  vont  rom- 
pre les  Cabannes  avec  beaucoup  de  travail. 
Ils  trouvent,  fou  vent  plus  d'un  pied  de  bois 
&  de  terre  ,  qu'il  faut  couper  à  coups  de 
haches,  parce  que  tout  eil dur  comme  une 
pierre  par  la  force  de  la  gelée.  Quand  cela 
eC  fait,  ils  fondent  le  Lac  ,  &  par  tout  où. 
ils  trouvent  un  creux  ^  ils  rompent  la  glace, 
de  peur  que  lesCaftorsne  fe cachent  deilbus, 
&  afin  qu'étant  contraints  de  courir  de  cô- 
té &  d'autre  ,   ils  aillent  fe  jetter  dans  les> 
filets.    Ils  travaillent  ainfi  d'une  force  ex- 
trême depuis   le  matin  jufqu'au  foîr,fans 
prendre  aucun    aliment  ,  &  ne  prennent 
avec  tout  cela  que  trois  on  quatre  Caf- 
tors. 

Les  Sauvages  prennent  encore  de  ces  a- 
nîmaux  au  printems  avec  des  attrapes  de  la^ 
manière  fuivante.  Loxfque  les  glaces  com- 
mencent à  fe  fondre  ,  ils  remacquent  les 
endroits  par  où  les  Caûors  fortent  ,  &  y- 
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mettent  une  attrape.  L'amorce  eft  une 
branche  de  bois  de  tremble  ,  qui  va  depuis 
rattrape  jufques  dans  l'eau.  Quand  les 
Cadors  la  rencontrent ,  ils  la  mangent  juf- 
ques dans  l'attrape,  &  par  là  ils  font  tom- 
ber deux  grolTes  billes  de  bois  >  qui  les 
tuent.  Ils  prennent  les  Martres  prefquede 
la  même  manière, excepté  qu'ils  nemettent 
point  d'amorce. 

Toutes  les  Nations  du  Sud  vers  le  Fleu- 
ve fMifliffipi  font  plus  fuper(titieu(ës  dans 
leurs  chafTes  que  les  peuples  du  Nord  ,  & 
en  particulier  les  iroquois.  Etant  parmi 
eux,  leurs  Vieillards  ,  iix  jours  avant  que 
de  donner  la  chaife  aux  Taureaux  Sauva- 
ges, envolèrent  quatreoucînq  de  leurs  plus 
alertes  Chaffeurs  fur  des  montagnes  ,  pour 
y  danfer  le  Calumet  avec  autant  de  céré- 
monies (que  parmi  les  Nations  ,  vers  lef- 
quelles  ils  ont  accoutumé  d'envoyer  des 
Âmbaffades  pour  faire  quelque  Alliance. 
Au  retour  de  leurs  hommes,  ils  expoferent 
à  la  vue  de  tout  le  monde  pendant  trois 
jours  ,  une  des  plus  grandes  chaudières  , 
qu'ils  nous  avoient  prifes ,  &  l'entourèrent 
de  plumes  de  toutes  couleurs  ,avec  le  fufii 
d'un  des  Canoteurs,  qu'ils  avoient  pofépar 
deflus  cette  chaudière  en  travers.  Pendant 
trois  jours  la  première  des  femmes  d'un  Ca- 
pitaine portoît  cette  chaudière  fur  fon  dos 
avec  des  fiears  en  grande  pompe,  à  la  tête 
de  plus  de  deux  cens  Chaffeurs.  Ils  fuî- 
voient  un  Vieillard  ,  qui  avoît  attache  un 
de  nos  mouchoirs  de  toile  d'Arménie  au 
bout  d'un  bâton  en  forme  d'enfeigne,  tenant 
foa  Arc  &  fes  flèches  dans  un  grand  iilence. 
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Ce  Vieillard  fît  faire  trois  ou  quatre  fois 
halte  aux  ChalTeurs  ou  Guerriers,  pour  pleu- 
rer amèrement  lamort  des  Taureaux,  qu'ils 
efperoient  de  tuer.     A  la  dernière  pofe  ,  les 
plus  anciens  de  la  troupe  envoyèrent  deux 
des  plus  habiles  Chaffeurs  à  ladécouvertedes 
Taureaux  Sauvages.    Ils  leur  parlèrent  bas 
à  l'oreille  à  leur  retour,  avant  que  de  com- 
mencer la  chafTe  de  ces  animaux.    Enfuite 
ils  allumèrent  de  lafîente  de  Taureau  fechée 
au  Soleil,  &  amorcèrent  leurs  pipes  ou  ca- 
lumets de  ce  feu  nouveau ,  pour  faire  fumer 
les  Coureurs  ,  qu'ils  avoient  envoyez   à   la 
découverte,    AulTi  tôt  après  la  cérémonie, 
cent  hommes  allèrent  d'un  côté  par  derrière 
Ic*^  montagnes  ,   &  cent  autres  d'un  autre  , 
pour  enfermer  les  Taureaux,  qui  étoienten 
grand  nombre.    Ils  en  tuèrent  plufieurs  à 
coups  de  flèches,  &  nos  Européens  enaba- 
îirent  fept  ou  huit  à  coups  de  fufil. 

Ces  Barbares  ne  pouvoient  aflez  admirer 
l'effet  de  nos  fufils.  Ils  entendoient  le  bruit, 
mais  ils  ne  voioient  point  les  balles.  Croiant 
que  le  bruit  tuoitces  animaux, ils  mettoient 
la  main  fur  la  bouche  ,  pour  marquer  leur 
étonnement ,  &  s'écrioient  Manfa  Ovacan- 
chcy  ce  qui  veut  dire  dans  la  langue  des 
IJati^  ah!  que  ce  fer  fait  du  mal  aux  bêtes  &  aux 
hommes.  Comment  cela  fe  fait- il  qu'au 
bruit  de  cette  machine  ronde,  les  os  de  ces 
bêtes  foient  fracafTez } 

Je  ne  favois  aiTez  admirer  comment  ces 
Sauvages  pouvoient  écorcher  ces  Taureaux, 
&  les  mettre  en  pièces.  Ils  n'avoîent  ni 
couteaux  ni  haches,  que  le  peu  qu'ils  nous 
avoient  dérobé.    Ils  enlevoient  la  peau  de 
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ces  bàtcs  avec  là  pointe  de  leurs  flechey^quî 
étoii  d'une  pierre  fort  aiguë.  Dès  qu'iis 
pouvoient  fonrrer  les  doigts  entre  la  chair 
&  la  peau  de  ces  Animaux ,  ils  avoieni  bien- 
tôt fait  à  les  (îcorcher.  Enfiiite  pour  mettre 
la  viande  en  pièces,  &  pour  feparer  les  os, 
ils  prenoient  des  pierres,  avec  lefquclles  \\s 
les  cafToient  ;  &  les  femmes  Sauvages  en 
faifoient  boucanner  la  viande  en  rexpofant 
au  Soleil  on  à. la  fumce  d'un  petit  feu  qu'ils 
allumoient  au  dtfions.  Au  refteils  ne  man- 
gent pendant  la  chaife  que  les  intel^ins  & 
les  morceaux  les  plus  chétîfs  de  ces  ani- 
maux ,  &  ils  en  emportent  les  meilleurs 
morceaux  dans  leurs  villages  ,  à  plus  de 
deux  cens  lieues  de  l'endroit  ,  où  ils  ont 
chalTc. 

XXVI.  Ceux  qui  habitent  dans  le  Nord, 
pèchent  d'une  autre  manière  que  cens  du 
Sud.  Les  premiers  pcchcnt  toiiits  fortes 
de  poifibns  avec  des  lactts,des  tiicis,&des 
harpons  comme  dans  l'Europe,  lis  en  pren^ 
nent  auiîî  quelquefois  avec  des  lignes^:  mais 
peu.  Je  leur  en  ai. vu  pccher  d'une  maniè- 
re affez  plaîfante.  Ils  prennent  une  four- 
che de  bois  ,  aux  deux  pointes  de  laquelle 
ils  difpofent  un  lacet,  à  peu  prés  de  même 
qu'on  les  accommode  en  Europe  ,  pour 
prendre  des  perdrix.  Enfuite  ils  la  met- 
tent dans  l'eau  ;  quand  le  poîfron,qui  y  cfl 
en  beaucoup  plus  grande  abondance  que  dans 
no'>  Rivières  ,  vient  à  palier ,  &  que  les 
Sa«îvages  fentent  qu'il  eft  entré  dans  le  la*- 
cet  ,  ils  tircnr  cette  efpéce  de  pîufette  ,  & 
le  pcM'ffon  y  relie  pris  par  les  Ouïes.  Le^ 
Irov^uois  fe  fervent  auâi.dans  le  um$  de  la 
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ched*Un  filet  de  quarante  ou  dnquantebraf- 
fes,  qu'ils  pofent  dans  un  grand  Canot  d& 
boîs.  Après  cela  ils  les  étendent  en  ovale 
daos  les  endroits  commodes  des  .Rivières. 
y  ai  fouvent  admiré  leur  adreffe  i  cet  égard, 
ils  prenoient  quelquefois  plus  de  quatrecens 
poiffons  blancs  ,  plus  grands  que  nos  Car-» 
pes  ordinaires  ,  entre  autres  plufieurs  £tur* 
geons,  qu'ils  attiroîent  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière avec  des  filets  compofez  d'orties.Pour 
pécher  de  cette  manière  ,  il  faut  que  deux 
hommes  prennent  les  deux  extremitezdeces 
fi.lets  en  les  entortillant  adroitement..  Ils 
prennent  ainli  quantité  de  poiflons,  dans  la 
Rivière  de  Niagara  ,  qui  font  d*une  bonté 
e^^traordinaire. 

La  pêche  e(l  (ï  abondante  en  cet-eiK]roît, 
qu!elle  pourroit  fournir  des  poidbns  de  plu- 
fieurs efpeces  à  la  plus  gcande  Ville  de  TEur 
rope.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Les 
poiflons  montent  continuellement  de  la  Mec 
vers  la  fource  de  la  Rivière  pour  y  frayer* 
Le  Fleuve  de  St.  Laurent  reçoit  à  Niagara, 
une  infinité  d'eaux  des  quatre  grands  Lacs^ 
dont  nous  avons  parlé ,  an  qui  font  de  peti* 
tes  Mers  douces.  Ces  eaux  venant  à  fepre-, 
cîpîter  par  le  plus  .grani.&  le  plus  affreux 
faut,  qui  foit  dans  le  Monde,  lespolirons,- 
qui  prenent  plailîr  à  y  venir  frayer  ,  y  de? 
meurent;  parce  qu'ils  ne  peuvent  remonter 
au  deflus  de  cette  Catarade. 

Pendant  quej'étois  à  ma  Million  du  Fort 
de  Frontenac»  je  fus  voir  le  Saut  d'une  Ri- 
vière du  Nord  ,  qui  fe  décharge  dans  un 
grand  BafiTin  du  Lac  Ontario  capable  de  con-* 
tenîr,plu§  de  cent  Navires  de  guerre  en  fûi 
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tecé.  Etant  làfj'aprisaux  Sauvages  à  pren« 
dre  des  poiiTons  à  la  main.  J'abbattois  des 
arbres  au  printemps  prés  de  ce  Saut  ,  &  je 
les  faifoîs  tomber,  afin  de  m'y  pouvoir  cou- 
cher (ans  me  mouiller.  Enfuice  je  mettois 
la  moitié  du  bras  à  l'eau.  J'y  trouvois  une 
quantité  prodigieufe  de  poifibns  de  différen- 
tes efpeces.  Je  lesempofgnois  parles  ouïes 
après  les  avoir  flatté  de  la  main  ,  &c  quand 
j'en  avois  pris  à  plulîeurs  fois  cinquante  ou 
foixante,  je  m'en  allois  me  chauffer,  &mc 
délaflèr,  pour  retourner  enfuite  à  la  pêche. 
Je  les  jetlois  dans  un  Sac  ,  qu'un  Sauvage 
tenoit  à  la  main,  &  j'en  nourriifois  plus  de 
cinquante  familles  Iroquoifes  de  Ganrtéoujje^ 
que  j'avois  attirées  avec  le  Sieur  de  la  Salie, 
pour  y  cultiver  du  blé  d'Inde  ,  &  pour  in- 
ilruire  leurs  enfans  dans  la  Religion  Chré- 
tienne au  Fort  de  Frontenac. 

La  plus  confîderable  pcche  des  Sauvages 
cft  celle  des  Anguilles  qui  font  fort  groflès» 
des  faumons ,  des  Truites  faumonnées  & 
des  poiiTons  blancs.  Là  pêche  des  Iroquois 
Agniez  ,  qui  font  voilins  de  la  Nouvelle 
Jorck  ,  coniiPie  fouvent  en  grenouilles  , 
qu'ils  prennent  en  abondance,  &  qu'ils  met- 
tent toutes  entières  dans  leurs  chaudières  , 
fans  les  écorcher  ,  pour  affaifonner  leurfa- 
gamité.  Les  Truites  faumonnées  fe  pren- 
nent en  plufieurs  autres  endroits  des  Riviè- 
res, qui  fe  déchargent  dans  le  Lac  de  Fron- 
tenac. On  en  trouve  en  Ç\  grande  quantité, 
qu'on  les  tue  à  coups  de  bâton. 

Ils  prennent  les  Anguilles  pendant  la  nuit, 
lors  qu'il  fait  calme.  Ces  poifTons  defcen- 
dent  en  fort  grande  quantité  le  longduFleu- 
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ve  St.  Laurent.  Les  Sauvages  mettent  une 
grande  écorce  de  boulleau  avec  de  la  terre 
fur  le  bout  d'un  pieu;  après  quoi  ,  ils  allu- 
ment une  efpece  de  flambeau  ,  qui  fait  un 
feu  fort  clair.  Enfuite  un  homme  ou  deux 
entrent  dans  un  Canot  avec  un  harpon  po- 
fé  entre  les  deux  pointes  d'une  petite  four- 
che. Lors  qu'ils  voient  les  Anguilles  à  la 
lueur  du  feu,  ils  en  harponnent  une  quan- 
tité prodigieufe  ,  parceque  les  grands  Mar- 
foins  blancs,  qui  les  pourfuivent,  les  chaf- 
fent  ,  &  les  font  venir  vers  les  bords  du 
Fleuve,  où  ces  grands  Marfoins  ne  les  peu- 
vent, aprocher.  Ils  prennent  les  Saumons 
avec  les  harpons ,  &  les  poifTons  blancs  avec 
des  filets. 

Les  Nations  du  Sud  ,  qui  habitent  fur  le 
Fleuve  MiiTiiTipi  font  f!  fubtils  ,  &  ont  les 
yeux  f]  vifs  &  fi  perçans  ,  que  quoi  que  les 
poifïbns  paiTent  fort  vite  dans  l'eau  ,  ils  ne 
iaiflènt  pas  de  les  tuer  à  coups  de  dards  , 
qu'ils  font  entrer  fort  fouvent  dans  l'eau  9 
en  les  décochant  avec  leur  Arc.  De  plus, 
ils  ont  de  longues  perches  fort  pointues  , 
qu'ils  dardent  avec  beaucoup  d'adrefTe.  Ils 
tuent  ainli  de  grands  Eturgeons  ,  &  des 
Truites  ,  qui  font  à  fept  ou  huit  brafTes 
dans  l'eau. 

XXVII.  Avant  que  les  Européens  fuiïent 
dans  l'Amérique  Septentrionale,  les  Sauva- 
ges du  Nord  &  du  Sud  fe  fervoient  ,  &  fe 
fervent  encore  aujourd'hui, de  pots  déterre; 
fur  tout  ceux,  qui  n'ont  point  de  commer- 
ce avec  les  Européens  pour  tirer  d'eux  des 
chaudières,  &  autres  outils  de  ménage.  Fau- 
te de  haches  &  de  couteaux  ,  ils  fe  fervent 
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de  pierres  aiguës ,  qu'ils  attachent  avec  àas 

aiguillettes  de  cuir  dans  un  bâton  fendu. 

Au  lieu  d'aleines ,  ils  ont  un  certain  os  fort 

aigu  ,    qui  eft  au^  defTus  du  talon  des  £• 

lans. 

Pour  faire  du  feu  ils  ont-  un  triangle  de 
bois  de  cèdre  d'un  pied  6c  demi ,  dans  lequel 
ils  font  quelques  trous  ou  foifetes  à  denii 
creufées.  Ils  prennent  en  fuite  une  baguet- 
te, ou  peiît  bâton  d'un  bois  dur.  Ils  le  frot^ 
tent  entre  les  deux  mains  le  plus  fort  fur  le 
plus  foible  dans  le  trou  qui  efl  commencé 
dans  le  bois  de  Cèdre,  lis  font  tomber  par 
cette  frlxion  une  efpece  de  poudre  ou  de 
farine  qui  fe  convertit  en  feu.  Ils  verfent 
enfuite  cette  poudre  blanche  dans  un  pelo- 
ton d^erbes  léchées  en  Automne  ,  &  frot- 
tant tout  cela  enrêmble,enfoufflant  fur  cet- 
te poudre,  qui  efl  dans  le  peloton  ,  le  fea 
s'allume  en  un  moment. 

Quand  ils  veulent  faire  des  plats  de  bois , 
des  écuelles  ,  ou  des  cueillers ,  ils  accom- 
modent le  bois  avec  leurs  haches  de  pierre. 
Ils  le  creufent  avec  des  charbons  de  feu  , 
&  les  raclent  enfuite  avec  des  dents  de Cafr 
tor  pour  les  polir. 

Les  Nations  du  Nordfe  fervent  de  ra- 
quettes pour  marcher  fur  la  neige.  Les 
Sauvages  les  font  avecdes  aiguillettes  de  peau, 
larges  comme  de  petits  rubans ,  d'une  ma-» 
niere  plus  jolie  que  nos  raquettes  de  jeu  de 
Paume.  Ces  raquettes  n'ont  point  déman- 
ches comme  celles  des  tripots. Mais  elles  font 
plus  longues  &  plus  larges.  Ils  laiffent  dans 
îe  milieu  une  fente  de  la  largeur  des  doigts 
des  pieds,  afin  d'ctrc  plus  libres  à  marchei? 
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avec  leurs  fouliers  à  la  Sauvage.  Ils  font 
plus  de  chemin  avec  ces  raquettes,  que  s'ils 
marchoient  à  l'ordinaire.  Sans  ces  machi- 
nes ils  enfonceroient  dans  les  neiges  ,  qui 
iont  de  la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds,  ôc 
quelquefois  davantage  pendant  Thyer.  Il  y 
en  a  même  en  certains  endroits  aulTi  haut  que 
les  plus  hautes  maifons  de  l'Europe  ,  parce 
qu'elles  font  poufTées  dans  des  recoins  par 
le  vent  qui  les  y  chafTe. 

Les  Sauvages, qui  font  voîHns  des  Euro- 
péens ,  ont  à  prefentdesfu{îl«,  des  haches, 
des  chaudières,  des  alênes,  des  couteaux  , 
des  batte-feux ,  &  d'autres  inflrumens  com- 
me nous. 

Pour  femer  du  blé  d'Inde  ils  font  des 
pioches  de  bois ,  mais  c'eit  faute  de  pioches 
tle  fer.  Ils  ont  des  gourdes  ou  callebaifes, 
dans  lefquelles  ils  mettent  leurs  huiles 
d'Ours ,  de  chats  Sauvages ,  &  de  Tourne- 
fol.  Il  n'y  a  point  d'homme  ,  qui  n'ait  un 
petit  Sac  de  peau  ,  pour  mettre  fon  Calu- 
met &  fon  Tabac.  Les  femmes  Sauvages 
font  des  Sacs  d'écorce  de  Tillots  ,  ou  de 
joncs  ,  pour  mettre  leur  blé  d'Inde.  E^ks 
font  aufïi  du  fil  d'Orties  ,  d'écorce  deTil- 
lot ,  &  de  certaines  racines  dont  je  ne  fai 
pas  le  nom.  Pour  coudre  leurs  fouliers  à 
la  Sauvage  ,  ils  ne  fe  fervent  que  d'aiguil- 
lettes fort  minces  Elles  font  aulfi  des  nat- 
tes d  *  joncs  pour  fe  couchtr  ,&  quand  elles 
n'en  ont  point ,  elles  fe  fervent  d'écorces 
d'Arbres.  Elles  emmaillotent  leurs  enfans 
comme  les  femmes  d'Europe  ,  avec  cette 
différence  pourtant  ,  qu'elles  fe  fervent  de 
bandes  de  peaux  larges, &  d'une  efpece  de  co- 
ton 
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ton  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'échauftenÊ 

trop  dans  leur  maillot. 

Elles  les  attachent  far  une  planche  après 
les  avoir  éniailiotc? .  .^c  cela  avec  une  cein- 
ture de  pria  palliée,  iininitc  elles  artacheiit 
cette  l'Ianche  a  une  branche  c'arbre  ,  où  à 
qu  '.ae  eiiuioit  q<  leurs  Cabannes,  delor- 
te  qu':  CCS  petits  ne  font  pas  couchez.  Ils 
fbfii  tout  droits,  lalcte  en  haut,  &  les  pies 
en  bas-  Et  atin  que  T'urine  lie  leur  falïe  du 
tort,  elits  mettent  une  ccorce  de  boulleau 
en  lieu  commode  poir  cela,  afin  que  cou- 
lant comme  dans  une  goutiere,elle  ne  tou- 
che point  au  corps  des  entans.  Ces  fem- 
mes en  Giitun  li  graiid  foin.iiu'eiles  ne  s'ap- 
prochent du  tout  point  de  iears  maris  ,  & 
elles  évitent  même  leur  comn^erce  ,  jaf- 
qu'à  ce  que  leurs  enfans  aient  atteint  l'âge 
de  trois  ou  quatre  ans ,  &  qu'ils  le  pniliènt 
nourrir  comme  les  autres.  FarmilestVmmes 
de  l'Europe  on  en  ufe  d'une  autre  manière, 
parce  qu'il  clt  aifé  de  fupléer  au  ddfaut  des 
mères,  par  le  moyen  du  lait  de  Vaches  , 
ou  d*aurres  animaJxdomeftiqaes.Maîs  par- 
mi les  femmes  ^auvoges  on  ne  nourrît  point 
de  ces  animaux.  Elles  fuient  donc  le  com- 
merce dts  ho?T)mes  ,  pendant  qu'elles  font 
nourricts,  car  fi  elles  devenoient  enceintes, 
leurs  entans  periroient  indubitablement  : 
puil-ju'a  cinq  ou  lîx  mois,  par  cyempie,  les 
cuiV-ns  ne  pourroient  manger  dt;  viandff  bou- 
cannce.  Ctîa  les  oblige  d'en  uH  r  comme 
elles  font  ,  afin  de  mettre  leurs  enfans  en 
état  de  lubiiiter  comme  les  autres ,  après 
qu'elles  les  ont  allaitez  tout,  le  temps  ne- 
ceûauf. 
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Les  Sauvages  ,  qui  ont  commerce  avec 
les  Européens,  commencent  à  fe  fervîr  de 
crémaillères.  Mais  pour  les  peuples  ,  qui 
ne  connoifTent  point  les  Européens  ,  ils  fe 
fervent  de  branches  d*arbres  pour  pendre 
leurs  pots  de  terre  au  delTus  du  feu  ,  afin 
d'y  faire  cuire  leur  viande. 

XXVIII.  Les  Sauvages  enfevelîfTent  leurs 
morts  avec  toute  la  magnificence ,  dont  ils 
fe  peuvent  avifer,  fur  tout  ceux  de  leur  pa- 
renté, &  les  Capitaines  ou  Chefs  de   leurs 
tribus.     Ils  les  ornent  de  leurs  plus   beaux 
atours  ,    leur  peignent  le  viiage  &  le  corps 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ,   &  les  pofent 
dans  un  cercueil  fait  d'écorce  d'arbre,  dont 
ils  polilïënt  fort  proprement   la  fuperficie 
acec  des  pîer:es  ponces  fort  légères.     En- 
fuite  ils  accommodent  le  lieu  ,  où  ils  les 
veulent  enterrer,  en  manière  de  Maafolée. 
Ils  Tentourent  de  pieux  ou  de  paliliades,  qui 
ont  douze  ou  treize  pieds  de  hauteur.lls  y  élè- 
vent le  tombeau  à  fept  ou  huit  pieds  de  haut. 
Ces  Maufolées  font  ordinairement  placez 
fur  l'endroit  le  plus  émînent  de  leurs  bour- 
gadeSc     Les  Sauvages  envoient  tous  les  ans 
des  AmbaAadeurs   chez  leurs  v*.  ifins  pour 
folemnifer  la  fête  des  morts.    Tous  les  peu- 
ples de  l'Amérique  Septentrionale  n'éparg- 
nent rien  pour  l'honneur  de  leurs  parens  & 
amis  décédez,  qu'ils  vont  pleurer.  Ils  font 
des  prefens  confîcicrabîes  parmi  eux,  de  cein- 
tures de  porcelaines,  de  Calumets  faits  les 
pierres   les   plus  prctleufes   qu'ils    peuvent 
trouver:  en  un  mot  ,  de  ce  qu'i's  efliment 
le  plus.    Ils  les  donnent  aux  p-aicr-s  d  i  dé- 
funt, pour  eiïuyer  leurs  larmes,  ilslosinci- 
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«ent  aux  Maufolécs  en  marmotant  une  ef- 
pece  de  prières,  qu'ils  accompagnent  de  lar- 
mes &de  fanglotsenprefcncedesosdeceux, 
dont  ils  honorent  la  mémoire.  Ils  ont  des 
•cérémonies  particulières  pour  les  enfansde 
leurs  amis  défunt.  *  Quand  ils  les 
veulent  enterrer  ,  ils  mettt^nt  leurs  corps 
-dans  une  couverture  ou  peau  pafîee  &  bien 
blanche,  en  prefence  de  leurs  parens.  Elle 
■eft  peinte  deplulieurs  couleurs.  Enluiteils 
les  portent  ,  ou  les  mettent  fur  une  efpece 
de  traîneau,  pour  les  aller  enfcvelîr :  mais 
au  lieu  de  faire  des  pre(èns  aux  parens  des 
enfans  morts,  comme  ils  en  font  aux  adul- 
tes, ils  enreçoivent  eux-mcmes  poureiïuyer 
les  larmes  qu'ils  verfent  en  abondance  en 
prefencedes  parens.  Les  Sauvages  ont  auflî 
la  coutume  de  meure  dans  le  cercueil  des 
Adultes  ce  qu'ils  polfedentde  plus  pretieux, 
des  fouliers  de  peaux  pafl'des ,fgarnis  deporc- 
épic  rouge  &  noir,  un  batte  feu  ,  une  ha- 
che,des  colliers  de  porcelaine,  un  Calumet, 
une  chaudière,  &  un  pot  de  terre  plein  de 
fagamîtc  ou  bouillie  de  blé  d'Inde  avec  de 
la  viande  graffe.  Si  c'eft  un  homme,  ils  y 
ajoutent  un  fufil  ,  de  la  pondre  &  des  bal- 
les. Pour  ceux  qui  n'ont  point  d'armes  à 
feu  ,  ils  fe  contentent  de  pofer  auprès  du 
cercueil  un  Arc,  &  des  flcchcs  :  stui  ,  di- 
fent  ces  pauvres  aveugles  ,  que  quand  ils 
feront  au  Pays  des  Ames  &desmorts,iIs  puif- 
fcnt  fe  fervir  de  ces  Armes  pour  laChalfe. 
Jl  m'arriva  une  afiaire  fur  ce  fujet ,  pendant 
que  j'ctois  parmi  les  IJJati  ài\i:sNadoffeJ/a?^s. 

'*'  La  rianchc  cy  jointe  reprefentc  la  maniece  dont  quel- 
ques peuples  de  l'Amcriquc  Scptcntiionak  enfcvelillent 
leuïs  Chefs, 
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^  corps  de  pîujieurs  couleurs.     On  eut  dit,  i 
le  voir,  qu'il  étoit  encore  en  vie.     Ils  me 
dirent,  qa*il  falloit,  que  je  lui  donnailè  du 
Tabac  de  la  Martinique,  dont  j'avois  enco- 
re quelque  peu  ,   pour  faire  fumer   le  Dé- 
funt. Cela  me  fournit  l*occaiion  de  leur  re- 
pondre ,  que  les  mort  ne  fument ,  ni  ne  man- 
gent au  pais  des  Ames,  &  que  les  hommes 
n'ont  plus  affaire  d'Arcs  ni  de  flèches,  par- 
ce que  dans  le  pais  où  vont  les  âmes  ,  on 
ne  va  plus  à  la  chafle  :  que  s'ils  vouloient 
reconnoître  le  grand  Capitaine  ,  qui  eft  le 
inaitre  du  Ciel  &  de  la  terre, ils  feroient dé- 
formais tellement raflalîiez  de  le  voir, qu'ils 
ne  penferoient  à  la  chalfe,  ijon  plus  qu'au 
boire  &  au  manger  ,  parce  que  les  Ames 
n'en  ont  plus    befoin.   ,.  Ces  Sauvages  ne 
comprenoient  que  fort  grofficrement  ce  que 
je  leur  difois.  je  leur  préfentai  enfuitcdeux 
braiïes  de   notre  Tabac  noir.     Ils  l'aiment 
paflionnément.    Le  leur   n'eft  pas  fi  bien 
préparc ,  ni  fi  fort  que  celui  de  la  Martini- 
que, dont  je  leur  fis  prcfent.     Je  leur  fis 
comprendre,  que  je  le  leur  donnois  pour  fu- 
mer, &  non  pas  au  Mort ,  parce  qu'il  n'en 
avoir  que  faire.    Quelques  uns  des  Sauva- 
ges, qui  étoîent  prefens  ,  écoutoient  fort 
attentivement  &  fort  ferîeufement    ce    que 
je  leur  difois  de  l'autre  vie  ,  &  paroifTbient 
fort  aifes  de  m'entendre.  Les  autres  difoient 
en  leur  langage  ,   Tepatoui ,  c'eft  à  dire  , 
voilà  qui  eil   bien.    Cependant  ils  ne  laif- 
foîent  pas  de  fumer  à  bon  compte, fans  fe 
mettre  eh  peine  davantage  de  profiter  de 
mon  difcours. 
Je  remarquois  que  les  larmes,  qu'ils ver- 

foient 


1  " 


filsver- 
foient 


M  I  s  s  r  s  s  I  p  !.  339 

foîent  pour  le  défunt  ,&que  les  cérémonies, 
qu'ils  pratiquoient  à  (on  égard,  comme  de  le 
frotter  d'huile  d'Ours  ,  &  cfiofes  fembla- 
bles ,  étoient  l'effet  de  la  coiuume  ,  &  d'u- 
ne vieille  routine,  à  quoi  ils  font  accoutu- 
mez par  des  traditions ,  qui  femblcnt  tenir 
quelque  chofe  du  Judaïfme.  Je  ne  dcfcG- 
père  pas  abfolument  du  Salut  de  ces  Barba- 
res, &  je  crois  même  qu'enfin  Dieu  fufci- 
tera  des  moyens  pour  les  éclairer  des  Lu- 
mières du  Saint  Évangile. 

XXIX.  Ces  Barbares  font  plus  fuperftî- 
tîenx  les  uns  que  les  autres.  Les  Vieillards 
fur  tout  ,  &  les  femmes  foutiennent  avec 
une  étrange  opiniâtreté  les  traditions  deleurs 
Anccrres.  Quand  je  leur  difois,  qu'ilsn'a- 
voient  point  d*efprii  de  croire  tant  de  rêve- 
ries, &  qu'ils  ne  dévoient  point  s'y  attacher, 
ils  me  diroient,quel  âge  as  tu  ?  Tu  ne  pa- 
rois avoir  que  trente  cinq  ou  quarante  ans, 
&  tu  préttns  favoir  mieux  les  chofes  que 
nos  Vieillards  ?  Va  ,  tu  ne  fais  ce  que  tu 
dis.  Tu  peux  bien  favoir  ce  qui  fe  paflè 
dans  ton  pays,  ajoutoieni-ils, parce  que  les 
Anciens  te  l'ont  dit  :  mais  tu  ne  peux  pas 
favoir  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  le  notre ,  avant 
que  les  Efprits,c'eft  à  dire  les  Européens,/ 
fulfent  venus. 

Il  y  a  de  ces  Sauvages  ,  qui  fe  moquent 
de  ce  que  leurs  Anciens  racontent  :  il  y  ea 
a,  qui  y  ajoutent  foi.  J'ai  déjà  raportc  les 
fentiii[)ens  qu'ils  ont  de  leur  origine,  &  delà 
gueriibn  de  leurs  malades.  Ils  ont  quelque 
idée  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Ils  difent 
qu'il  y  a  vers  l'Occident  un  paVs  fort  déli- 
cieux, où  Ton  fait  bonne  chalTe,  &  où  Ton 
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tue  autant  d'animaux  qu'on  veut.  C*eft  ta, 
diTent  ils,  que  vont  les  Ames,t&  ils  efperent 
de  s'y  revoir  tous.  Ils  ajoutent  que  les  Ames 
des  Chaudières ,  des  fufîls ,  des  batte-feux, 
&  des  autres  armes,  qu'ils  mettent  prés  des 
fepulcres  de  leurs  morts ,  s'en  vont  avec 
eux  pour  fervir  comme  (ci  à  leur  ufage  dans 
le  paVs  des  Ames. 

Une  fi  11  eSauvagc  étant  morte,  après  avoir 
été  baptifée,  la  mère  voyant  un  de  Tes  ef- 
claves  à  l'article  de  la  mort,  difeit,  ma  fit* 
h  eji  toute  feule  au  pays  des  morts  entre  ies 
européens  ,  fans  parent  iff  Jans  amis.  Il 
faut  qtt*elle  feme  du  hli  d'Inde  ,  y  des 
citrouilles,     Baptife  mnn  efclave^  avant  qu^ii 

Îu'il  meure  ,   afin  qu^il  ferve    ma  fille  au 
^ays     OH    vont    les     Ames   des    Européens 
après  leur  mort. 

Une  autre  étant  à  l'cxtremîté  crîoît  :  je 
ne  veux  point  être  baptifée ,  car  les  Sauvages^ 
qui  meurent  Chrétiens  ,  font  brûlez  par  les 
Européens  dans  le  pays  des  Ames,  Quel- 
ques Sauvages  difoient,  que  nous  les  bapti- 
fions  pour  les  rendre  nos  efclaves  dans  l'au- 
tre monde.  D'autres  me  demandoient,s'il 
y  avoit  bonne  chalTc  aupaïs,  où  je  vouloîs 
que  leurs  morts  allaiïent, après  avoir  été  ba- 
ptifez.  Quand  on  leur  répond  ,  qu'on  n'y 
boit  ni  ne  mange,  je  ueveux  donc  pas  y  aller  ^ 
difentils,  parce  que  je  veux  manger.  Si  on 
ajoute  ,  qu'ils  n'auront  pas  befoin  de  fe 
nourrir ,  ils  mettent  la  main  fur  la  bouche 
par  admiration,  &  difent,  tu  es  un  grand 
menteur,  Eft  ce  qu'on  peut  vivre  fans 
manger  ? 

Un  de  ces  Sauvages  me  racontoît  qù'uh 
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de  leurs  Vieillards  étant  mort  ,  trouva  des 
Européens  au  paVs  des  Ames,  qui  le  careile- 
rent ,  &  lui  firent  fort  bonne  ciiere»  En  fuite  il 
al  la  au  lieu  où  font  les  >auvnges,  qui  le  reçu- 
rent auifi  très  bien.  Il  y  avoit  tous  les  jours  des 
feftins ,  aufquels  les  Européens  étoient  fort 
fouvent  invitez,  parce  que  là  il  n*y  a  jamais  de 
guerres,  ni  de  querelles.  Après  que  ce  Vieil- 
lard eut  admiré  !tous  ces  pays  ,  il  revint,  & 
raconta  toutes  fes  avantures  à  ceux  de  fa 
Nation.  Nous  demandâmes  au  Sauvage  , 
s*il  croîoît  cela.  11  répondît  que  non  :  que 
lei^rs  Anciens  le  difoient'  :  mais  que  peut 
être  ils  mentoient. 

Ces  Peuples  admettent  quelque  forte  de 
génie  en  toutes  chofes.  Ils  croient  un  Maî- 
tre de  la  vie:  mais  ils  en  font diverfes appli- 
cations; Qùelques^  uns  oiu  im  corbeau  dé- 
charné ,  qu^ils  portent  toujours  avec  eux  , 
&  quMls  dîfent  être  le  maitre  de  leur  vie. 
D'autres  ont  un  hibou,  &  d'autres  enfin  un 
os,  un  coquillage  de  mer,  ôc  autres  chofes 
femblables.  Quand  ils  entendent  crier  uà 
Hibou  ,  ils  tremblent  &  en  tirent  un  mau« 
vais  augure.  Ils  ont  beaucoup  de  créance 
pour  les  fonges.  Ils  ne  donnent  pas  les  os 
deâi  Caftors  ,  ni  des  Loutres  à  leurs  chiens. 
Je  leur  en  ai  demandé  la  raifon.  Ifs  m'ont 
répondu  ,  qu'il  y  avoit  un  Otko»  ou  Efprît 
dans  les  bois ,  qui  lé  diroit  aux  Cadors  &  aux 
Loutres  ,  &  qu'après  cela  ils  n'en  pren- 
drpient  plus.  Je  leur  demandai  cequoc'é- 
toit  que  cet  Efprît.  Ils  me  répondirent  que 
c'éioit  une  femme  qui  favoit  tout  ,  &  cj^i 
étoit  la  maitrefl'e  de  la  chaflTe. 

Pendant  que  j'étois  en  Miflîoa  au  Fort 
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dé  Frontentc ,  une  SauvagefTe  s'étoît  em- 
poifonnée  dans  les  bois  par  accident.  Les 
Ghaiïeurs  la  rapportèrent  dans  fa  Cabanne  , 
&  je  la  fus  voir  après  qu'elle  fut  morte.  Je 
les  entendis  caufer  auprès  du  corps  mort.  Ils 
difoient,  qu'ils  evoient  vu  fur  la  neige  les 
traces  d'un  ferpent  qui  étoit  foni  de  la  bou- 
che de  cette  femme  ,  &  faifoient  ce  récit 
foit  ferieufement.  Fendant  qu'ils  raifon- 
noienc  ainfi,  une  vieille  femme  fort  fuper- 
ilitieufe  dit  qu'elle  avoit  vu  rEfprit,qui  l'a- 
voit  tuée,  palTer  près  d'elle. 

Un  garçon  Sauvage  d'environ  dix  &  huit 
ans  s'ctoit  mis  dans  l'efprit  ^''1  étoîtf51Ie. 
Il  prît  fi  bien  cette  fantai(ie,qu'il  agilToît  en 
toutes  chofcs  fur  ce  pied-là.  Il  s'habilloit 
comme  les  filles ,  &  faifoît  les  mcmes  ou- 
vrages qu'elles.  Un  vieux  Sauvage,  que  nous 
avions  attiré  dans  le  Fort,  &  qui étoit Chef 
de  fon  village,  me  dit  un  jour,  q\i'Ono;jtw, 
(  c'eft  le  nom  ,  qu'ils  donnent  au  Gouver- 
neur général  du  Canada,  &  c'étoit  le  Com- 
te de  Frontenac  en  ce  temps-là,  )  arrivc- 
roit  ce  jour  là,  à  l'heure  que  le  Soleil  feroit 
en  un  tel  endroit, &  cela  arriva précifement 
comme  il  Tavoît  dît.  Ce  mémeVieillard, 
qu'on  appel loit  Ganneoufe  Kaera  ,  c'eft-à- 
dire  le  Barbu,  étcit  le  feul  de  tous  les  Sau- 
vages, à  qui  j'ai  vu  de  la  Barbe.  Ordinai- 
rement les  Peuples  de  l'Amérique  Septen- 
trionale s'arrachent  le  poil,  lorfqu'il  e(l en- 
core follet  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'ont 
point  de  barbe.  J'avoue  que  je  ne  favois 
que  dire,  lorfque  je  vis  le  Comte  de  Fron- 
tenac arrivé.  Cet  homme  n'en  avoit  apris 
aucune  nouvelle  de  perfonne.     11  me  dit 
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feulement,  lorfque  je  lui  dcnandaî ,  com- 
ment il  Tavoit  fu,  qu'il  Tavoit  aprîs  d'un 
Jongleur,  qui  fe  mêloit  de  prédire  l'avenir. 
Je  croîs  cep)wndant  qne  leurs  predîdfons 
font  plusiôt  l'effet  du  haïard  ,  que  d'au- 
cun commerce  qu'ils  aient  avec  le  De- 
mcn.  \ 

XXX.  Ar<5garddeleurconvérnon,dont 
j'ai  déjà  tovjché quelque  chofe,  oa  y  trouv- 
plulîeurs  obilacles  :  mais  en  gé'néral  la  dif- 
ficulté vient  de  l  indifférence  qu'ils  ont  pour 
toutes  fortes  de  chofcs.  Quand  on  leur  par- 
le de  la  Création  du  Monde  ,  &  des  Myf- 
tercs  de  la  Religion  Chrétienne  ,  ils  difent 
que  nous  avons  raîfon\  &  ils  aplaudiflènt 
efwgénéral  à  tout  ce  que  nous  leur  difons. 
Ils  croiroicnt  cbmnnrettre  un  grand  outrage^ 
s'ils  faifoient^  paroitre  le  moindre  foupçoti 
d'incrédulité  à  l'égatd  de  ce  qu'on  leur  pro- 
pofe:  mais  après  avoir  aprouvé  tous  les  dis- 
cours qu'on  leur  fait  fur  ces  matières  ,  ils 
prétendent  que  nous  devons  avoir  de  notre 
côté  toute  la  déférence  poflible  pour  les  con- 
tes qu'ils  nous  font  touchant  ce  qui  les  re» 
garde.  Quand  nous  leur  répondons  ,  que 
ce  qu'ils  nous  difent  n'eft  pas  véritable,  ils 
répliquent  ,  qu'ils  ont  acquiefcé  à  tont  ce 
que  nous  leur  avons  dit; que  c'eft  manquer 
d'efprit  que  d'interrompre  &  foutenîr  qu'on 
avance  des  chofes  fauffes.  Tout  ce  que  tu 
mus  as  apris  y  difent- ils  ,  touchant  ceux  de 
ton  Pays ,  eji  comme  tu  Vas  dit  :  mais  il  n^en 
ejl  pas  de  même  de  nous  ,  qui  fommes  d'aune 
autre  Nation ,  qui  habitons  les  terres  qui  font 
au  deçà  du  grand  Lac, 

Le  fécond  obHacle  à  la   converfîon  des 
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Sauvages  vient  de  leur  grande  fu perdition  « 
çpmme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Le  troiiiôme  vient  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
fedentaires.  Pendant  que  j*étoîs  au  Fort  de 
Frontenac ,  le  Père  Luc  Builfet  &  moi  fu- 
mes occupez  une  grande  pattie  de  Tannée  à 
«prendre  à  plusieurs  enfans  Sauvages  nos 
prières  ordinaires  ,  6c  même  à  lire  eu 
Langue  ||:çquoife.  Leurs  parens  affilloieut 
au  Icrvic^quî  fc  faifoit  dans  la  Chi*pclle. 
Ils  kvoient  les  mains  auCid,  fe  metcoient 
à  genoux  ,fe  frapoient  la  poitrine ,  &  demcu- 
roient  dans  un  grand  refpeél-  en  notre  pré* 
fence.  lis  paroiiToient  même  touchez  de  nos 
cérémonies:  mais  ils  en  ufoient  de  la  forte, 
parce  qu'ils  croioient  npu^  fs^ire  plaiiir  »  & 
du  reile  leur  but  ctoit  d*avoir  quelques  pre- 
fens  des  Européens.  Mais  quand  même  ils 
auroient  quelque  deffein  à  fe  convertir^ils  y  re- 
npnceroient  bien  tôt,  parce  qu'ils  nes'arrê* 
tent  dans  leurs  villages  que.  pendant  qu'il 
faut  fêmer  ou  recueillir  le  blé  d'Inde;  ce  qui 
dure  peu.  Tout  le  re(le  de  l'Année  fe  paife 
à  la  guerre  ou  à  la  chalfe.  Alors  ils  emmè- 
nent leurs  familles  avec  eux ,  &  fontabfens 
de  cette  manière,  pendant  huit  ou  neuf  mois. 
Leurs  enfans,quiont  commencé  à  aprendre 
quelque  chofe,  oublient  alors  tout  ce qi^'ori 
leur  avoir  enfeigné,  &  reprennent  leurs  fu- 
perftitions,  &  leurs  manières  de  vivre-D'ail- 
leurs  les  Jongleurs  &  les  vieux  Sauvages  fii- 
perditieux  attachez ,  comme  ils  font ,  à  leurs 
intérêts,  tachent  de  porter  leurs  gens  à  nous 
haïr;  de  peur  qu'ils  n'ajoutent  foi  à  ce  que 
nous  leur  enfeignons. 

I^çs  Marchands  ,  qui  traitent  prdinaire- 
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ment  avc?c  les  Sauvages  dans  le  defTein  de 
profiter  de  leur  trafic, font  louvent  caufeda 
peu  de  progrés  qu'on  fait  dans  la  converfion 
de  ces  Peuples  :  parce  que  ne  penfant  qu'i 
tromper  pour  devenir  riches  en  peudetems, 
il  n'y  a  point  de  flraiagcmes  ,  qu'ils  n'em- 
ploient pour  avoir  les  pelleteries  des  Sau- 
vages à  bon  prix.  On  les  voit  fe  fervir  de 
m«rnfonges  &  de  fraudes ,  pour  débiter  leurs 
effets  ,  &  pour  y  gagner  au  double  ^  s'ils 
peuvent.  Cela  fans  doute  eft  capable  d'é- 
loigner l'éfprit  des  Sauvages  d'une  Religion,: 
qu'ils  voient  accompagnée  de  tant  de  four- 
beries &  d'artifices  par  ceux  qui  en  font 
profeffion. 

On  peut  dire  au  (fi  qu'il  y  a  quelques  Mif- 
iiônaîres ,  qui  font  caufe  en  partit  iu  peu. 
de  progrés  i  que  la  prédication  de  l'Evangile 
fait  parmi  ces  Barbares.  Il  eft  diffkile  d'a> 
prendre  leurs  Langues,  parce  qu'elles  font 
fort  différentes  les  unes  des  autres,  &  qu'el- 
les n'ont  point  deraport  entr'elles.-  il  faut- 
donc  bien  du  temps  pour  leur  inlinuer  nos 
Myfteres ,  &  à  moins  que  le  Saint  Efprit  n'a- 
gîfïè  extraordinairement  pour  leur  conver* 
Son  ,  il  y  a  peu  de  fruit  à  efperer  des  Mif- 
ik)ns.  D'ailleurs  les  différentes  méthodes  , 
dont  on  fe  fert  pour  les  inftruire, contribue 
beaucoup  à  retarder  leur  converfion-  Les 
uns  veulent  commencer  par  la  partie  anima- 
le, les  autres  par  la  fpirîcuelle.  Chacun  a-^ 
bonde  en  fon  fens ,  &  croit  fa  méthode  la 
plus  aiïurée.  Afin  donc  deréii^r  parmi  ces 
peuples ,  il  faudroit  de  l'uniformité  dans  la 
manière  de  les  enfeigner  :  fans  cela  ils  ne. 
iavem  à  quoi  s'en  tenir,  ce  qui  fansdou-' 
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te  les  retient  dans  leur  ignorance  &  dans 
leur  aveuglement. 

Je  mets  bien  de  la  différence  entre  le  zèle 
&les  travaux  infatigables  des  Mîf!ionaires,  & 
les  prétendus  fuccés  que  Ton  croit  avoir  eu 
dans  les  converfîons ,  &  dont  on  fe  vante  dans 
lemonde.Ceuxqui  font  abfolument  dégagez 
des  biens  temporels ,  &  qui  ont  été  en  Milfion 
parmi  les  Peuples  de  l'Amérique  Méridiona- 
le, ont  fait  fans  doute  de  grands  progrès  dans 
ce  pays- là.  On  y  voit  quarante  ou  cinquante 
Provinces  de  notre  ordre,  où  l'Evangile  ê(l  an- 
noncé, après  y  avoir  détruit  l'idolâtrie  &les 
fuperHitions  qui  y  regnoient. M.is  il  faut  a- 
vouër,que  ceux  qui  ont  travaillé  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  n'ont  pas  fait  les  mêmes 
progrés.  Ils  fe  font  apliquez  à  humanifer  ces 
Peuples  Barbares,  &à  les  rendre fufceptibles 
de  quelque  police.  Ils  ont  pourtant  arrêté  au- 
tant qu'ils  ont  pu  leur  brutalité.  Ils  ont  même 
taché  de  les  desabufer  de  leurs  anciennes  fu- 
perditions  :    Cependant  il    faut  avouer  , 
qu'ils  n'ont  fait  que  très  peu  de  progrès.  Par 
je  ne    fai    quelle    fatalité  ,    ces    Nations 
Barbares  font  encore  très-Sauvages  ,  &  at- 
tachées à  leurs  vices  abominables;  fans  y 
trouver  des  fentimens  d'humanité,  fur  tout 
parmi  les  Iroquois,   où  j'ai  demeuré  aflèx 
long  temps. 

Ces  peuples  font  ce  qu'ils  étoîent  il  y  a 
quarante  ans  &  plus  ;  bien  qu'on  ait  publié 
pUiHeurs  livres  ,  qui  traitent  des  grandes 
converfîons,  qui  fe  font  faites, dit- on, par- 
ttîi  les  Iroquois  &  les  Huron».  On  alfuroît 
en  ce  temps-là, que  ces  Barbares avoient bâ- 
ti autant  d'Eglifes  ôl  de  Chapelles,  qu'ils  en 
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avoiént  détruit  auparavant ,  &c.  Cependant 
l'expérience  fait  voir  encore  que  ces  peu- 
ples font  les  mcnies  qu'ils  ont  été  de  tout 
temps,  fiers,  &  cruels,  &  fur  tout  entiemîs 
de  l'efprit  du  Chriftianifme.  Je  ne  pretens 
pas  nier  ici  ,  que  les  Millionaires  n'ayetic 
rempli  fidèlement  les  devoirs  de  leur  Mî- 
niftere.  Je  veux  croire,  que  n'en  n'a  man- 
qué à  rinftrudlon  des  Sauvages,  foîtducô-^ 
té  du  zélé,  foit  du  côté  de  Taffiduité.  Maïs 
enfin  la  femencedéla  parole  e(l  tombée  dans 
une  terre  ingrate  &  '  fterile.  Quoi  qu'il  cti 
foii,c'eft  toujours  beaucoup  ,  que  l'on  baptî- 
fe  des  enfans ,  &  quelques  adultes  moribonds 
quiparoiflènt  lefouiraitcr.  C'eft  là,cefem- 
ble,  un  gain  fur  pour  réternîté:  mais  pour 
ceux  qui  font  en  fanté,  le  nombre  des  con- 
vertis eft  fort  peu  confiderable*  Celui  de 
ceux  qui  perfeverent  dans  la  Religion  Chré- 
tienne cù  encore  beaucoup  plus  petit  ,  fur 
tout  n  l'on  a  égard  aux  travaux  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers ,  qui  s'emploient  aux  Mif- 
fions  depuis  foixante  ou  quatre  vingt  ans. 
Mais  enfin  les  foins  duMiffionaire  feroient 
heureufement  recompenfez  ,  s'il  avoit  la 
gloire  de  convertir  &  de  fauver  une  feule 
Ame. 

La  fondion  la  plus  affurée  desMilTionaî- 
res  confide  à  adminidrer  les  Sacremens  à 
ceux  qui  vont  en  traite  parmi  les  Sauvages. 
Aufii  efl  il  vrai  de  dire,  que  dès  que  les  pel- 
leteries &  les  Caftors  commencent  à  man- 
quer parmi  les  Sauvages ,  les  Européens  s'en 
retirent ,  &  ne  fe  trouvent  point  parmi  eux. 
C'eft  ie  reproche  que  les  Sauvages  firent  un 
jour  en  préfence  de  M.  le  Comte  de  Fron- 
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tenac ,  en  plein  Confeil  aux  trois  Rivières  en 
Canada  à  quelques  Miliionaîres.7^>/i//^ /^wr/>/y 
que  mus  avons  tu  des  Caftors ,  ^  des  pelle» 
Uries  ,  dit  un  Capitaine  Sauvage  ,  celui  qui 
nousfaifoit  là  prière  étoit  avec  mus.  Il  in' 
ftruifoit  ms  enfans ,  ^  leur  npremit  le  Cate- 
ihifme.  Il  étoit  inféparMbls  de  nous ,  Jif  ajjif" 
toit  quelquefois  à  nos  feftims.  Mais  quand  nos 
ntarchandifes  ont  été  épuifées  ,  //  a  cru  qu'il 
^tqit  inutile  parmi  nous, 

Auflî  e(l  il  vrai  de  dire  ,  que  la  plupart 
des  Miflions  qu'on  avoitétablies  depuis  qua- 
rante ans  ont  ceflé  &  ne  fubiident  plus  au- 
i'ourd*huî.  Témoins  celles  de  la  grande 
)aye  du  Fleuve  St.  Laurent  ,  de  Riftigou- 
che ,  de  NipiHgui ,  de  Miskou  ,  Cap-Bre* 
ton,  Port  royal  ,  de  la  Rivière  du  Loup  , 
du  Cap  de  la  Magdelaine,  des  trois  Riviè- 
res ,  &  pluiieurs  autres  qui  étoient établies 
chez  les  Hurons  au  haut  de  ce  Fleuve.  Ceux 
qui  étoient  Miifionaires  en  ces  quartiers* là 
ont  trouvé  bon  de  les  quitter  ,  &  d'aban- 
donner même  Tadoulfac  pour  s'établir  à 
Ç/fijloutims, . 

Si. Dieu  me  conferve  la  famé  &  la  vie, 
je  pourrai  bien  faire  connoitre  quelques  au- 
tres obflacles  à  la  propagation  de  r£vangile 
parmi  les  Sauvages  de  TAmerique.  Je  di- 
rai feulement  ici,  que  quand  on  veut  s'em- 
ploier  utilement  aux  fondions  de  ce  pénible  ^ 
miniftere ,|il  faut  fouler  aux  pieds  les  richef- 
fes  ,  &  fe  contenter  d'une  fubfîftance  mé- 
diocre ,  félon  que  l'Apôtre  nous  ordonne 
de  méprifer  les  biens  de  la  terre. 

XXXI.  Les  Sauvages    fe   foucient  fort 
j^eu  des  civilitez  de  notre  Europe,    ils  fe 
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mettent  même  à  rire,  quand  ils  voient  nos 

fens  occupez,  à  s'en  faire  l'un  à  l'autre, 
^ors  qu'ils  arrivent  à  quelque  lieu ,  ils  ne 
faluent  prefque  jamais  ceux  qpi  y  font.  Ils 
demeurent  accroupis  ,  &  ne  regardent  per- 
fonne.Ils  entrent  par  fois  dans  la  premiereCa- 
banne  qu'ils  trouvent,  fans  dire  un  mot.  Ils 
prennent  place  où  ils  peuvent,  &.  allument 
enfuite  leur  pipe  ou  leur  Calumet.  Ils  fu- 
ment fans  rien  dire,  &  s'en  vont  de  même. 
Lors  qu'ils  entrent  dans  nos  maifons  bâties 
&  meublées  à  l'Européenne  ,  ils  prennent 
la  première  plape.  S*il  y  a  une  chaife  au 
milieu  du  foyer,  ils  s'en  faififTent,  &ne  fe 
lèvent  pour  qui  que  ce  foir.  Ils  font 
autant  ds  cas  de  leurs  perfonnes  ,  que 
du  plus  grand  &  du  premier  homme  du 
monde. 

Dans  les  terres  du  Nord  les  hommes  & 
les  femmes  Sauvages  ne  cachent  que  ce  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  démontrer.  Tout 
le  refte  de  leur  corps  eil  nud.  Les  Sauva- 
ges du  Sud  font  abfolument  nuds ,  fans  en 
avoir  aucune  honte.  Ils  lâchent  des  vens 
devant  tout  le  monde,  fans  aucun  fcrupule, 
&  fans  fe  foucier  de  perfonne.  Ils  traitent 
leurs  Anciens  avec. beaucoup  d'incivilité  , 
lorfqu'ils  font  hors,  du  Confeil.  Leurs  dif- 
cours  ordinaires,  .tant  des  hommes  que  des 
femmes  méme.s  ,  i;ie  font  que.  des  faletez 
perpétuelles. 

Pourle  commerce  que  les  hommes  ont  a- 
vec  les. femmes  ,  ils  s'en  cachent  ordinaire- 
ment. Cependant  ils  prennent  par  fois  iî 
peu  de  précautions  à  cet  égard, qu'ils  y  font 
fouvent  furprîs*     D'ailleurs  les  Sauvages 
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r.'obfcrvent  aucune  des  règles  de  cette  hon- 
nêteté naturelle /que  l'on  voit  en  ufagepor- 
xni  les  Européens  entre  les  perfonnes  des 
deux  Sexes.  On  ne  leur  voit  pratiquer  au* 
cunedes  carefTes,  ni  des  manières  d'agir  , 
qui  font  ordinaires  parmi  les  perfonnes 
de  l'Europe.  Tout  s'y  pafTe  groiCerement 
&  avec  brutalité. 

Ils  ne  lavent  jamais  leurs  plats  de  bois  ou 
d'écorce  ,  leurs  écuelles,  ni  leurs  cueillie- 
res.  Quand  les  femmes  ont  nettoie  leurs 
petits  enfans  avec  les  rnaiiis,  elles  lesefFui* 
cnt  fort  fuperfîcîeliement  à  un  morceau  d'é- 
corce, après  quoi  elles  touchent  fans  façon 
la  viande  qu'elles  mangent.  Cela  m'a  fait 
fouvent  de  la  peine  ,  jufqu'à  m'empécher 
de  manger  avec  ces  gens  dans  la  Cabanne  , 
où  l'on  m'avoit  invité.  Ils  ne  fe  lavent  pref- 
que  jamais  les  mains  ni  le  vifag|.  Les  en- 
fans  refpedcnt  fort  peu  leurs  Pères  &  Mè- 
res. Il  leur  arrive  m^me  fouvent  de  les 
battre,  fans  qu'on  les  en  i&hatie,  parceque  , 
difent-ils ,  les  coups  les  rendent  timides ,  êc 
les  empêchent  d'être  bons  foldats.  Ils  man- 
gent quelquefois  en  reniflant  &c  en  foulant 
comme  des  bêtes.  Si  tôt  que  les  hommes 
font  encrer  dans  une  Cabanne ,  \}s  fe  met- 
tent à  fumer.  S'ils  trouvent  un  pot  cou- 
vert ils  ne  font  point  de  difficulté  de  le  dé- 
couvrir pour  voir  ce  qui  eft  dedans.  Ils 
mangent  dans  le  plat  où  leurs  chiens  ont 
mangé, fans  le  nettv)yer.  Lors  qu'ils  man- 
gent de  la  viande  gralfe  ,  ils  frottent  leurs 
itiaîns  à  leurs  vifages  h  à  leurs  cheveux  pour 
les  nettoyer.  Ils  lâchent  des  vents  par  la 
koache  à  tous  momcns. 
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Ceux  qui  ont  troqué  des  chemifes  avec 
les  Européens  ne    les  lavent  jamais.    Ils 
les  lailTent  ordinairement   pourrir   fur  leur 
dos.    Ils   coupent  rarement  leurs  ongles. 
Ils  ne  lavent  prefque  jamais  la  viande  qu'ils 
veulent  cuire.     Leurs  Cabannes  dans  le 
Nord  font  ordinairement  fort  fales.    Je  fus 
furpris  un  jour  de  voir  une  fort  vieille  fem- 
me, qui  mordoitles  cheveux  d*un enfant, & 
qui  en  mangeoit  les  poux.  Les  femmes  n'ont 
point  de  honte  de    lâcher  leur  eau    devant 
tout  le  monde  :  mais  au  refte  elles  feroient 
une  lieuë  de  chemin  dans  les  bois,  pour  dé- 
charger leur  ventre  ,    plustôt  que  de  s'ex- 
pofer  à  la  vue  du  monde.  Quand  les  enfans 
ont  pifTé  fur  leurs  couvertures,  elles  jettent 
leur  urine  avec  les  mains.  On  voit  fouvent 
ces  peuples  manger    couchez    comme  les 
chiens.    En  un  mot  ils  ne  fe  gênent  en 
rien  du  monde  ,  &  agifTent  en  tout  fort 
brutalement. 

Avec  tout  cela  on  ne  laifTe  pas  de  trou- 
ver parmi  eux  plufieurs  chofes  honnêtes  ôc 
bien-fcantes.  Lorfque  quelqu'un  entre  dans 
leurs  Cabannes  ,  pendant  qu'ils  mangent  , 
ils  lui  prefentent  ordinairement  leurs  plats 
pleins  de  viande  ,  &  on  leur  fait  un  fort 
grand  plaifir, 'quand  on  mange  tout  ce  qu'ils 
donnent.  Ils  aimeroient  mieux  être  deux 
jours  fans  vivres, que  de  lai/Ter  fortir  fans 
prefenter  de  bon  cœur  tout  ce  qu'ils  ont. 
Si  par  hazard  les  portions  font  diftribuées, 
lorfqu'on  arrive  ,  la  femme  qui  fait  cette 
diftribuiîon,  trouve  le  moyen  d'accommo- 
der les  chofes  de  telle  manière,  qu'elle  en 
donne  à  ceux ,  qui  furviennent.    Quelques 
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Sauvages  nous  prcfentoienr  les  Nattes  lej^ 
plus  propres,  &  la  plus  belle  place  delaCa- 
banne  ,    quand  nous  leur  rendions  vifice. 
Ceux,  qui  ont  fréquenté  parmi  les  Euro-*  ^ 
péens ,  nous  faluent ,  quand  ils  nous  ren- 
contrent j    C'eft  aufti   la   coutume  de  ces- 
peuples ,    quand  ili  ont  reçu  quelque- pre- 
fent,  d'en  renvoier  chez 'Ceux  ,  qui  le  leur 
ont  fait. 

Encore  qu*ils  en  ufent  fort  incivilement  à* 
l'égard  de  leurs  Anciens  ,  ils  ont  pourtant 
beaucoup  d<^  refpeâ  &  de  déférence  pour 
leurs  Confeils.  Ils  les  fuivent  exaélement , 
ÔL  avouent ,  que  leurs  Vieillards  ont  plus 
d'expérience,  &  favent  mieux  les  affaires' 
qu'eux.  Si  un  Ancien  avoit  drt  à  un  jeune 
homme,  en  prefencedes  autres,  par  maniè- 
re de  reproche ,  tu  lias  point  d^efprit ,  le  jeune 
homme  iroit  s'empoifonner  à  l'heure  même,' 
tant  ils  font  fenfibles  &  délicats.  Dans  les 
alTemblées  ,  qui  fe  font  pour  délibérer  des 
affaires ,  les  jeunes  gens  n'ofcroîent  fe  don- 
ner la  liberté  de  parler  ,  à  moins  qu'ils  ne 
foîent  intiiTOgez. 

Dans  leurs  fefiins  ils  diflinguent  fouvent 
les  plus  coniiderables  d'avec  les  autres.  Ils 
^eur  donnent  iatête  entière  de  la  béte  qu'on 
a  tuée,  ou  la  plus  considérable  portion  de  ce 
qui  e(l  préparé.  Jamais  ils  ne  mangent  dans 
un  même  plat ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en 
guerre,  parcequ'alors  ils  ne  gardent  pas  tant 
demefures.  Ilsfe  font  des  prefens  les  uns  aux 
autres ,  &  fe  traitent  auÀi  réciproquement. 
Ils  ont  encore  une  grande  déférence  pour  les 
Vieillards  ,  en  ce  qu'ils  leur  laiffent  tout  le 
^ouYememeot  des  affaires ,  parce  ,que  ce- 
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la:   paflè    pour    honorable    parmi    eux. 

J'ai  connu  un  Sauvage  ,  qui  s'appelloit 
GaragontU  y  c*e(là,dire  le  SoJeil  qui  marche ^  . 
Il  haraiiguoit  un  jour  devant  Monfieur  le 
Comte  de  Frontenac  ,  &  à  toutes  les  foîsi 
qu'il  recommençoit  un  nouveau  difcours,il 
ôtoit  Ton  bonnet,  &'prononçQit  fa  harangue 
en  Orateur.  Un  autre  Capitaine  de&  lioïom 
goins  voiatït  une  petite  fille,  qu'il  avoitdon- 
née  au  Comte  de  Frontenac  pour  être  inf- 
truite ,  lui  dit  fort  civilement ,  Onnontio  , 
(c*eft  aînfî  ,  qu'ils  appellent  le  Gouverneur 
du  Canada  y  &  ce  mot  (igniôe  une  belle 
mont2;];ne.)  Tu  es  le  maître  de  cette  fille.. 
Fais  en  forte,  qu^elle  apprenne  a  bien  lire,  ^  à 
bien  e'cr ire.  Quand  elle  fera  plus  grande ,  tu 
me  la  rendrai ,  ou  tu  la  prendras  ponr  ta  fem*.  • 
me.  Ce  qui  fait  voir ,  qu'ils  s'eâimenr  au- 
tant que  les  plus  grands  perfonnages  du 
monde. 

J'ai  connu  particulièrement  un  Iroquoîs,, 
qui  s'appelloit  Atreouati  ,    c'efl  à  dire  :  la. 
grand^  gueule.    Cet  homme  [mangeoit  com- 
me les  Européens.    11  lavoitfes  mains  dans 
un  baflin  avec  le  Gouverneur.    Il  fe   met-, 
toit  à  table  le  dernier ,  déplioit  fa  fetviete 
fort  proprement,  &  mangeoit  avec  la  four-, 
chete.    En  un  mot  il  faifoit  comme  nous. 
Mais  fouvent  il  le  faifoit  par  malice ,  ou 
par  lingerie,  pour  avoir  quelque  prefent  du 
Gouverneur.    Cet  homme  étoit   extremer. 
ment  fin  &  rufé.     Le  Comte  de  Frontenac 
avoit  cette  complaifance  pour  les  Sauvnges 
qu'il  vouloit  ménager  ;  parce  qu'il  favoit 
que  les  Itoquoîs  font  les  plus  redoutables  en- 
nemis    que    les    François   puifTent  avoir. 
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dans    toute    l'Amérique    Septentrionale. 

XXXil.  Généralement  parlant,  tous  les 
Sauvages  des  Nations,  que  j'ai  fréquentées 
dans  rAmerîquc Septentrionale,  ont  une  ex- 
trême indifférence  pour  toutes  chofes.  Ils  re- 
gardent tout  comm  cfort  au  deirous  d'eux,  & 
quand  ils  auroient  cetit  ihille  écus',ou  ch-^fe 
qu'ils  edîmeroient  autant,  ilsladonneroient 
pour  avoir  ce  qu'ils  fcuhaîtent,  &  s'en  défaî- 
rofent  fans  peine.  Je  puis  dire  pourtant ,  que  de 
toutes  îes  Nations  de  l'Amérique ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  indifFerente,queles  Iroquois.lls  fe 
croient  les  maîtres  des  autres  peuples ,  &  ont 
^té  aiTez  hardis,  pour  déclarer  plufieurs  fois 
la  guerre  aux  François ,  qui  font  en  Cana- 
da. Ils  en  feroi<:nt  même  venus  à  bout  au- 
trefois, S'ils  avoient  connu  leurs  forces.  Ce* 
pcndaiît  kur  indifférence  pour  toutes  cho- 
fes ,  foît  pour  la  paix  ,  foît  pour  la  guerre  , 
les  a  fou^' eiît  partez  à  faire  des  paix  four- 
rées avec  les  Canadiens.  Au  relie  ils  font 
perfuadeï  ,  qu'à  moins  qu'on  n'envoie  de 
grands  renforts  de  troupes  à  ces  gens- là  ,  ils 
les  détruiront  abfolument,  quand  ils  vou- 
dront, 6:  ruineront  le  commerce  qu'ils  ont 
avec  eux.  Quelques  efforts  que  l'on  emploie 
contr'euxjamais  peuiétre  leurs  ennemis  ne  les 
extermineront,&  ne  pourront  fe  dédommager 
des  fraix,qu'il  faudra  faire  pour  ceîa.Iln'y  aque 
des  coups  à  gagner  avec  eux  ,  &  on  a  bien 
de  la  peine  de  fe  garentir  de  leurs  trahifons. 

Ils  ont  une  grande  complaîfance  pour  tout 
ce  qu'on  leur  dît,  &  font  fort  ferieufement 
en  apparence  tout  ce  qu'on  les  prie  de  fai- 
re. Quand  nous  leur  difions  ,  prie  Dieu  avec 
moi^  mofifreré^  ils  le  faifoient  d'abord ,  & 
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répondoîentuinot  à  mot  félon  [  les  prières 
qu'on  leur  avoît  appris  dans  leur  langue. 
Mets  toi  à  genoux.  Ils  s'y  mcttoient.  Ote 
ton  bonnet ,  ils  l'otoient.  Tai  toi ,  ils  fc  tai- 
foient;  Ne  fume  point ,  ils  ceffoient  aulTi- 
tôt.  Si  on  leur  difoit  :  /coûte  ntoi^  ils  écoa- 
toieut  fort  tranquillement.  Si  on  leur  don- 
noit  quelques  images,  un  Crucifix,  ou  des 
Chapelets  ,  ils  s'en  fervoîent  comme  Me 
bijoux  pour  s'orner,  de  même  que  fi  c'eût 
été  de  la  raiïàde  ou  de  la  porcelaine.  Quand 
je  leur  difoîs  :  c'eft  demain  le  jour  de  Di- 
manche ,  ou  de  la  prière ,  ils  me  repon- 
doîent ,  Niaofsà  ,  loila  qui  eft  bien.  Je  leur 
difoîs  quelquefois,  promettez  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie ,  de  ne  vous  plus  eny  vrer,  ils  ré- 
répondoient  Netho^  ouï ,  je  'votih  le  promets. 
Cependant  des  qû'tis  avofcnedc  Peau  de  vie, 
ou  d'autres  boiffons  fortes ,  qu'ils  troquoient 
contre  les  François  ,  ou  les  Angloîs,  avec 
lefquels  ils  font  commerce  de  pelleteries, ils 
recommençoient  tout  de  nouveau  à  s'eny- 
vrer ,  comme  fi  de  rien  n'étoir.  Quand  je 
leur  demandois ,  s'ils  croioient  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  du  ciel  &  de  la  terre  ,  ils  di- 
foient  qu'ouï.  Cependant  les  femmes  Sau- 
vages, que  quelques  Miflionaires  ont  baptî- 
fées ,  &  qui  fe  font  mariées  enfuitel  en  face 
d'Eglifeavec  des  François  du  Canada,  quit- 
tent fouvent  leurs  maris ,  &  en  prennent 
d'autres  :  difant  qu'elles  ne  font  pas  foumi- 
fes  aux  Loix  des  Chrétiens  ,  &  qu'elles  ne  fe 
marient  qu'à  deffein  de  demeurer  avec  le 
Mari,  qu'elles  prennent,  tout  le  tems  qu'ils 
s'accorderont  bien  cnfemble  ;  qu'elles  ont 
au  rede  la  liberté  toute  entière  de  changer. 

XXXIII. 


ip 


m 


3^6  V  O  Y  AGE     A   V 

XXXKI.  Ayant  que  d'entry  dans  le  dif-» 
tail  des  païs  charmans ,  qui  (ont  au  Nord 
&  au  Sud  de  T Amérique  Septentrionale  ,  il 
efl  bon  de  dire  deux  mots  dciterre^duNord» 
afin  qu'on  puiffe  reconnoitre  par  là  ,  qu'il 
feroît  fort  aifé,  d'y  établir  de  puilFante?  Co- 
lonies. 

11  faut  avouer  ,  qu'il  y  a  devaiks  forêts  ï 
défricher,  depuis  leCanada  jufques  aux  ter-» 
res  de  laLouiliane,  le  long  du|  Fleuve  Mif-* 
fiilipî.  Ainfi  on  feroit  obligé  d'emploïec 
bien  du  tems  à  cette  entreprife:  maison 
fait  que  tous  les  nouveaux.  établiiTemens 
donnent  de  l'ouvrage. 

On  a  tirer  de  grands  avantages  autrefois  ^ 
&  on  en  tire  encore  aujourd'hui,  de  la  pcche 
des  poifïbns ,  dont  on  féchoit  une  partie , 
parce  qu^'on  en  faifoit  un  grand  commerce 
dans  les  païs  chauds.  Cela  montoit  au  fîé<r 
de  p^ffé  à  plus  de  mille  ou  douze  cens  Vai(^ 
féaux.  Le  granu Banc  de  Terre  neuve,  les 
bancs  voilins ,  les  jfles  voilines  ,  le  Cap 
Breton  ,  rifle  percée  &  l'Acadie  fonitrés-r 
propres  pour  la  pêche..  Cette  pêche  étoit  une 
mine  intarliTable  pour  le  Royaume,  &  qu'on 
n'âuroitpû  même  lui  ôter  ,li  on  l'avoit  fou- 
tenue  par  de  bonnes  Colonies.  Pluîieurs 
Vaiflèaux  peuvent  aller  tous  les  ans  à  la  pê^ 
che  des  Marfoins  ,  des  Baleines ,  &  des 
Loups- marins ,  dont  on  peut  tirer  pluîieurs 
barriques  d'huile  ,  propres  aux  manufactu- 
res domeftiques,  &  même  en  tranfporter  une 
partie  dans  les  païs  étrangers. 

On  fait  que  la  pêche,  qui  fe  fait  furîesCÔ^ 
tessdu  Canada,  efl  la  caufe  des  premiers  éta- 
bli^emens  que  l'on  a  fait  dans  ces  endroits 

de 


I 


M  1  s  s  I  s  s  I  p  r.  3n 

€e  ^Amérique.  11  e(l  vrai  ,  que  l*on  n*a 
pas  encore  eu  le  tems  \  ni  le  moien  de  fon- 
der le  Pais ,  pour  reconnoitre  ,  s*il  y  a  des 
Mines.  Cependant  on  y  a  trouvé  de  Té- 
tain  ,  du  plomb  ,j  du  cuivre  ,  &  du  fer  en 
pluiieurs  lieux  ,  &  on  en  découvrira  fans 
xioute  dans  la  fuite ,  fî  on  a  le  loifîr  d*y  pen- 
fer.  D^ailleurs  le  pays  eft  fort  propre  à 
fournir  les  bois  neceiïàires  pour  faire  valoir 
les  mines  qu'on  y  trouvera  ,  à  caufe  des 
grandes  forêts  qui  y  font.  Il  y  a  plufîeurs 
endroits  où  l'on  trouve  une  efpece  de  mar- 
bre bâtard  ,  &  de  grandes  mines  de  char- 
bon de  terre  ,  propres  pour  les  forges  ,  & 
Ton  y  a  encore  un  certain  plâtre  qui  ref- 
femble  affez  à  de  T Albâtre. 

Plus  on  avance  dans  le  Pais  ,  &  plus  on 
trouve  de  belles  forêts  pleines  d'arbres  gom- 
meux,  propres  à  faire  te  Goudron  des  Vaif- 
feaux,  des  n^ats  de  navires  ,  des  Pins ,  des 
Cèdres ,  &  des  Erables,  propres  â  toutes  for- 
tes d'ouvrages,  &  fur  tout  ?  conftruire  des 
Vaiffeaux.  Pour  ce  qui  td  des  Armées 
navales,  qu'on  y  pourroit  former,  les  Ma- 
telots pourroient  y  avoir  de  l'emploi  en  tout 
tems,  &  y  trouver  facilement  lesmoiensd'y 
entretenir  leurs  fatnilles.  Ils  fe  façonne- 
roient  même  encore  davantage  à  la  Mer  par 
le  commerce  &  la  navigation  de  l'Occi- 
dent, parcequ'on  y  voiage  beaucoup  plus  que 
dans  rOrient,  &  que  le  nombre  des  Vaif- 
feaux y  e(l  plus  grand. 

'  Au  commencement  de  l'établidèment 
qu'on  ftt  d'une  Colonie  dans  le  Canada, el- 
le rttiroit  tous  les  ans  cent  mille  écus  de 
profit ,  fans  y  comprendre  le  gain  des  par- 
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particuliers.  En  1687.  cène  romtne  avolt 
u\p\é  6c  au  delà  en  pelleteries  «  dont  les 
Vulilèaux  de  retour  Ploient  chargex.  Et 
quoi  qu'on  les  aille  chercher  beaucoup  plus 
loin  qu'au  commencement,  c'ell  pourtant 
un  commerce  qui  ne  tarira  jamais  ,  com* 
me  nous  Tavonsobfervéfparles  grandes  dé- 
couvertes  que  nous  avons  faites. 

Il  cil  certain  ,  ij.^e  les  pelleteries  ,  qu'on 
peut  avoir  dans  le  Nord  ,  (ont  capables  de 
taire  taire  de  trds  grands  profits.  On  y  trou- 
ve des  peaux  d'Elans,  ou  d'Orignaux , com- 
me on  les  appelle  dans  le  Canada ,  des  Ours, 
des  Cadors  ,  des  Loups  cerviers  ,  des  Re- 
nards noirs ,  qui  font  d'une  beauté  merveîl- 
leuft ,  &  qui  ont  vam  autrefois  cinq  ou  lix 
cens  tVuns  ,  ù  caule  de  leur  rareic ,  des  Re- 
nards communs,  des  Loutres,  des  Marti  es, 
des  Chats  Sauvages,  des  Chevreuils,  des 
Cerfs,  des  Forc-épics,  desGoqs d'Inde, qui 
font  d'une  grolfeur  extraordinaire,  des  Ou- 
tardes ,  ÔL  une  infinité  d'autres  animaux , 
dont  je  ne  fui  pas  le  nom. 

On  y  pèche,  comme  je  l'ai  dit,  dcsEtur- 
geons,  d^s Saumons,  des  brochets,  descar- 
pe? ,  des  brcmes  extrêmement  grandes ,  des 
Anguilles,  des  poiiîbns  armex ,  despoififons 
dorez  ,  des  Achigan^  ,  des  Barbues  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  &  d'autres  fortes  de 
poîHbns  fans  nombre.  On  y  trouve  une  in- 
finité d'Alouetes  de  mer  ,  qui  font  comme 
des  pelotons  degraiffe.  On  y  tue  des  Per- 
drix ,  des  Cadars  de  toutes  fortes ,  des 
Huar$,qui  imitent  la  voix  hqmainç par  leurs 
cris  ,  &  qui  font  d'une  beauté  ëa  d'une  di- 
veriité  de  couleurs  admirables,  des  Tourte- 
relles, 
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relies  ,  des  Ramiers  ,  des  Grues  ,  des  Hé- 
rons ,  des  Cignes ,  des  Outardes ,  &  une  fort 
grande  abondance  de  toute  forted'autre  gibier. 
Le  grand  Fleuve  de  St.  Laurent ,  dont 
j*ai  tait  mention  pluHeurs  fois ,   traverfe  le 
paVs  des  Iroquois  par  le  milieu ,  &  y  fait  un 
grand  Lac  ,  que  les  Sauvages  appellent  0»- 
tario  ,  c*ell  à  dire  ,  le  beau  Lac.     Il  a  prés 
de  cent  lieiies  delongu'^ur,  &  on  peut  juger 
par  Ton  grand  circuit,  des  villes  6c  des  bour- 
gades, que  Ton  y  pourroit  bâtir.    Ces  lieux 
aiant    correfpondance   avec    la    Nouvelle 
Jorck,   les  perfonnes  dclairces  jugeront  de 
quelle  utilité  feroit  le  commerce  qu*on  fe- 
roit  dans  ces  étâbliffcmcns.    On  doit  remar- 
quer, que  k  milieu  de  ce  Fleuve  eft  plus  prés 
de  la  Nouvelle  Jorck,  que  de  Québec  Capi- 
tale du  (Canada. 

Le  Fleuve  de  St.  Laurent  du  côté  du  Sud  a 
une  branche, qui  vient  d'une  Nation,  qu'on 
appelle  les  Nez  Percez  ,  ou  les  Outtaouàs, 
Au  Nord  on  trouve  les  Algonquint,  A  l'Eft 
habitent  les  Loups  prés  de  la  Nouvelle 
Jorck.  Au  Sud  du  nicmcFleuve  eft  la  nouvel- 
le Angleierre^ou  Boftoa.  Au  Sud-Oueft  laVir- 
ginie.A  rOiieft  les //ar<?»/, appeliez  ainli  par* 
cequ'ils  brûlent  leurs  cheveux ,  &  n'en  laif- 
fent  que  fur  la  tête  en  forme  de  hure  de 
Sanglier.  Cette  Nation  a  ctd  prefquetoute 
détruite  par  les  Iroquois. 

La  grande  Baye  de  lîuclfon  a  été  décou- 
verte par  le  Sieur  Defgrofeliers  JR^oche- 
chouart,  avec  qui  j*âi  été  fouvent  en  Canot, 
pendant  que  j'ai  demeure  d'4ns.le  Canada. 
Cette  Baye  ell  au  Nord  de  la  nouvelle 
prance  ,  6c  du  Fleuve  St.  Laurent.    Elle  a 
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plus  de  quatre  cens  lieues  d'étendue  en  toi^ 
fens.  Par  terre  elle  n'efi  pas  fort  éloignée 
de  Québec.  Cependant  on  compte  au  moins 
huit  cens  lieues  depuis  Québec  en  décendant 
le  Fleuve  ,  pour  s'y  rendre  par  la  Mer,  & 
la  navigation  n'en  eft  pas  aifée.  Le  Sieur 
Defgrofeliers  fut  un  jourobligéde  relâcher, 
&  n'y  put  aborder  qu'à  la  (èconde  fois.  11  eft 
même  fort  difficile  d'y  aborder  ,  à  caufe  des 
frimats  prefque  continuels  qui  y  régnent. 

Pendant  que  j'étoîs  à  Québec ,  les  Cana* 
dîens  difoient  «  que  le  Sieur  Defgrofeliers 
leur  en  faifoit  accroire  ,  lors  qu^rl  les  afTu^ 
roit,  qu'on  de  la  peine  à  s'y  rendre ,  à  caii- 
fe  des  glaces  de  fept  ou  huit  pieds  d'épaîffeur, 
qui  y  dérivent  du  Nord  ,  avec  des  Arbres 
entiers  &  la  terre  même,  qu'elles  entrainent 
avec  elles:  qu'on  y  voit  des  Oifeaux,  qui  y 
font  leurs  nids  ,  &  que  ces  glaces  paroi/Tent 
comme  de  petites  Ifles.  Je  n'affirme  pas  , 
que  les  chol^cs  foient  tciit  à  fait  telles  que  je 
viens  de  les  reprefenter.  Mais  ledit  Sieur 
&  d'autres  m'ont  affuré,  qu'ils  ont  pafTé  entre 
desglaces,qu'ilfauttraverferrefpacedequatre 
cens  lieues  :  *  qu'elles  y  font  prodigîeufement 
grandes,  fouvent  élevées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  poufTées  par  les  vens ,  6c  plus  hautes 
que  les  Tours  des  grandes  villes ,  fouvent 
même  efcarpées  comme  des  Rochers  en- 
foncez dans  la  Mer.  Ainfî  oh  ne  doit  pas 
s'étonner  ,  de  ce  que  les  Navigateurs  nous 
difent,  que  fur  ces  bancs  déglace  ils  y  ont 
pofi5  des  Forges ,  où  les  Forgerons  ont  fait 
des  Ancres,  oc  d'autres  gros  ferremens  pour 
leurs  VaifTeaux.  La 

^  Voies  h  defcription  de  ces  gbces  prodigieufcs  dans  les 
Tomes  2.  Se  4.  de  ce  %eemil  de  VoiaietanNord^ 
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♦  La  Cour  de  France  avoîi  ordonné  aux 
Navigateurs  du  Canada  ,  de  chailer  de  U 
Baye  de  Hnifou  tous  les  Aiiglois.  Mais  ils 
en  furent  avtnis,  ^  ne  manquèrent  pas  de 
prévenir  les  Canadiens,  en  envoiant  quatre 
gros  VailTeaux  au  fecours  des  leurs. 

Enfin  pour  ce  qn\  cft  des  terres  du  Nord, 
&  du  Fleuve  de  Saint  Laurent,  on  y  trouve 
des  mines  de  fer,  &  d'acier  capables  de  ren- 
dre quarante  à  cinquante  pour  cent  de  pro* 
fit,  quand  on  y  voudra  travailler.  On  ea 
trouve  de  plomb,  qui  peuvent  produire  en- 
viron trente  pour  cent  ,  &  de  cuivre,  qui 
peuvent  en  donner  dix  huit.  Selon  toutes 
les  aparences  on  en  pourroit  découvrir  d'or 
&  d'argent,  fi  on  les  cherchoit.  On  yavôît 
envoie  des  Mineurs  pendant  que  j'y  étois. 
Mais  les  François  vont  un  peu  vite  dans 
leurs  entreprifcs.  Ils  veulent  devenir  riches 
en  trop  peu  de  tems ,  &  ils  fe  font  re- 
butez ,  parce  que  ces  Mines  ne  leur  apor- 
toient  pas  l'abondance  tout  d'un  coup.  Mef- 
fieurs  Genln,  Père  &  Fils,  qu'on  y  avoit  en- 
voie, pour  y  faire  travailler  aux  Mines,  me 
dirent  alors  que  la  Compagnie  ne  leur  don- 
nant pas  les  apointemens ,  qu'on  leur  avoît 
promis,  ils  avoient  pris  la  refolutiondes'en 
retourner  chez  eux  à  Paris.  Que  fi  les  Fran- 
çois ,  qui  étoient  alors  en  Canada  ,  eufifent 
eu  autant  defiegmeque  d'autres  Nations,  fé- 
lon queMonfieur  Genin  le  Père  me  le  dit  en  ce 
tems-là,îls  y  auroient indubitablement reulfî. 
Les  terres  du  Fleuvede  St.  Laurent  produî- 
fenit  auffr  toutes  fortes  d'herbages,  &  de  fe* 
menées.    On  y  trouve  les  matériaux  pro- 

Q  près 

^  On  trouvera  ,  dans  1c  tome  6.  du  T^fuèil  deVojmgts^ 
Nord ,  une  Kdatiou  nouvelle  £c  cuiieufe  de  cette  Baye, 
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jpres  à  bâtîr  des  Vaiifeaux  ,  des  madriers,  des 
planches  de  boîs  de  Chêne,  &detoote  autre 
efpece.  La  prodigfeufe  quantité  de  fapîns  qui 
$*y  rencontrent  fournii:  abondance  de 
goudron.  Les  pelleteries ,  6c  les  cendres  , 
dont  on  peut  faire  de  la  potaife,  defquelles 
on  peut  tirer  plus  de  cent  cinquante  mille 
livres  tous  les  ans,  &quî  feules  peuvent  fai* 
re  fublider  grand  nombre  de  pauvres  gens  , 
produiront  un  profit  confiderable  pour 
les  Colonies  ,  qu'on  établira  dans  ce 
païs-là. 

J'ai  parlé  dans  ma  première  Relation  de  la 
Louiliane  ,  de  plulkuis  animaux  qui  s'y 
trouvent:  mais  outre  ceux-là,  on  y  trouve 
grand  membre  de  Taureaux  &  de  Vaches 
Sauvages,  qui  portent  une  luîne  frifée.  On 
peut  les  apprivoifer  ,  &  s'en  férvir  enfuite 
au  labourage  Ils  peuvent  auiiî  fervir  à  la 
nourriture,  &  l'on  pourroit  les  tondre  tous 
les  ans  cbmme  les  moutons ,  pour  en  faire 
des  Draps  auifi  fins  &auffi  bons  qu'il  y  en  ait 
dans  TEurope.  Les  Sauvages,  qui  habitent 
dans  ces  pnïs  là,  n'ontjamais  pu  détruire  ces 
animaux  ,  qui  changent  de  contrées  félon 
les  faifons.  On  y  trouve  encore  plufieurs  her- 
bes médicinales  ,  qui  ne  font  pas  eti  £uro« 
pe  ,  &  dont  l'effet  eft  infaillible  félon  l'cx- 
pericncd,  que  les  Sauvages  en  ont  ^aite.  Ils 
s'en  fervent  pour  guérir  toutes  leurs  plaies, 
pour  la  fièvre  tierce  &  quarte  ,  pour  fe  pur- 
ger, pour  appaifer  la  douleur  des  reins,  & 
pour  de  femblables  maux  :  maïs  il  y  a  aufïï 
quantité  de  poifons ,  comme  de  l'écorce  de 
citronnier  fauvage  ,  ôc  d'autres ,  dont  ces 
peuples  fe  fer  veut  pour  faire  mourir  leurs  en- 
nemis. 
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netnîs.  Les  Serpens  font  communs  en  de 
certains  endroits  ,  particulièrement  les  cou- 
leuvres,  les  afpics,  &  les  ferpens  fonnettes. 
Ils  font  prodigieafement  longs  &  gros  ,  6l 
mordent  dangereulement  les  palTans.  Ce- 
pendant ils  ne  le  font^lque  quand  on  louche 
les  herbes  ,  ou  les  bois  ,  oûîlsfe  trouvent: 
il  y  a  des  remèdes  Ibuveraîns  contre  leurs 
bleffures  dans  les  lieux  où  ils  habitent.  On 
trouve  aulfi  en  ces  païs-U  des  grenouilles 
d'une  grolTeur  fur  prenante  ,  &  leur  croafTe- 
ment  efl  prefqu'auiïi  fort  &  pénétrant  ,  que 
le  meuglement  des  Vaches. 

On  voit  en  ces  païs-là  les  mêmes  Arbres, 
que  dans  TEurope.  Mais  il  y  en  a  d'une  au- 
tre efpece  ,  comme  je  Tai  remarqué  ,  par 
exemple  des  cottoniers,  &  autres.  Ces  Ar- 
bres jettent  de  profondes  racines,  &  devien- 
nent extrêmement  h^ts  ,  ce  qui  marque 
alFez  la  bonté  &  la  fertilité  du  terroir.  En- 
fin peut-être  que  par  le  moîen  de  ces  terres  du 
Sud  ,  on  trouvera  un  paffage  ,  pour  fe  ren- 
dre à  la  Chine,  &  au  Japon,  fans  être  obligé 
de  paiïcr  la  Ligne  Equinoéliale. 

XXXI V.  Les  Sauvages  exercent  degran* 
des  cruautez  contre  les  Européens  ,  quand 
ils  prétendent  en  avoir  reçu  quelque  infulte. 
Ils  font  faire  le  cri  de  guerre  par  trois  ou  qua- 
tre Vieillards  dans  tous  leurs  Villages  :  & 
cela  d'une  voix  qui  a  quelque  chc  fe  de  ter- 
rible ,  afin  de  fe  mieux  animer  à  la  Ven- 
geance. • 

D'abord  les  Vieillards  &tou<5  cçuxquifont 
deftineï  à  tenir  leurs  Confcils,  fe  rendent  en 
diligence  dans  la  plus  grande  Cabaiine  ,  où 
loge  le  principal  Chef  de  la  Nation.  Un  des 

Q  a  Chefs, 
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Un  des  Chefs ,  qui  porte  la  parole  ,  débute 
à  peu-  prés  par  ces  mots  :  mes  Frères ,  uKt  tel- 
le Nation  a  tué  nos  pens.  (  Car  quand  on 
ne  leur  auroit  donne  qu'un  très- fojble  fujet 
de  mécontentement ,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  dire  qu'on  les  a  tuez.  )  lifaut  ai- 
1er  en  guerre  tontr*eux  .  les  exterminer  ,  ^ 
tirer  vengeance  du  mal ,  ^«'i//  neus  ont  fait, 
Sx  tous  ceux  qui  alfideut  à  ce  Gonfeil  ré- 
pondent les  uns  après  les  autres,  Netèo,  ou 
Tegensk/y  &  s'ils  fument  dans  le  Calumet  de 
guerre  ,  pendant  qu'un  petit  Sauvage  a 
foin  de  tems  en  tems  d'entaffer  du  Tabac 
dans  la  téce  du  Calumet;  cela  e(l  pris  pour 
le  confencement  unanime  de  la  Nation  &  de 
fes  Alliez.  Dés  alors  des  bandes  de  Guer- 
riers partent  pour  aller  furprendre  leurs  en- 
nemis ,  quoi  que  fouvent  ils  ne  foient  pas 
coupables  de  ce  que  Quelque  Sauvage  s'avife 
de  leur  imputer. 

Les  Iroquois  fe  trouvant  un  jour  irritez 
de  quelque  mécontentement ,  qu'un  Fran- 
çois du  Canada  leur  avoit  donné ,  ne  voulu- 
rent point  attaquer  toute  la  Nation.  Ils  fe 
contentèrent  d'en  tuer  deux  à  coups  de  ha» 
ches.  Apres  avoir  attaché  leurs  cadavres  à 
de  groffes  pierres ,  ils  les  jettérent  dans  le 
Fleuve,  ôc  les  lalfferent  aller  au  courant  de 
l'eau  ,  pour  dérober  aux  autres  la  connoif* 
fance  de  cette  noire  aâîon.  En  effet  on 
n'en  auroic  peut  être  jamais  rien  fû,  fî  les 
liens  étant  venus  à  fe  p^rrir  ,  l'eau  n'eût 
jette  ces  deux  corps  fur  le  rivage.  Ces  Sau- 
vages fe  voiant  foupçonnez  du  fait  par  les 
défenfes  qu'on  leur  fît  de  ne  plus  s'aprocher 
du  Fort,  nidesMâifonsdes  habitans,  com- 
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mencéreni  à  craindre  que  les  Canadiens  ne 
fe  vengeaiTentde  cette  aétion  barbare.  Pour 
en  prévenir  les  effets,  ils  montèrent  aut  trois 
Rivières ,  où  ils  tinrent  Confeil  au  nombre 
de  huit  cens  hommes.  LerefuItatTut^qu*^ 
falloit  tacher  de  furprendre  ,  &  de  couper 
la  gorge ,  à  tout  ce  qu'*il  y  avoit  alors  de 
gens  à  Québec  Capitale  du  Canada .;  laquelle 
dtoit  encore  alors  mal  peuplée. 

Il  efl  difficile'  de  garder  le  fecret  dans 
un  Confeil  tenu  par  tant  de  gens  à  la  fois  , 
&  qui  fans  doute  n'étoient  pas  tous  d*un 
même  fentiment.  '  La  Providence ,  qui  veiN 
loit  pour  la  confervation  de  cette  Colonie 
naiflante  ,  permit  qu*un  de  ces  Sauvages 
nommé  la  Foriere  \  que  nos  Religieux  a- 
voient/ ménagé  aux  trois  Rivières  pendant 
deux  ans  ^  &quî  s'étoit  attaché  à  eux  d'in- 
clination ,  en  donnât  avis  à  l*un  des  nô^ 
très,  nommé  Frère  Pacifique,  qui  en  aver* 
tit  les  François.  Cela  les  obligea  de  fe  re- 
trancher dans  un  petit  Fort  de  bois  ,  reveta 
de  pieux,  &  deptlilfades  allez  mal  en  ordre. 
On  n'épargna  rien  à  ce  Sauvage  pour  le  re- 
compenfer  de  fon  avis.  On  le  chargea  de 
prefens.  On,  lui  en  promit  encore  déplus 
confîderables  ,  non  feulement  pour  apren- 
dre  ce  qui  fe  machinoit  contre  les  Cana- 
diens, par  ceux  de  fa  Nation,  mais  enco- 
re pour  irobliger  à  les  détourner  de  leur 
entreprife.  Le  Sauvage  s'acquitta  fort  bien 
de  là  commiilion.  Il  ménagea  (i  heureufe- 
ment  cette  affaire,  que  non  feulement  il 
leur  fît  abandonner  leur  deffein  ,  mais  les 
perfuada  même  d'y  renoncer  abfolument , 
de  fe  reconcilier  avec  les  François ,   &  de 
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recevoir  des  vivres  ,  donc  ils  avoîent  grand 
befoin  alors.  Ces  Sauvages  envoiérent  pour 
cet  effet  quarante  Canots  avec  des  femmes, 
éc  les  Canadiens  leur  en  fournirent  autant  que 
le  tems  le  put  permettre. 

Les  François  reçurent  avec  beaucoup  de 
joie  les  propoiitions de  paix,  qui  leur  furent 
faites  en  plein  Confeil,  par  le  Sauvage  Info- 
riere  de  la  part  des  Iroquois  ,  qu'il  avoit  ap- 
paifez.  Il  fut  dit,  que  les  Chefs,  &  les  Ca- 
pitaines de  la  Naiion  rendroient  les  deux 
meurtriers  aux  Canadiens ,  pour  en  faire  ce 
qu'ils  voudroient  :  &  leurs  Anciens  eurent 
ordre  de  fe  rendre  à  Québec  pour  traiter  de 
cette  atfaire.  La  propoiilion  que  la  Far  ter  e 
fît  aux  Sauvages  fur  ce  fujet,  les  effraya  d'a- 
bord. Mais  faifant  reflexion  enfuite  fur  la 
foiblefïè,  6c  fur  la  douceur  des  François,  qui 
étoient  alors  en  Canada,  ôcs'appuiant  fur  le 
crédit  du  Père  Jofeph  le  Garon  Recollet,  qui 
leur  avoit  toujours  fait  paroitre  beaucoup 
d'amitié  ;  ils  perfuaderent  celui  des  deux , 
qui  dtoit  le  moins  coupable,  de  décendre  avec 
«eux  à  Québec.  Cependant  les  Iroquois  or- 
donnèrent à  leur  petite  Armée  de  faire  hal- 
te à  demie  lieUe  du  Fort  des  François,  pour 
attendre  le  fuccés  de  cette  négociation.  Les 
Iroquois  prefenterent  leurs  Criminels  aux 
Canadiens^  avec  quantité  de  Robes  de  Caf- 
tors,  qu'ils  donnèrent  pour  effuier  leurs  lar- 
mes ,  félon  leur  coutume.  £n  effet  ils  af- 
foupirent  l'affaire  par  leurs  prefens.  C'eft 
parla  qu'ils  apaifent  ordinairement  la  colè- 
re de  ceux  qu'ils  ont  irritez ,  qu'ils  engagent 
leurs  Alliez  à  laguerre,  qu'ils  font  la  paix , 
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qu'ils  délivrent  les  prifonniers  ,  &  que  ,  fé- 
lon leur  manière  de  dire  ,  ils  réjjufcitent  les 
morts.  Enfin  Ton  ne  parla ,  &  ne  répondit 
que  par  des  prefens ,  qui  pafïcnt  pour  des  pa- 
rôles  dans  leurs  Harangues. 

Les  prefens,  que  les  Sauvages  font  pour 
la  jnorc  d'un  homme,  quiacrc  matlacré, 
font  en  grand  nombre.  Mais  ordinaitcmcu( 
ce  n'ed  pas  celui,  qui  a  alfalTmé,  qui  les  of- 
fre. L'ufage  de  ces  peuples  veut ,  que  ce 
foient  fes  parens  ,  fa  Bourgade,  ou  même 
toute  la  Nation,  félon  la  qualité,  &  la  con- 
dition de  celui  qui  a  été  tué.  Si  lemeurtier 
efl  rencontré  parles  parens  du  Défunt,  levant 
qu'il  ait  fatisfait ,  il  til  mis  à  mort  fur  le 
champ.  Suivant  donc  cette  coutume ,  avant 
que  la  Foriere^  les  Anciens,  ôt  les  Capitaines 
desSauvages  ufi'ent  commencé  à  parler,  Us 
ârènt  un  prefent  de  douze  peaux  d'Elans,  ou 
Orignaux  ,pour  adoucir  les  Canadiens  ;  afin 
qu'on  reçut  agréablement  ce  qu'ils  avoîentà 
dire.  Ils  firent  enfuite  un  fécond  prefent, 
£c  lejetterent  aux  pieds  desÇanaqiensdifant, 
que  c'étoî^  pour  nett.  ier  la  place  fanglantp 
où  le  meurtre  avoit  été  commis  ;  prote(lant 
qu'ils  n'avoient  eu  aucune  connoiifance  de 
cette  affaire  ,  qu'après  le  coup  fait ,  &  qup 
tous  les  Chefs  de  la  Nation  avoient  blâmée 
condamné  cet  attentat.  Le  troiliéme  étoit 
pour  fortifier  les  bras  de  ceux  qui  avoient 
trouvé  ces  cadavres  au  bord  du  Fleuve  ,  & 
qui  les  avoient  porté  dans  le  bpîs.  lis  y 
ajoutèrent  deux  Robes  de  Callors ,  fur  lef- 
quelles  ils  dévoient  fe  repofer ,  pour  fe  dé- 
laffer  du  travail  ,  qu'ils  avoient  foutfert  cti 
les  enterrant.    Le  quatrième  devoit  fervir  à 
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laver  &  à  nettoier  cêui  qui  s'étoîent  fouil- 
Jeïparce  maflacre,  &  pour  leur  rendre  l'ef- 
prit,  quMls  avoient  perdu  ,  quand  ils  firent 
c«  malheureux  coup.  Le  cinquième,  pour 
effacer  tout  le  reflentîment ,  que  les  Cana- 
diens en  pouvoient  avoir.  Le  fixiéme,  pour 
lier  une  paix  mviolable  avec  les  François , 
ajoutant ,  que  déformais  leurs  hachesferoient 
fufpendues ,  fans  fraper  leurs  coups ,  &  qu'ils 
les  jecteroient  fi  loin  ,  qu€  jamais  pcrfonne 
lie  les  pourroit  trouver  ;  c'ert  à  dire  ,  que 
leur  Nation  étant  en  paix  avec  les  Européens 
u'auroit  plus  d'armes  que  pour  la  chade.  Le 
feptieme  étoît pour  témoigner  ledefir,  qu'ils 
avoient ,  que  les  Canadiens  enjjent  les  oreilles 
percées  ,  c'cft  à  di'rc  dans  leur  ftyle  ,  qu'elles 
fujjent  ouvertes  à  la  douceur  de  lafnix\pour 
accorder  aux  deux  meurtriers  le  pardon  de  la 
faute  qu^ils  avoient i  commife. 

Ils  offrirent  enfuite  quantité  de  collfersde 
porcelaine ,  pour  allumer  un  feu  de  Confeii 
aui  trois  Rivières  j  où  les  Iroquois  étoient 
pour  lors ,  &  un  autre  feu  à  Québec.  Ils 
ajoutèrent  encore  un  autre  prefent  de  deux 
mille  grains  de  porcelaine  noire  &  bleiie, 
pour  fervir  de  bois  6c  d'aliment  i  ces  deux 
feux.  II  faut  remarquer  ,  que  les  Sauvages 
ne  font  prefque  jamais  d'affemblée  que  le 
Calumet  àlabouche.  Lefeu  leur  étant  donc 
neceffaire  pour  fumer,  ils  en  allument  pref- 
que toujours  dans  leursr  Confeils.  Ainiî 
c'efl  une  mémechofe  chez  eux  d^allumer  un 
feu  de  Confeil ,  ou  tenir  une  place  pour  fe  vifi' 
ter  ^  ^  s'* affemhler  y  comme  font  les  parens, 
&  les  amis  ,  qui  veulent  traiter  de  leurs  af- 
faires.   Enfin  le  Huitième  prefent  étoit  pour 
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demander  l'union  de  leur  Nation  avec  les 
Canadiens  ;  &  ils  ajoutèrent  un  grand  col- 
lier de  porcelaine  ,  avec  dix  Robes  de  Cas- 
tors &  d*C;îgnauï,  afin  de  confirmer  tout 
ce  qu'ils  vnioient  de  dire. 

Quelque  deflèin  qu'on  eût  à  Québec  de 
punir  les  nîenrtriers ,  pour  prévenir  de  pa- 
reilles cruautez  dans  la  fuite  ;  on  fût  pour- 
tant obligdde  leur  pardonner,  parce  qu'on 
n'étoit  pas  en- état  de  refifter  à  ces  puiffans 
cnnemisv  On  leur  demanda  deux  otages , 
pour  fervir  de  caution»  de  toutes  leur>  pro- 
meflès ,  &  Hs  dcHmérent  au  Père  Jofepn  deux 
jeunes  garçons  Iro^uois ,  nommez  Ni^a- 
man^  &  Ttbachi\  pour  les  inftruire.  Enfuite 
on  renvoia les  coupables,  à  condition néari» 
moins  ^  qu*à  l'arrivée  des  VaifTeaui ,  qu'oti 
attendoit  d'Europe  ,  on  decideroit- cette  af^ 
faire  en  dernier  rtfïort. 

Je  me  fouvîens ,  qu'étant  «n  Canada ,  j'ai 
fouvent  ouï  murmurerles  François  de  cette 
affaire,  &  que  même  ils  ont  fuit  paroîire 
qu'ils  étoient  fort  indignez  de  celte  adion  , 
qui  é:oJt  demeurée  impunie.  Depuis  cela  les 
Iraqmis  ont  commis  beaucoup  d'autres  at^ 
tcntats  fémblables ,  difawt  ,  qu'en  enlevant 
ainli  des  chevelures  de  François ,  ils  en  fe^ 
roient  quittes  pour  quelques  peaux  de  bétes 
fauves^  à  la  place  de  celles  des  Canadiens 
qu'ils  écorchcroient.  En  efl^et  ces  Barbares 
en  ont  été  toujours  plus  infolens,  meprifaat 
les  Canadiens  comme  gens  fans  cœur  ;  6t 
quelque  femblant  qu'ils  aient  fait  de  traiter 
avec  eux  ,  ils  n'ont  jamais  rien  fait  que  par 
politique j  pour  tirer  des  marchandifes  de  l'Ea'* 
rope,au  delide  ce  qu'ils  donnoient  de  pelleté* 
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La  guerre  que  les  Iroquois  ont  aéluelle- 
mentavec  les  François  du  Canada  fait  con- 
iioitre  la  cruauté  de  ces  Peuples.  Il  faudroît 
leur  ôter  les  armes  à  feu  ,  pour  lesireduire, 
les  obliger  à  fe  rendre  plus  fédcntaires  qu'ils 
ne  font,  &à  vivre  à  la  facondes  habitans  de 
l'Europe.  Ce  feroit  le  moien  de  les  con- 
vertir au  Chriftianifme.  Les  Efpagnols  y 
ont  reufli  parmi  les  Mexicains ,  qui  n'ofe- 
roient  avoir  des  armes  à  feu  fous  peine  de 

,1a  vie.  Cependant  ces  peuples  n*cn  font 
pas  plus  maitraitet  ,  &  les  Mexicains  font 
auili  bons  Catholiques ,  qu'il  y  en  ait  au 
monde. 

Nos  Recollets  ,dans  la  première  Colonie 
du  Canada ,  reconnurent  bien  la  necefîiié 
qu'il  y  avoit  de  renverfer  !e  Confeil  des 
Iroquois  ,  ks  plus  redoutables  ennemis  des 
Européens.  Ils  jugèrent  que  toutes  les  paix 
que  ces  Sauvages  font  avec  leurs  ennemis 
font  feintes.  Ils  ont  fouvent  reprefenté  au 
Roi  de  France ,  que  pour  attirer  ces  Barba- 
res ,  &  les  empêcher  de  prendre  dans  leur 
Confeils  desmefures  préjudiciables  à  la  Co- 
lonie du  Canada,  il  falloir  fonder  un  Sémi- 
naire de  cinquante  oufoixanteenfans  Iroquois 
pour  fept  ou  huit  au'S feulement:  après  quoi 
ces  enfans  Sauvages  pourroient  être  entrete- 
nus du  revenu  des  terres  qui  feroient  culti- 
vées pendant  ce  tems-la  :  que  ces  entans  s'of- 
froient  tous  les  jours  à  nos  Religieux  du 
cenClntement  de  leurs  Parens,  pour  être  in- 
druits  &  élevez  dans  la  Religion  Chrétienne; 
que  les  Iroquois  &  les  autres  Sauvages,  voient 
leurs  enfans  nourris  &  entretenus  de  cette 
manière,  ils  n'auroient  pas  penfé  dans  leurs 
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Confeils  à  former  des  entreprifes  contre  la 
Colonie  ,  pendant  que  leurs  enfans  auroient 
été  garans  de  la  fidélité  de  leurs  Ptres. 

XXXV.  11  n'y  a  point  d'Ordre  Religieux 
plus  propre  que  le  nôtreàfoutenir  les  Colo- 
nies, que  Ton  établit  de  la  part  des  Catholi- 
ques dans  l'Amérique  :  &  l'on  voit  la  véri- 
té de  ce  que  je  dis  par  ceux  que  l'Empe- 
reur Charles  quinr  a  envoie  dan^  le  Mexique, 
où  Ton  trouve  aujourd'hui  une  infinité  de  fa- 
milles puiffames ,  qui  ont  profité  dq  desinte- 
reiremtnt  do  nos  Religieux.  Les  meilleures 
terres  n'y  ont  pas  éi^  ablbrbées  comme  dans 
le  Canada  ,  où  les  endroits  le  plus  riches, 
&  le  plus  fertiles  font  entre  les  mains  de 
quelques  Communautez  ,  qui  s'en  font  ac- 
commodées ,  pendant  l'abfence  des  Recol- 
lets ,  qui  font  pourtant  ks  premiers  &  les 
plus  Anciens  Mililonaires  du  Canada.  Les 
peuples  de  la  nouvelle  France  aiant  fait 
de  grandes  iniiances  pour  nous  y  faire  re- 
tourner ,  aprc5  une  lonjçue  abfençe  forcée, 
nos  Recollets  ont  trouvé  à  leur  retour  , 
qu'on  avoir  pris  les  meilleures  terres  de 
nos  établillèmens  du  Covivcnt  de  nôtre  Da- 
me des  Anges,  où  j'ai  même  fouvent  re- 
nouvelle &  marqué  les  bornes  qui  nous 
reftoient  :  afin  de  prévenir  les  delfeins  de 
ceux  qui  vouloient  achever  de  nous  ôier  ce 
qui  nous  en  reftoit  encore.  Je  n'ai  pas  def- 
fein  de  taxer,ni  d'offenfer  perfonne.  Si  l'oame 
fait  mauvais  gré  de  ce  que  je  publie  ici  demes 
découvertes,  on  doit  pourtant  me  laiffer  en  re- 
pos à  cet  égard  :  car  je  pourrois  publier  des 
chofes  ,  qui  ne  plairoient  pas  à  bien  des  gens , 
quoi  que  je  ne  diffe  que  la  vérité. 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  des  grands  avanta- 
;es  que  l'on  a  tiré  des  Recollets  pour  les 
Tilïlons  des  quatre  parties  du  monde.  Je 
racontetai  feulement  les  travaux  de  nos  Re- 
ligieux, dans  ce  fiécle,  pour  les  Découvert 
tes, que  nous  avons  faites  dans  l'Amérique. 
Lors  qu'on  établit  la  Colonie  Frgnçuife  du 
Canada  ;  nos  Recollets  ne  demandèrent  aux 
Puidànces  que  douze  hommes  propres  à 
cultiver  les  terres, &  à  y  entretenir  une  mé*- 
nagerie  ,  qui  feroîent  commandez  par  un 
Pcrc  de  famille  feculier  ;  pour  y  faire  fubfi* 
lier  cinquante  ou  foixame  enfans  fauvages 
pendant  que  nos  Religieux  s'étendroieiit 
pour  les  MiflionsarancGes;  afin  d'attirer  les 
autres  Nations  au  Chrîllianifme.  Ces  Re* 
ligieux  en  effet  expofent  leurs  vies  à  tou- 
tes fortes  de  fatigues  ,  dans  le  deffein  de 
porter  l'EvaLgile  par  tout  le  Monde. 

Nos  Religieux  ont  fait  connoitre  autrefois, 
que  la  Religion  Chrétienne  &  l'authoritéde 
la  Juftîce  dévoient  écre  foutenues  d'une  bon- 
ne Garnifon  ,  établie  dans  quelque  lieu  com- 
mode de  l'Amérique  Septentrionale  ,  pour 
tenir-  en  fujétion  plus  de  huit  cens  lieues  de 
pays  le  long  cJu  Fleuve  de  St.  Laurent.  On 
ne  peut  y  aborder  ,  que  par  l'embouchure 
de  ce  Fleuve,  &  ce  feroit  là  le  vrai  moien 
d'y  faire  fleurir  le  commerce,  &  de  l'y  ren- 
dre extrêmement  avantageux.  On  augmen- 
tetoit  même  par  là  le  pouvoir  du  Prince  , 
qui  s'en  rendroit  le  Maître  ,  &  on  agrandi- 
roit  les  Etats  d'un  grand  Fleuve.  On  pour- 
roît  ajouter  à  cela  plusieurs  grands  Pays  , 
que  l'on  p:)frederoit  dans  ce  vafte continent 
fui:  le  Fleuve  MifTiifipi  ,  qui  efl  infiniment 
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plus  commode  que  le  St.  Laurent,  pour  y 
établir  tie  nouvelles  Colonies  :  parce  qu'un 
y  peut  recueillir  des  grains  deux  fois  Tannce, 
&  en  quelques  lieux  mêmes  jufqu'à  trois  ; 
que  d'ailleurs  on  en  peut  tirer  un  très-grand 
nombre Hi'autres  avantages.  A  quoi  on  peut 
ajouter,  que  par  ce  moien  on  rendroit  tri- 
butaires grand  nombre  de  peuples, qui  vien- 
droient  Te  )oindre  à  ces  nouvelles  Colo- 
nies. 

Mais  pour  venir  heureufement  àboutd'u* 
ne  il  noble  entreprilë,  il  faut  que  ceux  qui 
voudront  fe  prévaloir  de  nos  découvertes,  y 
ffllTent  administrer  la  judice  avec  exaâitudc. 
Les  commencemens  des  peuplades  eft  tou- 
jours fort  difficile.  Il  eft  donc  neceffaire  de 
prévenir  les  vols,  les  meurtres,  les  débau- 
ches, les  blafphemes,  &  tous  les  autres  cri- 
mes qui  ne  font  que  trop  communs  parmi 
les  Européens  ,  qui  habitent  dans  TAmeri- 
que.  Il  faudroit  faire  conftruîre  un  Fort  à 
l'embouchure  du  St.  Laurent,  6c  à  ceMedu 
MilTilTipi  ,qui  font  les  abords  des  VaifTeaux. 
Pendant  cela  les  habitans  pourroient  s'éten- 
dre, &  défricher  les  terres  à  vingt  &  vingt 
cinq  lieues  à  la  ronde.  Ils  yferoientpluficurs 
récoltes  en  un  an  ,  &  travail leroient  à  ap^ 
privoifer  les  Taureaux  SaUvagcs ,  dont  on 
fe  ferviroit  enfuite  à  plufieurs  ufages.  On 
pourroit  profiter  des  mines  ,  dont  j'ai  par- 
lé, &  des  Cannes  de  Sucre  ,  qui  s'y  trou" 
vent  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  K» 
les  de  l'Amérique  ;  parce  que  les  terres  y 
font  plus  propres  à  planter  ces  Cannes  de 
Sucre.  On  y  peut  femer  auiïi  beaucoup  de 
grains  9  qui  ne  peavcnt  venir  à  maturité  dan^ 


il 

U   I 


I 


I   I 


Qr 


m. 


iij. 


H<   I 


374  Voyage    au 

les  lues.  Le  Climat  des  terres  ,  qui  font 
entre  la  Mer  glaciale,  &  ic  G olphe  de  Me- 
xique, efl  beaucoup  plus  tempéré  le  long  du 
Miiliilîpi,  que  dans  les  Jfles  dont  nouspar* 
Ions.  L'air  y  e(l  à  peu  près  dans  la  même 
température  qu'eu  Éfpagne ,  en  Italie  ,  & 
en  Provence.  Les  terres  y  font  extrême- 
ment fertiles.  Les  hommes  6c  les  femmes  y 
vont  toujours  létes  nues  ,  &  y  îforil  d'u- 
ne taille  plus  avantageufe  que  dans  l'Eu- 
rope. 

A  regard  des  penfées  que  ces  peuples 
barbares  ont  touchant  le  Ciel  &  la  Terre; 
quand  on  leur  demande  ,  qui  e(l  celui  qui 
les  a  formé?  quelques  Vieillards  d'entr'eux 
plus  habiles  que. les  autres  répondent  ,  que 
pour  le  ciel  ,  ils  ne  lavent  comment  il  cil 
fait,  ni  qui  en  eft  le  premier  Auiheur.  Si 
nous  y  avions  été^  difent-ils  ,^/o//i  en  fourrions 
favoir  quelque  chofe.  Tu  n^as  pornt  d\jprit  ^ 
de  nous  demander  ce  qiienaus  penfons  d'un  lien 
fi  élevé  au  deffiis  de  nos  tètes ,  où  il  efl  impof' 
fihle  que  les  hommes  montent.  Peux-tu  nous 
montrer  par  i^Ecriture  ,  dont  tu  nous  parles , 
un  homme  qui  foi:,  revenu  de  là.  haut  ,  î*f  la 
manière^  dont  il  y  eft  monté  ^.  Le  fque  nous 
diiions  à  ces  Sauvages ,  que  nos  Ames  dé- 
tachées du  Corps  montent  au  Ciel  en  un 
clin  d'œuil ,  pour  y  recevoir  la  recompcnfe 
de  leurs  oeuvres,  de  la  main  du  Maître  de 
la  vie  ;  ces  peuples  indiâférens  pour  tout  ce 
qu'on  leur  dit  ,  mais  afièz  politiques  pour 
accorder  en  aparence  tout  ce  qu'on  trouve 
bon  iie  leur  propoffr, répondent  ;  voilà  qni 
eji  bien  pour  ceux  de  ton  pays.  Mais  nous 
p^ allons  ■pQint  an  Ciel  afrç4,  la  mort,  Nofts  al- 
lons 
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lotit  au  pays  des  Ames  ^  oh  nos  gens  vont  a  la 
cha/Je  ^  vivent  plus  tranquillement  qii^icL 
l'ont  ce  nue  tu  nous  dis  ep  bon  pour  ceux 
qui  font  au  delà  du  grand  Lac,  G*cftainfî, 
que  ces  peuples  appellent  la  Mer.  ils  a- 
joutent,  qu'ils  font  faits  d'une  autre  maniè- 
re que  les  Européens. 

A  l'égard  de  la  terre,  ils difent qu'un  cer- 
tain Genîe  ,  qu'ils  appellent -/k//Vrt^û^/6^ ,  l'a 
couverte  d*eau  ,  &  racontent  mille  fables  , 
dont  quelques  unes  ont  du  rapport  avec  le 
Déluge.     Ils  croient,  qu'il  y  a  entre  le  Ciel 
&  la  terre  certains  efprits  qui  ont  la  puif- 
fance  de  prédire  l'avenir,  &  que  leurs  Devins, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  gueriffent  toutes 
fortes  de  maladies.     Un  de  ces  Jongleurs 
dreffa  une  Cabanne  avec  dix  gros  pieux  , 
qu'il  planta  fort  avant  dans  laterre,5c  fît  un 
tintamarre  effroyable  ,  pour  confulter   les 
efprits,  afin  de  lavoir  s'il  y  auroit  bien-tôt 
de  la  neige  en  abondance  ,   pour  faire  une 
bonne  chaffe  d'£lans ,  ou  deCaflors:  après 
quoi  il  s'écria  tout  d'un  coup  du  fonds  de , 
cette  Cabanne,  qu'il  voyoit  beaucoup  d'O- 
rignaux ,  ou  d'£lans  encore  fort  éloignée  , 
mais  qu'ils  s'approchoîent  à  fept  ou  huit 
lîeuës  de  leurs  Cabannes. 

La  patience  eft  abfolument  necefTaîre  à 
ceux  qui  fe  confacrent  à  la  Mîffion.  Pendant 
tous  nos  Voyages  en  Amérique,  [nous  avons 
t  oujours  pris  nos  repas  à  terre ,  ou  fur  quel  que 
natte  dejoncs,  quand  nous  étîonsdans quel- 
que Cabanne  de  Sauvages.  Une  bucbe,  un  fa- 
got de  bois  de  Cèdre  nous  fervoîent  de  chevet 
pendant  la  nuit.  Quelques  bûches  étoîent 
nosfîegcs.    Nous  n'avions  point  de  fer- 
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vietes,  que  des  fueilles  de  Blé  d'Inde  ,  oit 
les  herbes  fanées  des  prairies.  Hors  les 
temps  des  grandes  chaifcs,  la  viande  étoit  il 
rare,que  nuus  avons  iouventpallc  liiTemai- 
nés,  ou  deux  mois  lans  en  manger  ,  li  ce 
n'eft  quelq'ic  petit  morceau  de  Chien  Sau- 
vag*;,  d'Ours,  on  de  Renard,  que  les  Sau- 
vages tïous  donnoi'rnt  dans  \zs  ttftins  Ainlî 
nos  viandes  éioicni  lesmcni.csqiie  ceilesdes 
Sauvages  :  de  la  lagamité.  Pour  lui  don- 
ner quelque  goiu  ,  nous  y  niélîon«  de  la 
Marjolaine,  du  Pourpier  fauvagc,  .^  d'une 
certaine  efpece  de  baume  avec  de  petits  oig- 
nons fauvages,  que  nous  trouvions  «Jaris  les 
bois,  &  dans  les  campagnes.  Nôtre  boiiion 
étoit  4e  l'eau  que  nous  prenions  dans  les 
FontaineSfdans  les  Rivieres,ou  dans  les  Lacs. 
Si  quelqu^un  de  nous  fe  trouvoitindifpofiS 
dans  le  temps  que  les  arbres  étoienc  enlève, 
ou  s'il  fentoit  que^ue  foiblefTe  d'Ertomach, 
nous  faidons  une  fente  dans  l'écorçe  d'un 
Erable,  &  il  en  fortoit  une  eau  fucrée, qu'on 
amaffoit  dans  un  plat  d'écorce  de  boulleau. 
On  la beuvoit  comme  un  remède  fouverain, 
qpoiqu'à  la  vérité  les  effets  n'en^fuifent  pas 
fort  confldembles.On  trouve  quantité  d'Era- 
bles dans  les  vafles  Forets  de  ces  pays- là., 
6c  on  en  peu£.4irer  des  eaux  didiilées.  En- 
fuite  en  les  faifant  bouillir  long- temps,  nous 
en  faifions  du  fucre  rougeâtre  beaucoup 
meilleur  que  celui  qp'on  tire  des  Canneis 
ordinaires  dans  les  lilesde  rAmeriqoe.Nous 
faifions  da  vin  des  Raifins  âuvages  que  nous 
trouvions  &  qui  étoit  très- bon.  Nous  le 
mîmes  dans  un  petit  baril  ,  qui  avoit  fervî 
pour  le  vin  ,  que  ngus  avions  aporté  ,  6c 
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dans  quelques  bouteilles.  Un  mortier  de 
bois ,  ôc  une  de  nos  fervietes  d'Autel  nous 
fer  voient  de  prefibir.  La  cuveétoit  un  ieau 
d'écorce ,  qui  n'étoît  pas  capable  de  conte-> 
nir  tout  notre  vin.  Ain(î  pour  n'en  point 
perdre,  nous  en  fimes  du  raifinct,  qui  n'é* 
toit  pas  moins  bon  que  celui  d'Europe  ,  & 
nous  nous  en  regalions  aux  bons  jours.  La 
chandelle,  dont  nous  nous  fervions  ,  étoît 
faite  de  petits  cornets  d'écorce  de  boulleau, 
que  nous  allumions ,  &  qui  nous  duroient 
trés-pcu.  Nous  étions  obligez  de  lire  àc 
d'écrire  à  la  clarté  du  feu  pendant  rhyver,'ce 
qui  nous  caufoit  beaucoup  d'incommodité. 

Pendant  que  nous  étions  au  Fort  de 
Frontenac  à  (îx  vingt  lieues  de  Québec  Ca"- 
pitale  du  Canada,  vers  le  Sud  ,  nousfitnes 
un  jardin  fermé  de  bonnes  palifTades  ,  pour 
en  empêcher  l'entrée,  aux  enfans  des  Sau^- 
vages. .  Les  pois,  les  herbages  ,  &  tout  ce 
que  nous 7  avions  femé  de  légumes ,  y  ve- 
noient  bien,  &  nous  en  euilîons  eu  en  très- 
grande  abondance» ,  (i  nous  enflions  eu 
tous  les  outils  propres  à  labourer  la  t€rre , 
au  commencement  de  l'établiffement  de  ce 
Fort,qui  n'étoit  fermé  alors,que  de  gros 
pieux.  Nous  nous  fervions  de  bâtons  pointus, 
&  n'avions  pointd'autres  indrumenes  d*agri- 
culture.  Tout  ce  qui  nous  confoloit  dans 
ce  genre  de  vie  pénible  ,  c'étoit  l'efperance 
de  voir  un  jour  r£vangile  établi  dans  ces 
vaftes  Provinces ,  par  la  benedidiondeDieu 
fur  nos  travaux» 

J'ai  donné  tous  mes  foins  à  humaniferles 
Iroquois,  à  les  rendre  capable;  de  loix&  de 
police,  à  arrêter  leurs  faillies  futaies,  au- 
tant 
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tant  qu'il  étoît  polfible.  J*af  taché  de  les 
defabofer  de  leurs  vaines  fuperdîtions  :  ce- 
pendant il  faut  avouer  :  qu'on  a  fait  très- 
peu  de  progrés  à  cet  égard.  Que  l'on  cher- 
che du  changement  ,  6c  quelque  humanité 
parmi  eux  ,  on  ks  trouvera  pourtant  tels 
qu'ils  étoient,il  y  a  30  ou  40.  ans. 

Les  Sauvagi^s,  qui  traitent  toujours  nos 
Religieux    de    Chitagon^    c'eftà-dîrc  de 
Fiedsnuds^  les  ont  fouvent  regretezvers  le 
Lac  de  Frontenac, où  ils  avoientune  Mai- 
fon  de  Million  ;  é.  j*ai  fouvent  ouï  dire  , 
que  quand  un  Prêtre  de  5r.  Sulpice,  un  Jc- 
fuite  ,  ou  quelque  autre  EccleHaltique  du 
Canada  demandoit  aux  Iroquois,  d'où  vient, 
qu'ils  ne  leur  donnoîent  point  de  leur  chaf- 
fc,  comme  ^xayi Pieds  nnds}  Ils  leur  répon- 
doient,  que  nos  Recollets  ont  accoutumé 
de  vivre  en  commun  comme  eux  ,  &  qu'ils 
ne  prennent  point  de  recompenfe  de  tous 
les  prcftrns  qu'ils  leur  font ,.  qu'ils  ne  pren- 
netit  ni  pelleteries,  dont  tous  les  autres  Eu- 
ropéen» font  fi  avides,  ni  aucune  autre cho- 
fe  pour  recompenfe  de  tout  ce  que  nos  Re- 
ligieux faifoient  pour  eux.    Cela  fait  voir  y 
qu'on  devroit  commencer  par  l'animal  avec 
ces  peuples-là,  &  aller  enfuite  au  fpirituel: 
&  que  n ,  comme  dans  l'Eglife  primitive  , 
les  Chrétiens   d'aujourd'hui  fe  détachoient 
du  grand  intérêt  ,  ou  au  moins  ,  s'ils  pre- 
noient  des  Sauvages  en  échange  ce  qui  fe- 
roit  railonnable  par  raport  à  ce  qu'ils  tro- 
quent contre  eux ,  on  gagneroit  fans   doute 
davantage  avec  eux ,  &  fou  convertiroit  peut- 
être  ces  Nations  Barbares. 

Pendant  que  j'étoîs  Miffionaîrc  au  Fort 
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de  Frontenac,  parmi  les  Iroqiiols  ,  &  que 
les  Jefuites  étoient  répandus  ça  &  là  dans 
leurs  Cantons  ,  ces  Religieux  fervoient  à 
d'autres  ufages  que  moi:  &  ces  Barbares, qui 
ne  fe  conduilent,  que  par  les  fens  ,  regar- 
doient  les  Jefuites ,  comme  des  Capitaines, 
&  des  Rtddens  perpétuels  de  la  Colonie 
Françoife  du  Canada ,  qui  maintenoient  l'Al- 
liance entre  eux,  qui  difpofoient  de  la  paix, 
&  de  la  guerre  ,  qui  reiloient  dans  leurs 
Cantons  pour  y  fervir  de  gages  &  de  cau- 
tions, lors  que  ces  peuples  alloient  en  traite 
dans  les  Pays  habitei  du  Canada.  Sans  cela 
ces  Barbares  auroient  été  dans  des  défiances 
perpétuelles  ,  &  dans  la  crainte  d'être  arrc- 
ten  ,  faute  d'avoir  che2  eux  des  otages  , 
pour  la  fureté  de  leurs  vies  ,  &  de  leurs 
biens. 

On  a  remarqué  ,  que  les  Milîîonaîres  , 
dont  je  viens  de  parler  ^  fe  chargent  de  la 
tutelle  des  Sauvages  ,  &  s'en  acquitent  par- 
faitement bien.Ils  attirent  ces  Barbares  dans 
leur  relidence  ,  les  exercent  à  défricher  les 
terres  de  leurs  Cantons  ;  &  cela  contribue  à 
l'avantage  de  la  Colonie  &  del'Ëglifeméme. 
On  doit  à  leur  crédit  &  à  leur  zélé  des  fon- 
dations confiderables  pour  les  Miffions  des 
Sauvages,  &  ces  Misions  font  proprement 
les  endroits  ,  où  fe  forment  les  véritables 
Saints.  Mais  pour  dire  un  mot  du  prog;cs 
de  ces  Miflîons,  dont  je  parle,  feroit- il  pof- 
fible  ,  que  ce  nombre  (i  prodigieux  de  Sau- 
vages convertis  eût  échapé  à  la  connoillan- 
ce  d'une  foule  de  François  Canadiens ,  qui 
vont  tous  les  ans  à  trois  ou  quatre  cens  lieues 
de  chez  eux  &  dans  les  extremitez  des  Pays 
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connus,  pour  y  commercer?  Commem  fe 
peut-il  faire,  que  ces  Eglifes  (î  dévotes  6l 
il  nombreufes  ayent  dilparu  ,  lorfque  j'ai 
paiTtf  parmi  tant  '  de  Nations  ,  à  nos 
yeux  &  à  ceux  de  nos  Recollets  ,  qui 
ont  parcouru  tant  de  Peuples  Sauvages? On 
fait  que  les  Sauvages  viennent  tous  les  ans 
en  grandes  troupes  dans  le  Canada.  Mais 
tout  le  pays  e(l  témoin ,  que  dans  leurs  mœurs, 
&  dans  leurs  manières  d'agir  ,  ils  ne  font 
rien  paroître,  que  de  Sauvage^  fans  donner 
aucune  marque  de  Religion.  Toutes  les 
preuves  qu'ils  en  donnent ,  c'efl  d'afTiiler 
commes  des  Idoles  ,  à  nos  Myfteres,  à  nos 
înflru6^îons  §  dt  à  nos  prières.  Du  refte  on 
les  voit  îndifFérens ,  fans  aucun  attaql^e*- 
ment ,  fans  <iifcernement  de  foi  »  &  fansef*- 
prît  de  Religion. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'eftdetrrcrdu 
fond  des  bois  certaines  familles  ,  qui  mar* 
quent  p^us  He  docilité,  &  les  difpofer;  â s'é>- 
tablir  dans  des  Cantons  habitez.  On  en  voit 
deux  Villages  aux  environs  de  Québec  Ca- 
pitale du  Canada  ^  &  deux  autres  plus  haut 
îur  le  Fleuve  de  St.  Laurent  aux  environs  de 
Mont  Real.  C'ed  donc  en  ces  endroits ,  que 
TEglife  des  Sauvages  fe  trouve,  &quoi  que 
leur  Langue,  aulfibien  que  leurs  manières  de 
vivre,  foient  toujours  fauvages ,  on  ne  laîlTe 
pourtant  pasdetenîr  ces  Neophites  dans  le  de- 
voir: cependant  on  ne  gagne  pas  beaucoup  fur 
leurefprit.il  s'en  trouve  quelques  uns,  qui 
font  Chrétiens  de  bonne  foi:  mais  il  y  en  a 
pluiieurs ,  &  m^me  des  familles  entières,  qui 
échapent  de  temps  en  temps  aux  Miliionai- 
res ,  après  avoir  demeuré  avec  eux  pendant 
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dix  OU  douze  ans  ,  &  qui  s*cn  retournent 
dans  les  bois ,  à  leur  première  façon  de 
vivre. 

On  répondra  ,  peut-être  t  que  Ton  voit 
plufîeurs  Chrétiens  en  Europe  s'écarter  de 
leur  dévoir  par  une  vie  libertine  Ôc  profane: 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  corruption  des 
mœurs  de  ces  Barbares ,  mais  de  l'attache- 
ment qu'ils  ont  au  Chridianffme.  Or  il 
eft  certain,  qu'ils  en  abandonnent  laprofef- 
fion,  &en  laiffent  périr  tout  (èntiment  dans 
leur  cœur  par  leur  infenfibilité,  &  par  leur 
aveuglement  ^quoi  qu'on  ait  publié  le  con- 
traire en  France  dans  plafieurs  Relations  , 
qu'on  à  débitées  fur  ce  fujet,  &  fait  liteaux 
Peniionaires  des  Urfulines  ;  &  que  l'on  ait 
même  dit  qu'il  y  avoit  des  Indiens  conver- 
tis, à  qui  l'on  a  adminiftié  la  Confirmation, 
éc  qu'on  a  reçu  dans  les  premiers  Oidres 
de  rEglîfe. 
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DES 

V  O  Y  A  G  ES 

DE  GosNOt,  Priv<^e  et  Gilbërt. 

à  la  Virghiie  en  i6oz.  &  idoj. 

Traduite  de  l' Anglois. 

Ous  partîmes  de  Faîmouth  le  26. 
Mars  i6g2.  à  bord  à\x  Difcovery^ 
au  nombre  de  trente-deux  hom- 
mes d'Equipage. 

Le  14.  Avril   nous  eûmes  la 
vue  de  Same  Marie  une  des  Açores, 

Le  13.  étant  à  200.  milles  de  cette  Ifle  , 
nous  trouvâmes  37  dcgrez  de  hauteur  à 
rOueft.  L'eau  de  la  mer  paroilToit  jaune 
du  côté  du  Sud  &  du  Nord,  jufqu'àplusde 
deuii  milles  dans  Teau.  Nous  fondâmes 6c 
trouvâmes  30  braflfes.  Nous  puifames  un 
Icau  de  cette  eau  jaunâtre:  elle  ne  ditféroit 
point  en  goût  des  autres  eaux  de  la  Mer.  Sa 
couleur  tiroit  fur  l'azur. 

Le  7.  Mai  nous  vîmes  divers  oi féaux  de  la 
grandeurdes  Ramiers,  des P^»^o«/»j,des  P^- 
trelles^  des  Cootes ,  des  Hakbuts ,  des  Mouettes 
&c. 

Le  8.  l'eau  ne  parut  plus  jaune.  Elle  é- 
toit  verte  &  afurée.  Nous  ne  trouvâmes 
aucun  fond  fur  70  brafTes  d'eau. 
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Le  9.  nous  prîmes  bon  fond  de  fable  fur 
22  brafles.  La  fonde  amena  de  petites  pie- 
rcs  reluifamcs,&  cela  peut  faire  croire  qu'il 
y  a  là  quelque  Matière  Minérale.  Nous 
étions  par  eftimc  à  43  Dégrez  de  hau* 
teur. 

Le  10.  nous  trouvâmes  27.  30.  37.  43  & 
enfin  loSbrafTes  d'eau.  Plufieurs  de  nos  gens 
jugèrent  que  le  Courant  venoît  de  l'Ouelt 
de  l'Ile  de  Saint-Jean,  Nous  vimes  des 
poiflbns. 

Le  12.  80  brafles  de  fond.  En  cent  lieues 
de  route  à  l'Oueft  depuis  Sainte  Marie  juf- 
qu'ici, notre  Maître  IVilliam  Streate  n'avoit 
point  aperçu  de  Courant.  11  lui  parût  que 
le  Courant  portoîtau  Nord-Eft.  Chofeaf- 
fez  remarquable  pour  vouloir  en  connoître 
la  vraie  caufe. 

Le  13.  Nous  eûmes  fond  fur  70  brafles. 
Nous  vimes  flotter  autour  de  notre  Bâti- 
ment quantité  de  bois.  Nous  fentimes 
une  odeur  de  terre  ,  femblable  à  celle  que 
l'on  fent  à  la  Pointe  Méridionale  de  X^An- 
daloufi:. 

Le  14.  la  terre  fe  montra  au  Nord. 
Nous  appellames  cette  Côte  duNordiST^^r/Z'- 
Lani^  &  un  rocher  gîfant  tout  prés  de  cette 
côte  à  douze  milles  à  l'Oueft  ,  Rochers  des 
Sauvages  ,  parce  que  nous  les  aperçûmes 
pour  la  première  fois  de  ce  côté- là.  k  cinq 
milles  de  ce  rocher  à  l'EftNord-eft  il  y  a 
une  pointe  couverte  de  bois.  Nous  vimes  de 
ce  côté- là  une  Chaloupe  Bifcaienne  allant  à 
voile  &  à  rames,  équipée  de  huit  hommes. 
Nous^  primes  d'abord  ces  gens  pour  des 
Chrétiens  échapés  de  quelque  Orage  :  mais 
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quand  ils  furent  plus  prés,  nous  les  recôn* 
nûmes  pour  des  Sauvages.  Dés  qu'ils  fui- 
rent aflcïà  portée  pour  kur  pouvoir  raifon- 
ner,  ils  crièrent  &  nous  audi.  lis  nous  fi- 
rent un  fignal  d'amitié.  Un  d'eux  s'avan- 
ça, &  nous  harangua  à  fa  mode.  Enfuite 
ils  vinrent  hardiment  &  tous  nuds  à  notre 
bord,  ils  avoîent  fur  les  épaules  une  peau 
de  Cerf,  &  autour  des  reins  une  autre ,  qui 
leur  couvroit  les  parties  naturelles.  Un  de 
ces  Sauvages  ,  qui  paroifToit  le  Chef  de  la 
bande,  étoit  habillé  de  noir.  Il  avoit  une 
Culotte,  des  bas,  des  fouliers,  un  chapeau 
&  une  ceinture.  Deux  ou  trois  autres  de 
fes  gens  avoient  aufTi  des  habillemens  à  lâ 
Chrétienne.  Ils  nous  firent  une  efpcce  de 
plan  de  la  Côte  voifine  par  le  moyen  d'un 
morceau  de  craye  ,  &  nous  parlèrent  de 
PlaifaKce  .6c  de  Terre-Neuve,  ils  pronon- 
cèrent divers  mots  en  ufage  chez  les  Chré- 
tiens &  il  fembloit  qu'ils  nous  entendoient 
mieux  que  nous  ne  les  entendions. Ils  éioient 
noirs,  de  longs  cheveux  leur  tomboient  fur 
les  temples,  &  fe  nouoient  derrière  le  col; 
Ils  étoient  bien  faits  de  corps,  droits  &  ro- 
bufles.  Ils  auroient  voulu  que  nous  eudions 
reûé  plus*  long-tems  là  ,  mais  nous  a- 
vions  deffein  d'aller  à  un  autre  endroit. 
Ainfi  nous  nous  feparames  de  ces  Sauvages, 
laiiTant  cette  côte  ,  pour  faire  route  plus  à 
l'Oueïl. 

A  16  milles  au  Sud-Oucft  de  cette  côte 
nous  decouvrimes  deux  Iles ,  l'une  à  !'£(! 
du  Rocher  des  Sauvages  &  l'autre  au  Sud. 
La  côte  que  nous  quittâmes  étoit  couverte 
de  beaux  arbres  ,  de  belles  plaines  &  d'à- 
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greabl es  collines' pleines  de  verdure.  Il  y  a 
des  endroits  pierreux  où  Ton  voit  briller  da 
gravier  qui  nous  donna  dans  la  vue ,  &  peu 
s'en  fallût  que  nous  n*y  redaïïlons  plus  long* 
temps. 

Ut  I  f.  nous  découvrîmes  encore  la  Ter- 
re. C'étoit  une  Tête  qui  sailloit  vers  nous. 
Nous  eftimames  que  ce  devoir  être  une  Ile; 
parce  qu'à  l'Oueft.de  cette  Tête  ou  Cap  ^ 
c'eft- à-dire  entre  la  Terre  &  le  continent 
nous  y  trouvâmes  un  Courant.  A  l'extrémité 
de  rOueft ,  nous  y  trouvâmes  une  ouvertu- 
re large.  Nous  appellames  cette  Ile  Sboal'^ 
hope. 

Nous  mouillâmes  près  de  cette  Tête,  fur 
Tf  braiTes  de  fond  &  y  primes  quantité  de 
Morhues  :  à  caufe  de  quoi  nous  changeâmes 
le  nom  delà  terre,  &  l'appel  lames  C<3;>-Co<;/</. 
(  Cap  des  Morhues)  Nous  y  vîmes  aufli  beau- 
coup de  harangs  ,  de  maqueraux  &  d'autres 
poiiîbns.  Le  rivage  eft  bas  &  fabloneux ,  mais 
la  côte  ell  faine.  On  y  peut  ancrer  fur  i6 
Brades  de  fond.  Le  Cap^Codd  gît  à  42  dé- 
grcz  de  hauteur  ,  il  a  trois  quarts  de  lîeue 
en  largeur  &  s'étend  Nord-iiit  quart  de  l'Ed. 
Notre  Capitaine  alla  à  Terre  ,  &  y  trouva 
quantité  de  pois,  de  fraifes  ,  &c.  Le  fable 
eft  bas  &  profond  vers  la  Mer  ;  le  bois  de 
chauffage  que  nous  y  primes  c'étoit  du  Cî- 
prcs,  du  bouleau,  du  coudre  ,  &c.  Etant 
à  Terre,  un  jeune  Indien  de  k  côte  fe  pre- 
fenta  au  Capitaine  &  lui  offrit  fes  fervices. 
Il  étoit  armé  d'un  Arc  &  de  tiéches.  Ses 
larges  oreilles étoîcnt ornées  de  granits  pla- 
ques de  cuivre. 

Le  16.  Nous  rangeâmes  la  côte  au  Sud. 
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On  y  voit  de  belles  campagnes ,  mais  \ft$ 
Ifles  étoient  couvertes  de  bois. 

A  12  milles  du  Câ/^Cd^^i  nous  trouvâmes 
une  autre  pointe  qui  fut  nommée  C^rf-/)«»/, 
parce  que  tandis  que  nous  faifions  des  bor- 
dées, pour  doubler  cette  pointe,  nous  tom- 
bâmes tout  à  coup  dans  un  bas  fond  ,  d*où 
nous  nous  tirâmes  pourtant  fort  heureufe- 
xnent.  Après  cela  nous  portâmes  le  Cap 
vers  la  côte  ,  &  vinmeb  mouiller  à  l'entrée 
de  la  nuit  fur  huit  braflès  de  bon  fond. 

Le  17.  toute  la  journée  même  route. 

Le  18.  Beau  tems;  nous  envoyâmes  no- 
tre Chaloupe  ,  pour  aller  fonder  au  delà 
d'un  banc  fur  notre  route  prés  d'une  autre 

Ç ointe,  que  nous  appellames  Gilberts-punt, 
Qotre  Chaloupe  trouva  4.  f.  6.  7  brafles 
de  fond  &  plufieurs  Ilets  :  mais  quand  nous 
y  fumes,  les  Ilets  s'étoîent  changés  en  Col- 
lines de  la  terre  ferme. 

Ce  même  jour  plufieurs  Canots  joignirent 
notre  Bord.  Un  de  ces  Indiens  portoit  au 
col  une  plaque  de  cuivre  d'un  pied  de  long 
&  de  demi  pied  de  large  en  guife  de  poitrail, 
à  ce  que  je  crois.  Ils  avoient  tous  des  an- 
neaux de  cuivre  à  leurs  oreilles.  Ils  nous 
apportèrent  du  tabac,  des  pipes  ,  des  peaux 
&  autres  chofes  femblables  en  troq.  Un 
de  ces  Sauvages  avoir  le  vifage  peint  &  la 
tête  entourée  de  plumes.  Ceux-ci  n'étoient 
pas  n  hardis  que  les  premiers  que  nous  vî- 
mes: mais  en  recompenfe  c'étoient  desvo* 
leurs  habiles. 

Le  19.  Nous  vinmes  fur4à5'brafïesd'cau 
au  delà  du  banc  &  mouillâmes  une  lîeiie 
plus  loin.    Ces  deux  dernières  pointes  font 
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à  deux  milles  l'une  de  l'autre,  &  il  y  a  en- 
tre deux  un  bas  fond.  La  hauteur  étoit  de  41 
dégrez  40  Minutes. 

Le  20.  Nous  tuâmes  divers  Pinguoins  i 
côté  de  notre  VaifTcau  ,  &  vîmes  quantité 
de  Poiirons.  La  Côte  de  Gilberts  punt  s'é- 
tend £(1  quart  du  Sud  jufqu'aux  prétendus 
Ilets.  Nous  trouvâmes  deux  petits  golfes, 
où  nous  efperions  de  pouvoir  faire  aiguade. 
On  aperçût  beaucoup  de  fumée  du  côté  des 
terres  :  aulTi  cette  côte  ed  fort  peuplée. 
Pendant  que  nous  côtoyons ,  on  voyoit  quan- 
tité de  Sauvages  courir  le  long  du  rivage. 
Ces  bonnes  gens  paroiffoient  nous  a<i« 
mîrer. 

Le  21.  Nous  fîmes  route  de  Gilberts- pUfit^ 
aux  prétendues  Ifles  ,près  de  terre  nous  trou* 
vames  10.  9.  8.  7»  &  enfin  6.  braflfes  d'eau: 
à  un  mille  de  terre  afTez  près  des  prétendus 
Ilets  il  y  avoit  ,  à  ce  qu'il  nous  fembloit  , 
une  ouverture  vers  laquelle  nous  virâmes 
le  Bord  :  croiant  que  c'étoit  l'extrémité  de 
ce  que  le  Capitaine  Gofffol  avoit  découvert 
depuis  le  Cap  Codd^  &  qui  fuivant  (on  ef« 
:ime  s'ctendoît  plus  de  30  milles  en  longueur: 
mais  à  un  mille  des  Côtes,  ne  trouvant  plus 
que  trois  bralfes  de  fond, nous  nousdefiftâ- 
mes  de  cette  recherche,  &  donnâmes  à  cette 
Côte  le  nom  de  Shole-hope  ,  {Efperance 
vaine,  ) 

Après  cette  ouverture  au  SudEft  gît  le 
Continent  ,  que  nous  rangeâmes.  Nout 
vîmes  là  une  Ile  dcferte  ,  dont  nous  apro- 
chamcs  &  que  nous  appellames  pour  caulê 
Martha's  Fine-yard  ,  (  la  Vigne  de  Marthe,) 
Cette  lie  cft  à  huit  milles  de  Shole^ho^e^ea 
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a  cinq  de  tour  &  gît  fous  4rD(5grez  if  mi- 
nutes de  latitude.  C'eft  une  lie  fort  agréa- 
ble. Vingt-deux  de  nos  hommes  allèrent! 
terre,  &  y  trouvèrent  quantité  de  bois,  des 
fraifes,  des  grofeiiles,  &  beaucoup d*eglan- 
tîers.  On  y  vit  aufT:  des  grues  ,  des  hé- 
rons &  plufieurs  autres  oifeaux  qui  nichent 
fur  les  rochers.  On  y  trouva  des  cerfs.  Nous 
mouillâmes  aflez  près  de  terre  fur  huitbraf- 
fes  de  fond  &  y  primes  des  morhucs  en  auflî 
|;rande  quantité  qu'au  Cup  Codd:  mais  cel- 
les de  Martha's  IJle  valoient  mieux  que  cel- 
les du  Cap. 

Le  23.  Nons  levâmes  nos  Ancres  &  a- 
bordames  vers  l'entrée  de  la  nuit  au.  Nord- 
Oiiell  de  î'ffle.  Douze  ou  quinze  Sauva- 
ges armes  de  flèches  &  équipez  comme  les 
autres  vinrent  nous  vilitcr  hardiment  ,  & 
nous  apportèrent  du  tabac  ,  des  pe;  de 
cerf  &  du  poîflbn  bouilli.  Ils  parurent  hon- 
néces  &  traitables. 

Le  24.  Nous  remîmes  à  la  Voile,*  payâ- 
mes, au  delà  du  Cap.  Nous  vimes  une  Ile 
îîfîez  proche  ,  que  nous  appellames  Dover» 
CtifT,  &  mouii lames  pendant  la  nuit  à  un 
endroit  où  il  y  a  un  bon  Courant.  Le  ma- 
tin nous  envoyâmes  la  chaloupe  pourrecon- 
noitre  un  autre  Cap,  entre  la  terre  ferment 
nous.  De  là  à  un  mille  en  mer,  il  y  a  un 
rang  de  rochers  au  delfas  de  l'eau  ,  &  qui 
par  confcquent  ne  font  pas  dangereux.  Noqs 
mimes  le  Cap  vers  cette  pointe  &  allâmes 
mouiller  fur  huit  brafres,à  un  quart  de  lieue 
de  la  CAte  ,  où  nous  avions  trouvé  cet  a- 
gréable  Courant.  Nous  appellames  cela 
GofnolS'hofe^  (^i'^efperance  de  Gojml  )    Mais 
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le  Capitaine  Gofmt  lui  donna  le  nom  d* 
faheîhs  Cape,  Q\{i  ici  que  nous  avions  re- 
folu  de  nous  fixer.  Ce  Cap  d'Eli/aùetb  cft 
à  un  nulle  de  D^ver  Cliff  ^  à  la  même  dif- 
tance  ,ou  à  peu  près  de  Martha's  yi.wyard  ^ 
&  à  quatre  milles  du  Continent.  LMlc  Eli» 
fabeth  a  au  Nord  une  llet  de  demi  mille  en 
circuit;  qui  eft  couvert  de  cèdres  &  que 
l'on  nommai Hills'hype,  Au  Nord  de  celui- 
ci  il  y  en  a  un  autre  à  l'entrée  d'une  ouverture 
vers  le  Continent.  On  lui  donna  le  nom 
àtHope's'Hiîl 

Nous  vînmes  le  if.  IGofmPs-hope^zr.nd 
qu'il  a  été  dit. 

Le  26.  Nous  mîmes  notre  Chaloupe  0.1 
état  d'être  navigée. 

Le  27.  Un  Indien  nous  '•endît  vifiteavec 
deux  perfonnes  ,  dont  Tune  nous  parût  fa 
femme  ,  &  l'outre  fa  fille.  Elles  étoierit 
toutes  deux  grandes ,  bien  faites  &  fraîches, 
d'un  regard  tort  agréable  6c  même  l'œil  un 
peu  fripon  :  mais  l'Indien  n'ôta  pas  la  vue 
de  deflbs  elles.  Il  obfervoit  attentivement 
toutes  leurs  démarches  à  notre  égard.  Ce- 
pendant ces  femmes  ne  fouffrirent  pas  qu'au* 
cun  de  nous  les  touchât  autrement  que  la 
blenféance  le  demandoir. 

Le  28.  Nous  réfléchîmes  fur  la  refoîu- 
tion  prife  de  faire  ici  i'établiflement  d'une 
Colonie.  Nous  avions  projette  de  nous 
établir  au  bout  occidenlal  de  Elifabeths-Iflè^ 
parce  que  nous  n'avions  point  de  connoif- 
fance  de  l'extrémité  au  Norâ  Eft.  Cette  Ile 
eft  Nord  &  Sud.  Il  y  a  à  l'Ouéll  diverfes 
Criques ,  où  l'eau  fe  trouve  fi  renfermée  , 
qu'elle  fe  réfléchit,  pour  ainfi  dire  ,  contre 
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elle  même.  Les  Indiens  s*en  vontfouvent 
U ,  pour  pécher  des  Crabbes.  Cet  endroit 
eft  à  41  dégrez  dix  minutes.  On  a  tout 
pr^s^  de  la  terre  huit  brafTes  d'eau.  Ce  pays 
cil  tout' à-fait  derert&  inhabité  ,  couvert 
d'arbres  &  de  rejetions  de  chefnes  ,  de  fres- 
nes ,  d'yeufes,  de  Bouleaux,  de  Saiïafras, 
de  Cèdres,  &c.  Les  moindres  plantes  ôc  les 
arbriifeaux  confident  en  légumes  fauvages, 
jeunes  fafTafras  ,  cerifiers  ,  vignes ,  églan- 
tiers, epine-vinettes  &C.11  y  a  auffi  beaucoup 
de  fraifes ,  de  framboifes ,  de  patates ,  de  pom- 
mes de  terr?  &c. 

Pour  la  fertilité  de  la  terre  ,  elle  eft  ab- 
folument  telle  qu'on  peut  la  fouhaiter. 
Nous  y  femames  des  poix  ,  qui  en  8  jours 
de  tems  fe  trouvèrent  avoir  crû  demi  pied  , 
tant  le  Soi  efl  bon. 

Il  y  a  en  cette  Iflç  un  refervoîr  d'eau  fraîche 
qui  peut  avoir  à  peu  près  deux  milles  de 
circonférence  ,  &  n'eft  d'un  côté  qu'à  30 
verges  de  la  mer.  Il  y  a  au  milieu  de  cet 
étang  un  Ilet  de  roche  de  la  grandeur  d'un 
arpent  de  terre  ,  &  tout-à-fait  couvert  de 
bois.  C'eft  là  que  nous  entreprimes  de  bâtir 
un  Fort ,  6c  une  habitation ,  prefumant  que 
ce  lieu  leroit  fort  propr«^  à  cela.  Les  In- 
diens de  ce  quartier  appellent  l'or  Waffadon 
d'où  nous  concluons  qu'il  doit  y  en  a* 
Yoîr  là. 

Le  29.  Nous  travaillâmes  à  charger  du 
Sajjafras^  6c  à«jetter  les  fondemens  de  notre 
Fort  :  nous  refîmes  le  fond  fie  notre  Cha- 
loupe, &  fîmes  auffi  une  barque  platte  pour 
naviger  dans  cet  étang.  En  moins  de  douze 
heures  le  SaiTafras  en  poudre  rétablit  un  de 
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Hos  gens  qui  fe  irouvoît  TEftomac  extrême- 
ment chargé  ,  pour  avoir  trop  mangé  de 
Chien-mari», 

Le  30.  Notre  Capitaine  Gofml  alla  à 
Hils'hofe  avec  quelques  uns  de  nos  gens. 
En  revenant  il  prit  un  Canot  abandonné  de 
quatre  Indiens  ,  qui  fe  fauverent  aulTi  tôt 
qu'ils  virent  nos  Angloîs. 

Le  31.  Gofnol  voulant  reconnoître  le  con- 
tinent ,  nous  (illames ,  le  Cap  vers  la  terre. 
On  y  jetta  l'Ancre  près  de  la  côte  ,  &  le 
Capitaine  mît  pied  à  terre  avec  quelques  uns 
de  fes  gens. Auflî  -  tôt  hommes ,  femmes  , 
&  en  fans  parurent  de  tous  côte2,  &  s'avan- 
cèrent pour  troquer  des  peaux  de  Bêtes 
fauvages,*  du  tabac  ,  des  tourterelles  ,  du 
chanvre,  &c.  Enfin  tout  ce  qu'ils  avoîent 
apporté.  Les  gens  de  ce  quartier  paroiflènt 
de  bonnes  gens,  * 

Nous  trouvâmes  fur  tout  le  rivage  de 
cette  Mer  des  coquillages  de  moules  de  la 
couleur  des  Nacres  de  perle  :  mais  nous 
n'en  faurîonsdire  autre  chofe,  n'ayant  rien 
eu  pour  les  ouvrir.  Cette  Terre  eft  la  plus 
belle  que  nous  enflions  encore  vu  ici  ;  elle 
promet,  à  la  voir  même  de  loin,  beaucoup 
plus  qu'on  n'oferoiten  attendre.  On  n'y  voit 
que  de  belles  campagnes  couvertes  de  fleurs. 
Il  y  a  des  Vergers  ;  (car  c'eft  ainfl  qu'oa 
peut  appeller  tous  ces  beaux  arbres  fruitiers^ 
qui  font  près  les  uns  des  autres;)  de  beaux 
&  agréables  bois ,  divers  refervoirs  d'eau  & 
deux  grandes  rivières  ,  qui ,  à  mon  avis  , 
peuvent  un  jour  être  très-utiles ,  iî  l'on  y 
fait  des  havres  pour  les  VaiflTeaux  qui  abor- 
deront.   Il  y  a ,  à  l'embouchure  d'une  de  ces 
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rivières  ou  golfes,  un  Ilet  ,  dont  j'ai  parlé 
ci  devant  fous  le  nom  de  HopeUhilL  U'au- 
tre  rivière  eft  à  cinq  heures  à  l'Oueft  du 
Continent.  Lj^  côte,  qui  e(l  entre  deux  , 
fait  un  coude.  Elle  s'étend  Oued  quart  au 
Nord,&  au  delà  de  ces  Rivières  Sud-Oueft 
quart  de  rOueft. 

Voilà  jufqu'où  nous  découvrîmes  alors  , 
fans  aller  plus  loin  cette  fois  là.  Ain- 
(i  nous  retournâmes  fans  délai  à  notre 
Fort. 

On  pafTa  le  i.  Juin  à  amafTcr  du  Sajfafras 
&  i  bâtir  notre  Fort. 

Le  1.  3-  &  4.  furent  emploies  à  faire  des 
lieuK  de  provision  où  nc'us  piilTions  ferrer 
nos  vivres  ,  jufqu'au  retour  de  .nos  Vaif- 
feaux. 

Nous  eûmes  la  viiite  d'un  Seigneur  Sau- 
vage, Il  nous  la  rendit  dans  fon  Canot* 
La  vifîtefut  courte;  mais  en  nous  montrant 
le  Soleil  ,  il  nous  fit  connoitre  que  le  jour 
fuivant  il  ne  manqueroit  pas  de  nous  venir 
rendre  une  vifite  plus  longue.  AuflTi  le 
fil  -  il. 

Le  5*.  Nous  continuâmes  de  travailler. 
Cinquante  Sauvages  grans  &  robud^s  vin- 
rent à  nous  de  la  terre  ferme  armés  de  flè- 
ches.Parmi  ces  Sauvages  il  y  en  avoit  un  qui 
nous  parut  être  leur  Chef;  car  toute  la  trou- 
pe le  refpe6lpit.  Cependant  notre  vaifleau 
étoît  à  une  heure  de  la  Côte  ,  le  Capitaine 
GofmlÇé  tenoit  àBord,ainfi  que  le  Capitaine 
Gilbert  qui  ne  mit  jamais  le  pied  hors  du 
Bord.  J'étoîs  donc  feulement  moi  huitiè- 
me à  terre.  Ces  Indiens  s'avancèrent  à 
l.'iiïifroviUc,  lors  que  nous  pendons  à  x\o\\s 
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porter  entre  la  Mer  &  l'eau  douce.  Je  m'a- 
vançai de  même  vers  eux,&  portai  mes  deux' 
mains  à  la  tête  ,  les  rabatant  en  luire  fur  la 
poitrine,  &  je  leur  prefentai  en  mcmetems 
mon  fu fil.     G'e'toit   leur   dire,  que  je  leur 
donnois  le  choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Le  Chef  des  Sauvages   fit  à  peu  près    les' 
mêmes  fignesde  paîx.LàdefTus  je  l'embraf. 
fai..     Toute  la  Suite  Sauvage  s'alla  aiîeoîr  à 
terre,  les  feiîès  contre  les.ialons,  &  tenant 
de  leurs  mains  leurs  jambes;   vraie  pofiure 
des  Singes.  Aflls  de  la  forte, ils  propoferent 
divers  trafiqs  à  nos  gens. 

Le  même  jour  le  Capitaine  Gofrol  fc  ren- 
dit à  terre  avac  douze  hommes  du  Bord.  IL 
falua  le  Chef  des  Sauvages  à  notre  manière,* 
mais  Je  Sauvage  ne  fit  pas  la  moindre  dé- 
monfiration  de  civilité.  Notre  Capitaine 
lui  fil  prèfent  d'un  chapeau  de  paille,  d*une 
paire  de  fouliers  &  d'un  couteau.  Il  mit  le 
chapeau  fur  fa  tête  &  admira  le  couteau. 
Cependant  cette  honnêteié,qui  coutoit  peu,' 
nous  gagna  les  cœurs  dei>  vSauvages. 

Le  6.  Le   temps   fut   pluvieux.    On  fe 
tint  à  Bord. 

Le  7.  Le  Chef  des  Sauvages  revint  avec 
toute  fa  fuite,  &  refta  prefque  toute  la  jour- 
née.    Lorfque  nous  dinames,  ils  vinrent  fé 
mettre  fans  façon  à  notre  table,  mangèrent 
de  la  Morhuè   à   la   moutarde    &    burent^ 
denotre  bière  :    mais  il  y   avoit  du  plaifir 
â  voir  leurs   grimaces  &  comment  ils   fé 
prenoicnt  le  né  ,    lorfqu'ils  avoient  attrapé' 
quelque  morceau  un  peu  trop  frotédemou« 
tarde.    Pendant  le  repas  les  Sauvages  nous 
volèrent  quçlques  bagatelles  ,  qu'ils  nou^r 
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394  Relation  des  Voiages 
rendirent  enfuiie  avec  une  frayeur  refpec- 
tueufe;  parce  qu'ils  aprirent  que  leur  Chef 
avoit  connoîflance  de  ce  vol  ,  &  qu'avec 
cela  ils  s'imaginoient  que  nous  voudrions 
nous  en  venger  :&  quand  ils  virent  que  nous 
n'en  paroiflions  point  fâchez,  ils  fennirent  à 
rôtir  à  leur  manière,  fur  des  bâtons  élevez  au 
deffus  du  feu  «  des  Crabes  &  des  harangs 
verds,  qui  étoient  fort  gros.  Apres  le  re- 
pas le  Chef  prit  congé  ,  &  partit  avec  toute 
fa  fuite,  execpté  quatre  qui  réitèrent  pour 
nous  aider  à  cueillir  du  Sajfafras  ,  mais  ils 
ne  voulurent  point  aller  à  Bord. 

Le  8.  On  fit  la  diftribution  des  Viéluail- 
les  entre  ceux  qui  dévoient  s'en  retourner 
en  Anjrleterre  ,  &  ceux  qui  dévoient  relier 
à  la  Colonie.  Ces  derniers  n'avoient  que 
pour  (ix  femaines  deprovilions  au  lieu  defîx 
mois ,  &  cela  fuivant  la  repartition  du  Ca- 
pitaine Gilbert,  Là  delfus  il  y  eut  dumécon- 
tcntemei^t,  parce  que  quelques  uns  crurent 
que  le  Capitaine  Gilbert  avoir  refolu  de  ne 
pas  décharger  des  vivres  &  qu'il  avoit  delfein 
de  les  remporter  en  Angleterre,  De  plus 
quelques  brooi'lons  ou  mal  intentionnés 
s'oppoferent  à  ce  qu'on  laifïat  là  du  monde. 
Enfin  après  avoir  tenu  confeil  ,  on  refo« 
lut  de  s'en  retourner  tous  enfemble  em 
An^^leterre. 

Un  Indien  fe  rendit  à  notre  bord  &  y 
refta  toute  la  nuit.  Nous  le  traitâmes  hon- 
nêtement &  le  renvoyâmes  le  jour  d'après 
à  terre.  Celui-là  étoit  plus  fobre  &  plus 
difcret  que  fes  Camarades  ;  mais  il  nous  pa- 
rût que  le  drôle  avoit  été  envoie  pourefpîcr 
nos  démarches,  Au  matin  il  nous  prit  quel- 
que 
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que  ferraille,  fans  que  pourtant  il  prétendit 
avoir  fait  aucun  mal  en  cela.  Lorsqu*ilfut 
à  terre,  nous  lui  dîmes  de  battre  du  feu  , 
ce  qu'il  fit  en  frottant  une  pierre  d*Emeril, 
(dont  on  fe  fert  à  couper  du  verre,& qu'on 
appelle  en  Latin  »9mfrii,)contre  un  morceau 
de  bois  fort  dur ,  qu'il  portoit  pour  cet  ufa- 
ge.  Ce  bois  prend  très  vite  feu.  La  flamme 
en  fortit  prefque  aufiî-tôt. 

Le  9.  Nous  travaillâmes  encore  à  notre 
Fort ,  car  nous  qui  étions  à  terre  nous  per- 
feverîons  toujours  dans  notre  refolation 
d*y  relter. 

Le  10.  Le  Capitaine  Gofml  alla  avec  fon 
Vaifïèau  à  Tlile  des  Ceures ,  (  que  nous  avion» 
nommé  HtU*i  hope ^)  pour  charger  du  bois 
de  Cèdre,  il  me  lailfa  moi  neufviéme  aa 
Fort,  où  nous  n'avions  de  proviiions  que 
pour  trois  jours.  Il  nous  promit  d'être 
de  retour  le  lendemain. 

Le  II.  il  ne  revint  pas  ,  ni  perfonne  de 
fa  part  ;  &  là  defTus  j'envoiai  quatre  de  nos 
gens  prendre  des  Crabbes  ,  des  tourterelles 
&c.  pour  nous  en   nourrir  ju (qu'au  retour 
du  Vaiifeau.    Cependant  il    étoit  hors  de 
la  portée  de  notre  vue  ,&  Ç\  le  vent  fe  fut  a- 
lors  tourné  au  Sud-OUeft,  il  n'aunit  pu  re- 
venir qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  ouda 
moins  il  auroit   redé   long  tems  en   route. 
Les  quatre  hommes  dont  j'ai  parlé ,  &  à  qui 
j'avois  recommande  de  ne  point  fe  feparer^, 
pour  leur  fureté  &pour  être  plus  forts,  en  ca$> 
d^àttaqut  ;  ces  quatre  hommes  dis- je  fe  fepa« 
rerent.    Deux  allèrent  d'un  coté  &  deux  de- 
l'autre,  pour  chercher  dequoi  vivre  &  c'elb 
ea  cet  état- là  ,   que  quatre  Indiens  en  atta» 
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39^  Relation  DES  Voiages 
querent  deux  à  coups»  de  flèche:»,  Un  des 
deux  fut  bleffc  à  la  cuiflè  :  mais  Tautre  qui 
étoit  vigoureux  fauta. fur  ces  Indiens  ^calfa 
les  cordes  de  leurs  arcs,  ce  qui  leur  fit  pren- 
dre la  fuite.  Nos  gens  furent  obligez  de 
paffer  la  nuit  dans  le  Bois .  parce  qu'il  étoit 
fort  tard  &  qu'il  n'y  avoît  pas  moien  de 
percer  dans  l'obfcurité  à  travers  les  broflail- 
les.  L'abfence  de  nos  hommes  nous  in- 
quietta. 

Ils  revinrent  le  ii.ôc  cela  nous  fit  plaiflr, 
maïs  le  Capitaine ,  qui  tardoit  ii  long  tems 
contre  fa  promefle,  nous  dérangeoit  entiè- 
rement. Cependant  nous  vivions  comme 
nous  pouvions  d'une  efpece  d'ofeille  dont 
nous  faîfions  de  la  foupe  ,  de  pommes  de 
terre,  de  tabac  &c  autres  pareilles chofes dont 
la  nature  étoit  obligcc  de  fe  contenter  y 
faute  de  mieux.  Enfin  le  Capitaine  Gof" 
»o/ revînt  &  Dieu  fait  la  joye  que  nous 
en  eûmes. 

Le  13.  Plufî^urs  de  nos  gens  quîavoîent 
donné  parole  de  refter,  perdirent  courage, 
&  fe  dédirent.  Là  deffu»»  il  fut  refolu,  que 
pour  cette  fois  on  penfcroit  à  s'en  re- 
tourner. 

Le  14.  le  ij*.  &  le  16.  Nous  nous  occu- 
pâmes à  aller  prendre  dn  Saffafras  ,  &  à  le 
porter  à  Bord.  Nous  chargeâmes  auifi  du 
bois  de  cèdre  &  laifTames  enfuite  là  le  Fort 
&  l'habitation  que  dix  hommes  avoient  fait 
en  dix  neuf  jours  de  tems.  C'étoit  grand 
dommage  ;  vingt  hommes  pourvus  des 
cpmmociitez  necelfaires  y  auroicnt  pu  fort 
bien  oger. 
h^  17.  Nqus  miaies  à  la  Voile .  &  p^a^ 
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m^%EUfaheth'*s-lle  &  le  D^ner-cUff.  Nou5 
mouillâmes  à  cinq  milles  de  notre  Fort  ^ 
prés  de  Manha^s  Vine  yard.  Ndus  allâmes 
à  Terre  &  nous  y  trouvâmes  quantité  de 
gibier. 

Le  18.  Nous  appareil! âmes, pour- retour* 
ner  en  Angleterre,  Le  vent  d'Oiieft  règne  or^ 
dinairement  tout  TEté  fur  cette  Côte. 

Le  26.  Juillet  nous  vînmes  mouiller  heu<* 
rcufemem  à  Ejtmouth. 

En  1603.  Mons'.  RUh^rà  Hackluyt  Pa- 
roilTien  de  la  Cathedraie^de  Briftol  propofa 
de  découvrir  plus  particulièrement  la  partie 
la  plus  Septentrionale  deja  t/irgtnie.  Apres 
pluîîeurs  conferences,qui  fe  tinrent  làdeflus 
entre  ttackiuyt  &  divers^  Marchans  conlide- 
rables;  il  fut  refolu  d'y  faire  un  Voyage. 
On  y  envoya  d'abord  M.  Rtihard  Hackluyt. 
Jahn  Angel  &  Robert  Salttrn^  qui  avoilfait 
ce  Voyage  l'année  d'auparavant  avec  le  Ca- 
pitaine Gofnol.,  de  qui  nous  venons  de  don- 
ner la  Relation.  On  les  envoya,  dis-je,  au 
Chevalier  IValter  Raletgh  ,  à  qui  la  Reine 
Elifabeth  avoit  donné  des  privilèges  fort 
étendus  fur  toute  la  Côte  de  F/r^î»/> ,  pour 
le  p'îer  de  les  faire  entrer  dans  Tes  droits. 
LeChevaJier  IValter  Raleigb  \c  leur  accorda. 
Ils  équipèrent  donc  le  Speed-i^^eli  (du  port 
de  ^o  toniieaux  )  d«  vivres ,  &  de  trente 
hommes  d'équipage.  On  prit  Martin  Pring 
pour  (Capitaine  de  ce  petit  Bâtiment,  C'é- 
toît  un  homme  expert  &  fage.  Edmund 
Jones  fut  fon  Lieutenant  ,  &  Saltern  fon 
premier  Commis.  Outre  ce  Vailleau  ,  on 
équipa  une  Barque.,  (the  Difcovtry)  du  port 
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Samuel  Kirkianà  gens  entendus  en  la  vml^ 
fine  ,  commanderenc  en  qualité  de  Gapîtai- 
De  &  de  Lieutenant ,  ayant  fous  eux  treize 
hommes  &  un  garçon  de  Bord.  Ces  deux 
Batimens  furent  avittuaillés  pour  huit  moîs^ 
&  Ton  y  chargea  des  marchandifes^queTon 
crût  propres  aux  Indes  Occidentales,  Ces 
marchand! fes  coniiftoient  en  chapeaux  de 
pluiieuri»  couleurs ,  en  habits  de  petites  fer- 
ges,  de  toile  &c.  en  bas ,  foulliers,  pèles , 
bêchei,  fcies,  haches,  crocs,  eu  crochets, 
racloirs  ,  couteaux ,  coutelas ,  marteaux  , 
rabots»  doux,  hameçons, fonettes,  corail, 
miroirs,  épingles,  éguilles  ,  toute  forte  de 
verroterie,  fil  ,  filets  &c. 

Le  iQ.  Mars  1603  Nous  mimes  à  la  Voi» 
le  ,  &  fortimes  àtKwgrode, 

Le  10.  Avril  nous  fimes  voile  de  Mit* 
fords  kaiie^  après  avoir  été  obligé  d*y  atten- 
dre le  vent  quinze  jours.  Nous  reçûmes 
nouvelle  de  la  mort  de  la  Reine  Eltjabeth. 
Nous  pafTames  les  Açores  ,  en  faifant  rou- 
te; &  nous  eûmes  la  vue  du  Pie  des  lies  de 
Corvo  &  Flores  &c.  Après  avoir  couru  en- 
core cinq  cens  milles  ,  nous  découvrimts 
diverfes  petites  llles,  gifant  près  de  la  côte 
Septentrionale  de  la  t^irginie ,  à  43  Dégrez 
de  latitude.  Ces  llets  paroifToient  couverts 
d'une  afièz  belle  verdure  ,  &  de  plufieurs 
Ibrtes  d'arbres,  cèdres, pins  &  autres. Nous 
trouvâmes  là  un  endroit  où  la  morhue  efl 
incomparablement  meilleure  que  celle  qui 
fe  pêche  autour  de  Tlfle  de  Terre  Neuve  ,  & 
les  grèves  plus  propres  pour  ia  (écher,  que 
par  tout  ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  feulincon^^ 
yeaient ,  qui  puiiTe  nuire  à  la  pèche.    C'ef^ 
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^ae  l'on  ii*y  fait  pas  faire  le  Tel  ,  &  c'ett  là 
pourtant  une  chofe  très  importante. 

Nous  fillames  à  la  côte  qui  e(l  au  Sud* 
Oued  de  ces  Ifles  &  allâmes  mouiller  de 
conferve  fous  la  principale.  Nous  donnâ- 
mes à  une  de  ces  liîes  le  nom  cPIJle  des  Renars^ 
à  caufe  que  nous  y  en  trouvâmes  en  quan- 
tité. 

Nous  traverfames  à  la  Terre  ferme  avec 
nos  chaloupes ,  en  palTant  entre  toutes  ces 
Ifles.   La  Terre  ferme  git  prefque    toute 
Nord-Eft  &  Sud-Oueft.    Nous  trouvâmes 
entre  les  Ifles  aflez  bon  mouillage  fur  6  7. 
8.  9.  10  &  12   brades  d'eau.    Nous  apro- 
chames  de  la  Terre  ferme,  fous  les  43  Dé- 
grex  &  demi.    Nous  y  trouvâmes    quatre 
rivières.    Celle  qui  efl  il  r£fl  a  un  banc  à 
'on    embouchure.     Après    l'avoir    paflfé  , 
nous  fîmes  cinq  milles  en  la  remontant ,  6c 
y  trouvâmes    afTez    de    profondeur.      En 
virant  de  bord  nous  découvrîmes    au  Sud-^ 
Ouefl  deux  autres  aifemblages  d'eau,  mais 
il    nous    parut   que    ces   eaux    n'alloienC 
pas  fort  avant  dans  les  terres.    Pour    la 
quatrième  Rivière,  qui  cft  plus  à  TOueft  , 
c'eft  aflurement    la  meilleure.     Nous    la 
remontameii    jufqu'à  dix  ou  douze    mil- 
les. 

Nous  ne  trouvâmes  en  tous  ces  lieux  au- 
cune créature  humaine:  cependant  on  aper- 
çut des  marques  de  feu,  preuve  qu'il  y  a- 
voit  eu  du  monde.  Nous  vimes  quantité 
de  bois  aflèz  beaux,  des  chefnes  ,  des  pins  ^ 
des  bouleaux  ,  des  fapins  ,  des  coudriers  ^ 
&c.  Enfin  on  y  trouve  de  beaux  arbres  à 
bâtir  des  Vaifleaiax  &  à  faire  àts  mats.  C«iF 
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Boîs  font  pleins  de  cerfs,  dVians  ,  d'ours j> 
de  renards  ,  de  loups  ,    de  chiens  fauvagcs 
&  autres  animaux.  Cependant   nous  quittâ- 
mes bien- tôt  la  côte  &  les  lies  ,  parce  quci 
nous  n'y  trouvions  point  de  Sa(jafras  ,   & 
nous  allâmes  du  côté  de  la  Roche  des  Sauvages^ 
on.  GoJ»ol  avoit  été  rannée  d'auparavant. 
Nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  ^ens,  mais» 
comme  il  n'y  avoit  point  de  SaJ/ afr as ^nons 
abandonnâmes  encore  ce  lieu.     De  là  nous, 
entrâmes  dans  le  grand  Golfe  ,   que  Gofftol 
avoit  découvert  en  lùoi.     Nous  y  trouvâ- 
mes des  habitans  au  côté  du  Nord  ,  mais 
nous  paflfames  au  rivage  de  l'autre  côté,par- 
ce  que  nous  n'avions  pas  encore  découvert 
ce  que  nous    voulions.     Nous  ancrâmes 
donc  au  Sud  à  41  Dégrez  &  quelqijes  minutes 
dans  une  Baye  que  nous  nommâmes  Z/^/^- 
fons-Bay^  du  nom  de  John  Whit^m  ,  Maire 
de  BrsJioL     11  y  a  plus  loin  une  hauteur  qui 
fut  appel! ec  la  hauteur  d^ÂUworth  ,  du  nom 
de  Robert  Aldwiorth  ,    qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  ce  Voyage. 

Nous  trouvâmes  là  du  Sajfafras  en  abon- 
dance;, mais  après  avoir  examiné  la  lîtua- 
tîon  du  lieu  &la  qualité  des  gens;  on  jugea 
à  propos  de  faire  une  efpéce  de  dcfenfe  ou 
de  boulevard  ,  pour  fe  mieux  tenir  fur  fes 
gardes.  Pendant  que  nous  étions  là  ,  les 
naturels  du  pays  nous  vinrent  trouver,  au 
nombre  de  dix.  Ils  vinrent  enfuiie  en  bien 
plus  grand  nombre.  Nous  les  reçûmes cf» 
vilement  &  leur  fimes  prcfent  de  diverfes 
bagatelles.  Us  mangèrent  des  poix  &  des 
fevts  avec  nos  gens,  mais  généralement  ils 
ie^  paioicat    mieux  de    poiiTon ,  qui    efï 
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leur    nourriture    ordinaire. 

Un  de  no^  hommes  joaoît  de  îa  guîttar-» 
re  ,  &  ces  Indiens  y  prenoient  un  grand 
plailir.  Ils  lui  donnèrent  du  tabac  ,  &  des 
pipes,des  peaux  de  Serpent  de  fix  pieds  de 
long,  dont  ils  fe  fervent  comme  de  ceintu- 
res,  des  peaux  de  cerfât  autres  chofes  pa- 
reilles. Pendant  que  cet  homme  jouoit,  ils 
faifoîent  une  bande  de  vingt  hommes, &  fe 
tenant  par  la  main  ,  ils  danfoient  en  rond 
autour  de  lui.  Cette  danfe  ctoit  aflez  agréa- 
ble. Ils  fautoîent  &  cabrioloient  à  la  Sau- 
vage, &  prononçoîent  en  chantant  yo  ,  ya^ 
yo^  ya^  y«,  ya.  On  n'entendoit  autre  cho-» 
fe.  Celui  qui  rompoit  le  Cercle  en  fe  fe- 
parant  des  autres  étoit  batu  &  expofé  aux  rail- 
leries de  la  troupe.  Us  ont  encore  une  autre 
danfe  qui  Ce  fait  en  rond  autour  d*Hn  Cercle 
planté  de  jfieusi^  wnez  de  methantes  figurer. 
Ils  mettent  au  milieu  du  cercle  trois  femme i\ 
qui  s^emhrajjent  étroitement  ;  pendant  que  ceux, 
qui  danfent.  autour  du  cercle  ,  affeéîent  ,  en 
les  regardant ,  les  grimsces  les  pius,  piaifantei 
qu*ils  fe  puîjjent  imaginer.  ÊntreicesSaU'^ 
vagcs  il  y  en  avoir  qui  portoicnt  *  ir  la  poi- 
trine des  plaques  de  cuivre ,  <i*uû  pied  de 
long  &  d'un  demi  pied  en  largeur.  Leurs 
arcsctoient  de  bois  de  coudrier  peint  en  noir 
&  mêlé  de  jaune.  Ceux. que  nous  vîmes 
avoient  cînqi  ih  pieds  de  long  &  une  corde 
ou  nerf  à  trois  doubles:  aufllétoient-ilsplu& 
forts  que  ceux,  dont  on  fe  fert  en  Angleterre. 
Leurs  flèches  avoient  prelqueune  aune&  un. 
quart  en  longueur,  &  ;i'étoient  pas  faites  de. 
cannes  &  de  rofeaux  ,  mais  d'un  bois  fort 
léger,  uni,  &  rond..    Ils  y  attachent  au  haut. 
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trois  ou  quatre  longues  plumes  d'aigle,  par 
ie  moien  d'une  efpéce  de  Colle  forte.  iLeurs 
carquois  étoîent  d'une  grandeur  proportion* 
née  &  faits  d'une  efpece  de  rofeaux  fecs  , 
&  peints  aux  deux  extrémités  fort  propre* 
ment,  à  peu  prés  de  la  largeur  de  la  main  , 
en  rouge  &  en  dif  erfes  autres  couleurs. . 

Nous  avions  amené  deux  grans  Dogue?, 
que  les  Indiens  redoutoîent  plus  que  vingt 
de  nos  hommes.  Un  de  ces  Dogues  por- 
toit  une  demi- pique  dans  fa  geule.  Un  cer- 
tain Thomas  bridges  s'étant  écarté  de  Tes 
compagnons ,  fît  ux  milles  &  plus  dans  les 
terres  ,  &  revint  fain  &  fauf  fans  autre  eG> 
corte  qu'un  de  ces  gros  chiens.  Lorfque 
nous  voulions  faire  peur  aux  Sauvages ,  & 
les  obliger  à  s'éloigner,  nous  n'avions  qu'à 
lâcher  les  deux  Dogues.  Les  Indiens  fe  fau- 
voient  au  plus  vite  &  crioieot ,  comme 
fî  les  chiens  les  eudent  déjà  tenus  à  la 
gorge. 

Les  gens  de  cette  Côte-cr,  font  d*un  châ- 
tain fort  brun  ou  de  la  couleur  de  cuir  tan- 
né. Je  ne  crois  prefque  pas  que  cette  cou- 
leur vienne  du  tempérament;  &  je  croîrois 
plutôt  que  c'ed  par  un  pur  accident  ,  que 
l'air  &  l'âge  produifent.  Ils  font  quatre  tref- 
fes  de  leurs  cheveux  &  les  entortillant  en- 
fuite  autour  de  la  tête  ils  les  nouent  un  peu 
au  deffus  du  col.  Ils  entrelafTent  dans  les 
cheveux  divsrfes  plumes  &  les  bagatelles 
qui  leur  plaifent.  Parez  de  ces  ornemens, 
qui  félon  leur  opinion,  font  le  plus  bel  effet 
du  monde,  ils  fe  regardent  comme  des  gens 
qui  n'en  ont  point  de  pareils.  Ils  couvrent 
d'un  morceau  de  peau  leurs  parties  naturel- 
les 
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les ,  &  font  paffer  cette  peau  entre  les  jam- 
bes, en  forte  qu'elle  s'attache  par  devante 
par  derrière  à  leur  ceinture.  Ces  gens  pa- 
roiffent  jaloux  de  leurs  femmes  ;  elles  ne 
fe  montrèrent  pas ,  e^tcepté  deux  ,  qui  por- 
toient  des  peaux,  qui  les  couvroient  par  de- 
vant &  par  derrière  jufqu'aux  genoux ,  & 
qui  avoient  fur  uoe  épaule  feulement  une 
efpece  de  manteau  à  VlrUndoife  ,  fait  avec 
la  peau  d'un  Ours.  Les  hommes  font  plus 
grans  que  les  Anglais  ,  ils  font  difpos  & 
fains  de  leurs  membres ,  robuftes ,  bien  faits 
&  forts  :  mais  ils  font  perfides  &  traîtres  , 
comme  nous  l'éprouvâmes  à  la  fin. 
Nous  apportâmes  à  Briftol  un  de  leurs  Ca- 
nots. Il  y  en  a  de  dix  fept  pieds  de  long  & 
de  quatre  de  hrge;  ils  font  faits  à  peu  prés 
comme  nos  Bateaux  de  la  Jamife.  Les  /»• 
diem  les  fabriquent  avec  des  écorces  de  bou- 
leaux ,qui  font  plus  grans  &  plus  gros  que 
ceux  îà  Angleterre,  Le  Canot  que  nous  ap* 
portâmes  étoit  tîffu  avec  des  Verges  d'ofîer 
fortes  &  fouples.  Les  bordages  croient  fro- 
tez  d'une  efpece  de  godron,  ou  plutôt  d^une 
térébenthine  dont  rôdeur  n*eft  pas  moins 
agréable  que  celle  de  l'encens.  11  étoit  ou- 
vert comme  nos  bataux  à  rames  &  fe  termî- 
noit  en  pointe  par  les  deux  extremitez ,  ex- 
cepté que  la  proiie  étoit  un  peu  élevée  ,  & 
avoit  une  efpece  de  Cap.  Neuf  hommes  y 
pouvoient  tenir ,  &  cependant  le  canot  ne 
pefoit  tout  au  plus  que  foixante  livres  ,  ce 
qui  paroit  preîque  incroiable.  Les  rames 
de  ces  Canots  font  plates  &  reiïemblentaux 
pèles  dont  on  fe  fert  pour  le  four  ;  elles 
font  de  bois  de  frefne  &  de  deux  aunes  de 
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long:  les  Sauvages  en  rament  très- bien,  &- 
d*une  grande  vitefTe.    Ayant  remonté  la  ri- 
vière, nous  trouvâmes  pluiieurs  tentes  des 
Indiens  affcz  prés  les  unes  des  autres  ,  mais 
où  il  n*y  avoît  perfonne  ,  &  enfuite  leurs- 
jardins  :  un  de  ces  jardins  ctoît  de  la  gran- 
deur d*un  arpent  de  terre  &  femé  de  tabac,, 
de  citrouilles  ,  de  concombres  &  d'autres 
plantes  ou  herbes  potagères.     Ils  y   fement 
autfi  du  Maiz  ,  ou  BU  d'Inde,    Ces  tentes 
compofoîent  apparemment  une  communau- 
té des  Indiens,    Elles  font  la  plupart  d'une 
figure  Conique  comme  des  ruches.   Il  y  en. 
a  qui  reiremblent  à  un  Cylindre.    L'Archi* 
teâure  n'en  eft  pas  exquife;  un  trou  au  mi- 
lieu du  toit  donne  pafTage  à  la  fumée.  Quel- 
ques autres  trous  à  la  ronde  fervent  de  fenê- 
tres, afin  de  rafraich'T  l'air  intérieur  par    le. 
moyen  de  l'air  du  dehors.    Nous  trouvâ- 
mes dans  les  campagnes  des  poix  fauvages,, 
des  fraifes  belles  &  gioiles,  des  grofeilles  9. 
des  framboifès,&c. 

Nous  avions  déjà  demeuré  trois  femaîhes 
à  cette  Côte,  avant  que  de  nous  rendre  à  ce 
lieu-ci,  où  nous  devions  refter  pour  y  pren- 
dre notre  charge,  fuivant  Tordre  qui  nous 
en  avoir  été  donné.  Nous  nous  mimes  à 
préparer  la  terre  :  nous  la  bêchâmes  ,  nous 
la  remuâmes  &  y  femames  enfuite  du  fro- 
ment, du  mil  ,  de  Torge  ,  &  toute  autre 
forte  de  grains  qui  étoient  déjà  fort  hauts' 
fept  femaines  après  notre  arrivée;  bien  que 
lout  cela  eut  été  femé  fort  tard.  Cela  fait 
voir  que  le  climat  &  le  Sol  y  font  très  bons. 
Le  chanvre,  le  lin  &  autres  grains  groiTiers, 
qui  ont  befoin  d'un  terrain  humide  &  gras 
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y  viennent  fort  bien  ,  fur  tout  vers  Tem- 
bouchure  des  rivières  :  auffi  l'herbe  étoit  cl- 
.le  n  haute  en  quelques  endroits  ,  qu'elle 
nous  alioit  aux  genoux.  Pour  ce  qui  regarde 
les  arbres  du  pays  &  les  autres  plantes  qu'on 
y  trouve,  il  y  a  le  S affafr as, àont  j'ai  parlé. 
Cette  plante  eft  un  Ipccifique  contre  la  ve- 
rolle,  la  perte  &  plulieurs  autres  maux  ;  à 
ce  que  l'on  dit.  11  y  a  des  feps  de  vignes  en 
quantité  ,  qui  croîfTent  fans  artifice  &  qui 
pourroient  reuffir,  ii  l'on  venoit  à  les  culti- 
ver.   On  y  voit   des  cèdres,  des  chênes  , 
des  hêilres,des  bouleaux, des  ceri(îers,dont 
le  fruit  étoit  déjà  meur,  des  noîfeliers,des 
Wichafelb^  des  frênes ,  des  peupliers  &  au- 
tres arbres  de  haute  futaie.On  y  trouve  une 
efpece  d'arbre,  dont  le  fruit  reffembleàune 
prune  rouge:  ce  fruit  porte  une  couronne. 
'Robert  Saltern  prit  la  racine  d'un  de  ces  ar- 
bres &  l'aporta  par  curiofité  en  Angleterre. 
Nous  mangeâmes  aulTi  de  très  bonnes  ceri- 
fes  &  des  prunes  blanches, qui  n'étoientpas 
encore  bien  meures.     Je  ne  dis  rien  de  pîu- 
fieurs  arbres  &  arbriiTcaux  que  nous  ne  con- 
noîflîons  point. 

Pour  les  Bêtes  ;  il  y  a  des  Cerfs  &  des 
Daims  en  quantité  ,  des  ours  ,  des  loups  , 
des  renards,  des  chats  fauvages,  des  tigres 
&  des  panthères ,  (  au  rapport  de  quelques- 
uns,)  des  porcs-épics ,  des  loutres  &   des 
caflors  ,  dont  je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
retirions  avec  le  tems  de  grans  avantages; 
puifqu'on  nous  a  afTuré  qu'en  1604.  la  trai- 
te des  Gaftors  &  des  loutres  duCanadaa  va- 
lu 300000  Ecus  au^  François. 
Les  oifeaux  qu'on  trouve  ici  font  des  Ai- 
gles , 
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gles,  des  vautours,  des  grues,  des  hérons, 
des  corneilles  ,  des  mouettes  &  quantité 
d'oifeaux  de|mer  &  de  rivières.  Il  faut  a- 
vouer  que  la  terre,  ]*air,  &  la  mer  font  ici 
remplis  d^animaux  qui  feroieut  à  ces  Sau- 
vages des  dons  de  la  Beneficence  Divine, 
s'ils  avoient  le  bonheur  de  le  reconnoitre. 
On  y  trouve  d'excellens  poifTons  ;  nous  y 
vimes  tant  de  morhues,  qu'on  auroitpu  en 
charger  plufîeurs  vaidèaux,  quantité  de  mar- 
fouins ,  de  lamproies ,  de  Turbots ,  de  ma- 
queraux,  d'harangs,  de  congres,  d'écrevif- 
fes,  de  moules  &  autres  coquillages. 

A  la  mi- Juin  notre  Barque  eut  fa  charge 
de  SafTafras  ,&  nous  lui  fîmes  prendre  les  de- 
vans  pour  V  Angleterre,  E  lie  arriva  à  jRC/»^r<7- 
de  une  quinzaine  de  jours  avant  nous.Aprcs 
le  départ  de  cette  Barque  nous  nous  hâtâ- 
mes de  donner  à  notre  vaifTeau  la  cargaifon 
neceflhire.  Cependant  les  Indiens  refolurent 
de  nous  furprendre  par  trahifon,  &  un  jour 
que  ceux  qui  coupoient  le  Saffafras  s'étoient 
endormis  ,  cent  quarante  Sauvages  armez 
d'arcs  &  de  flèches  s'avancèrent  vers  notre 
loge  ,  où  il  n'y  avoit  alors  que  quatre  fufi- 
liers  en  garde.  Ils  auroient  bien  voulu  que 
ces  quatre  hommes  fuflent  venus  auprès 
d'eux ,  mais  nos  gens  n'abandonnèrent  pas 
leur  pofte.  Notre  Capitaine  homme  de 
tête ,  mais  qui  n'avoit  que  deux  de  fes  gens 
à  Bord  faifant  de  fon  mieux  pour  n'être 
pas  furpris  des  Sauvages  ,  tira  le  Canon 
pour  les  effraier,  &  en  même  temps  éveil- 
ler nos  travailleurs.  11  y  en  eut  qui  s'c- 
veillcrent  en  efïèt  &  qui  appellerent  les 
deux   grands  Dogues   fi  formidables  aux 
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/  ittdiens  ;  après  quoi   ils    fe   rendormirent 
encore.    Un   fécond  coup  de  canon  tiré 
pour  les  avertir  une  autre  fois ,  les  éveil- 
la tout  à  fait  ,  &  alors  ils  faifirent   leurs 
armes  6c  prirent  h  routf;  du  Vaifleau  avec 
les  deux  Chiens,  dont  un  portoit  une  de- 
mi*pique  dans  la  gueule.    Les  InMens  les  * 
voyant  s'en  aller    à  Bord  fous   l'efcorte 
de  ces  Dogues  ,  uferent  de  diiiimulation 
&  fe  retirèrent  fort  civilement    en  appa- 
rence :  mais  un  jour  avant  notre  départ, 
ils  mirent  le  feu  dans  les  forêts  où  nos 
gens  alloient  couper  du  Bois.     Le  jour 
même  de    notre    départ  ,   comme    nous 
levions  l'ancre  ,    ils  s'avancèrent  en  plus 
grand  nombre  ,    (  je    crois  qu'ils  étoient 
plus  de  deux  cent  ,  )    vers  le  rivage   de 
la  mer  ,  plulîeurs  même  ramèrent  avec 
leurs  Canots  jufqu'à  notre  Bord  ,  &  vou- 
loient  que   nous  retournalTions  avec  eux 
à  Terre  :  mais  nous  les  écartâmes ,  &  ne 
voulûmes  point   trafiquer  avec    eux  cette 
fois  là. 

Le  8.  &  9.  Aoud  nous  quittâmes  ce 
bon  havre  ,  où  nous  avions  trouvé  vingt 
brades  d'eau  à  l'entrée  &  où  l'on  peut 
mouiller  commodément  à  l'abri  des  ter- 
res fur  fept  braifes.  Ce  havre  e(l  à  41  de- 
grés ij*  min. 

Notre  Capitaine  n'avoit  gagné  fi  fort 
au  Nord  ,  qu'à  caufe  que  les  Côtes  hau- 
tes donnent  les  meilleurs  havres  &  les 
plus  furs.  En  quoi  il  ne  fc  trompoit 
pas.  Nous  obfervames  auiÏÏ  qu'on  ne 
trouve  du  Sajfafras  ^  que  dans  un  terrain 
fabloneux. 
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A  notre  retour  nous  6mes  roote  v'erl 
les  38  Dégrez  ,  à  peu  prés  à  la  hauteur 
des  Àfores,  Des  Côtes  de  Virj^inie  à 
celles  à^ Angleterre  nous  ne  mimes  en  tout 
que  cîtiq  femaines  ;  mais  le  Vent  d'£(l 
retarda  long  tems  notre  entrée  à  Kingrode. 
l^Tous  y  entrâmes  le  2.  Odobre  ,  ^prés  Ik 
mois  d'ablènce. 


